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Quand M. le professeur Altaiever «' mourut, le çrrauJ ouvra^'e ?ur la révolution du xvi' siècle aux Pavs-Bas, auquel i! avait travaillé presque toute sa vie, n'avait pas r:é p:-ll:é. On en avait pu lire q':elques essais dans les revues ou en ie? br>:lure? : mais !e livre, attendu par le public, était-il term:r.è? :■:: ir ^va::. On crut mAme la lerîe irréparable. Quelques amis s'::_::mT7-:r.: aurir-^rs de sa famille; il.-* trouvèrent un volumineux :z'iL.:=-:r>. ?.ir feuilles volantes, cla-?-^ d'après les jrrandes divisions "r l'iiTra.-e, avec une ta'jl-r : :-:r chacune. A première vue, ^"1:12^- rli ; T/.umes. Mais, sauf i^ :-:•:.breuses notes, le classement h\Trr-jbi: î l'ar.iiée 1.>.''3 r: sl^slr. - . .r quelques parties, jusqu'en 107i. 1^:^77:11;. :■= tï: uir l::^'-r — i-b:.-: de l'auteur, l'œuvre restait :i&:lrTrr
Indépendamment de ':'^:a: :. e^ -r; :"=.: .-. r-itr. .l "-u.- :. livre, un si long travail le r-r.i-TiiT-. :;. fi.^-_i "_- :- :.■■.■._' si nombreux pouvaient-ils é:re i-rrîi- y. -: /i- ' . -t Lr .-. . • -- -ment, avant pris l'avis d'une corr.L'.:s-:::. - . :^_ *:-:.. -• .t manuscrit fut acheté. Il a été déposé à la îi.:_.-.:,r .zr ■ . s - ..t: Bruxelles.
Cela suffisait aux études historiques. Cela ne y.-.'ir :[\ -. ^ .t mémoire de l'auteur. Ce nouveau devoir apparteL&i: t.: ". .-,- • •anciens élèves du professeur, et aux amis del'ècrivtii ' -,. sion s'institua pour le remplir. Elle fut définitive^ieL: v.::. . -;:. 1880, de : MM. J. Van Schoor, président; A:j.L:iiitft >: • ^ président; Ch. Rahlenbeck, secrétaire; A.-C.-jL iT.r ...
(') Jean-Jacoues Altmeter, ne à Luxembourg» le 20ja:.T>y -ki^. ^f- ^v. rique au coUège communal d'Ypres, 1?25 ; docteur tzi }»iMjrj;-j^ •_ . docteur en droit, 1832; professeur agrégé d'histoire à l'aiiTi-^sii' ^^Ir-w •■ ' bre 1834; professeur ordinaire, 1836; membre permaz^nt m t^u^t r ^. iSlU ; recteur, 1863 ; membre du couMÎ^rovincial da 2euK3. i(b>.. - BmzeUes, le 15 wptm^j^l. _^l^^
p) Comporte itoj^'^ y^WT ^'^i-CLijt«, , .■^.
délégué par la famille Altmeyer; et de MM. Louis Alvin, Paul Frédericq, comte Goblet d'Alviella, Emile de Laveleye, Martin Philippson, Ch. Potvin, Rooses, Cb. Ruelens, Ferd. Vanderhaeghen, Léon Vanderkii)dere, Fr. Van Meenen(*), Wagener, et Alphonse Wauters.
La présente publication est le résultat de ses délibérations.
Il ne sera pas inutile de dire quelles résolutions y ont présidé.
L'œuvre de M. Altmeyer est incomplète, il est vrai; mais elle se compose de plusieurs ouvrages dont chacun embrasse un sujet bien délimité et forme un tableau d'ensemble. On pourrait en détacher successivement : La description générale des Pays-Bas au xvi*" siècle, — Charles-Quint et la Réforme aux Pays-Bas, — La politique de Philippe II aux Pays-Bas. — On peut en juger par le livre qu'a choisi la commission et dont le titre appartient à l'auteur.
Ce choix fut une des premières résolutions de la commission.
Une autre question était à décider : la revision du livre. Il ne faut pas une bien longue étude du manuscrit pour se persuader que M. Altmeyer avait donné à son œuvre une rédaction première, mais non la rédaction définitive. Ceux qui l'ont vu i\ l'œuvre savent qu'il réservait pour les épreuves d'imprimerie une grande partie des corrections et môme des remaniements. Ici, la rédaction est visiblement faite h diverses époques, et souvent, dans le môme chapitre, à des intervalles éloignés. Les tables aussi ne sont pas rédigées en vue de l'impression, mais plutôt pour faciliter à l'auteur le moyen de se compléter ou de se rectifier, d'après ses découvertes ultérieures ; de nombreuses pages intercalées ou corrigées en témoignent dans tout le manuscrit. De là une seconde série de résolutions de la commission : Eu égard à cet état de la rédaction et aussi au développement considérable de certaines parties du texte, un sous-comité (^) fut chargé de faire sur le manuscrit le travail qu'on est autorisé à supposer que l'auteur y eût fait lui-môme, en le publiant.
Une grande réserve devait y être apportée. Sauf les notes qui donnaient en langues étrangères le texte des citations traduites dans le corps du livre, les retranchements ne devaient porter que sur deux principales catégories de passages: les uns, relatifs aux précurseurs de la Réforme étrangers aux Pays-Bas; les autres, comprenant des citations d'œuvres littéraires qui ne se rattachent que de loin à la Réforme.
(I) Décédé en 1881.
(') Composé de MM. Philippson, Potvin, Rahlenbeck et Ruelens.
L'auteur ne pouvait négliger cette double étude : il a voulu avoir sous les yeux les faits, les détails, les textes qui pouvaient lui servir à marquer le caractère et l'influence des uns et des autres écrivains ; mais on doit penser qu'après avoir si nettement limité son sujet, il n'aurait fait qu'utiliser et condenser ces nombreuses pages d'informations et ne leur eût pas laissé l'étendue de digressions hors cadre.
Aucun retranchement, d'ailleurs, ne devait être décidé sans contrôle. C'est ce qui fut fait.
Est-il besoin de dire qu'on ne s'est permis aucune modification aux idées de l'auteur, ni pour les tempérer, ni pour les accentuer ?
L'indication des livres cités en notes a été vérifiée et la date des éditions marquée avec soin.
Une autre chose aurait été utile : c'eût été de mettre au courant des travaux les plus récents une œuvre dont les recherches ont été suspendues avant 1874. Dix ans n'ont pu se passer sans produire de nombreuses études sur les divers sujets groupés par M. Altmeyer. On en a indiqué quelques-unes en note; mais on n'a voulu rien ajouter, dans aucun sens, à un texte qui doit, avant tout, demeurer l'œuvre de l'auteur.
Les anciens élèves de M. Altmeyer ne retrouveront pas ici la fougue communicative de son enseignement. Ce fait a déjà été constaté pour le professeur Moke par M. Emile de Laveleye (*). Mais tout le monde reconnaîtra l'écrivain dévoué à la* vérité historique et passionné pour les libertés modernes.
M. Tiberghien, parlant, sur sa tombe, de l'œuvre qu'il n'avait pu terminer, pônsait que ce regret « avait dû accabler son âme dans ses dernières années > ; et il ajoutait : < C'est une lacune déplorable qu'il sera dfeormaîs bien difficile de combler. > La présente publication prouve que là difficulté n'est pas insurmontable^ Il dépend maintenant du. public que d'autres livres suivent celui-ci et complètent l'œuvre réparatrice due à l'infatigable explorateur du xvi" siècle.
Q) Biographie académique. (Annuaire de V Académie de Belgique, 1870.)
Nous donnons ici la liste des œuvres de M. Altmeyer, en soulignant tout ce qui entre dans le plan de Thistoire de la révolution dut XVI* siècle.
Publications. — Manuel de l'histoire universelle. Ypres, 1832 (2 vol.). Introduction à l'étude philosophique de Thistoiro de l'humanité {*}, 1836. Précis de l'histoire ancienne, 1837.
Histoire des relations commerciales et diplomatiques des Pays-Bas avec le norc^ de rEurope pendant le XVI* siècle, 1840. Cours de philosophie de lliistoire, 1840. Résumé de l'histoire moderne, 1842.
Précis de l'histoire du Brabant, anonyme, 1847. Du droit d'asile on Brabant au commencement du xviii* siècle, 1852. Geschiedcnis van den vrede van Munster. Anvers, 1852 (en collaboration avec M. Ch. Nys).
Une succursale du tribunal de sang, 1853. Quelques notes sur l'enseignement primaire obligatoire, 1859. Discours inaugural de recteur (sur raffranchissemont de TEscaut), 1863.
Extraits de revuks. — Recherches historiques sur Tordre des Templiers (Recueil encyclopédique belge, 1833, t. 2). — Histoire de la Hanse toutonique dans ses relations avec la Belgique (Revue belge, Liège, 1837, t. 6). — Marguerite d'Autriche, etc. (lievue belge, Liège. 1838-1840, t. 11, 12, 13, 14 et 15, sept articles.)
— Discoure du 14 octobre 1839 (voir** L'université libre de Bruxelles pendant vingtcinq ans »», 1860j. — Giordano Bruno(Revue de Bruxelles, mars 1840). — Notices historiques sur la ville <le Poi>eringhe. Gand, 1840 (Messager des sciences). — Traité de Gand, conclu le IH avril i$40, etc. (Messager, etc., Gand, 1842). — Trêve de Bjnixelles (4 mai 1537), ibid., 1842. — Marguerite d* Autriche et Christiern II, 1842 (Trésor national). — De la civilisation on Belgique sous la maison do Bourgogne. Liège, 1841 (Revue belge, t. 18). — Voyages dans les villes hanséatiques, Liège,
1842 (Revue belge). — Causes de la décadence du comptoir hanséatique de Bruges,
1843 (Trésor national). — Histoire du comptoir hanséan tique d'Anvers, 1843 (Revue commerciale). — Du droit d'asilo en Brabant, 1848 (Belgique judiciaire). — Essai d'histoire diplomatique (Revue trimestrielle, t, 3. 4, 5, 6, 8, 10, 11 et 13 (1854-1857).
— Histoire véritable d'un perroquet révolutionnaire, ibid., t. 3 (1854). — Les Gueux de Mer, ibid., t. 36, 37, 38 (1862-1863). — Commencement de la Réfoi^ne du XVI* siècle, t. 40 (1863). — Charles V et Calliance anglaise, ibid.. 2* série, t. 12 (1867). — Les protestants belges, etc., ibid., t. 13 (1867). — Charles Vetla confessimi d'Axigsbourg, t. 14 (1867). — Charles Vet le Concile de Trente, t. 15 (1867). ^ La Réforme protestante, t. 19 et 20 (1868;.
(*) Gliaque fuis que lo nom de la ville n'est pas indiqué, l'ouvrage a paru à Bruxelles.
S événements marquent la fin du moyen âge et
cernent des temps modernes : rétablissement de
rc en Europe (1155), la découverte de rAmérique
u passage aux Indes orientales (l-iOT), Tinvention
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ia prise de Constantinople par Mahomet II, le foyer
dait quelques étincelles du feu sacré de ranticpiitcs
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s'étaient approprié leurs beaux ouvrages; mais s'ils traduisirent les originaux, ils les anéantirent souvent aussi. De plus, en faisant passer leurs propres idées dans leurs traductions, ils altérèrent les sources grecques et latines. Les Italiens, au contraire, et après eux les Français, les Belges et les Allemands, s'appliquèrent à épurer les textes, à les commenter, à les traduire; et la presse, avec ses cent mille bras, avec ses ouvriers hommes supérieurs, en répandit d'innombrables exemplaires. On vit alors l'Aristote non falsifié, TAristote véritable, bannir l'Aristote tronqué par les Arabes ou défiguré par la scolastique, et la philosophie de Platon, qui apprenait à penser en dehors de ces subtilités, déjà ressuscitée à Alexandrie, naître pour la seconde fois à Rome et à Florence. On commençait à bien lire dans leur langue les auteurs, rendus auparavant si difficiles pai* l'ignorance, l'incurie, les préjugés, les passions ou l'intérêt des copistes, autant que par l'absence de bons commentaires. On cherchait la science dans les modèles antiques mêmes : la géographie dans Ptolémée, la botanique dans Dioscoride, la médecine dans Hippocrate. Ainsi disparurent les fantasmagories dont les Arabes et les scolastiques avaient peuplé le monde classique, et avec elles les chimères qui avaient si longtemps égaré les esprits (^).
Si l'antiquité, d'ailleurs, n'était pas inconnue au moyen âge, elle ne charmait encore que les loisirs de quelques érudilsf);
(*) Pour tout co qui précède, je me suis ser\'i de Ranke, Furstai inid Volkcrvon
Sûd'Europa, t. II, p. 62-75; de Cramer, Geschichte des UiUerrichts vi dm Niedcr-
lajiden, t. I, p. 152 et 153; deJ.-P. Charpentier, Histoire delà renaissance des
lettres ait x\'^ si^^cle; d'un article do la Revue britannique par Macaulay, 1S30, t. I.
(*j Ou doit a un Belge, au dominicain Guillaume de Brabant ou Van Moerbeke,
la^prcmière traduction latine de la Morale d'Aristote, faite avec fidélité d'après
^ec. Voj. Daunou, la France litté7*aire, t. XXI, p. 147-150; Cr.vmbr, p. 155;
; V général, sui* l'étude du grec au moyen âge. Le Glay, Mémoires de la Société
vlation de Cambrai, 1828, p. 188-198, 268-280 ; dk Reiffenberg, Ajinuaii'e
•Bibliothèque royale de Belgique, 1842, p. 183 et suiv., et Bulletins de l'Aca-
\de Bruxelles, t. VIÏI, p. 239, 247. 417-427.
■\. Le Glay, dit de ReiiTenberg, range parmi les hellénistes : Halitschaire, élu
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le public n'en avait qu'une notion confuse et erronée (^). La voici maintenant qui déchire le voile épais de la barbarie, sort tout entière des ténèbres et vient recommencer contre le monde européen le duel que l'on devait croire à jamais impossible. Dans ce grand combat, la scolastique, qui se trouvait au centre de la bataille, reçut les plus graves atteintes. Cette philosophie décrépite ne suffisait pas au réveil des intelligences. Une science nouvelle était née des travaux de la critique et de l'archéologie; celte science détrôna la théologie au profit des littératures « indépendantes », qui s'élancèrent dans les hautes régions de la liberté de penser, et la révolution intellectuelle qu'on a décorée du nom brillant de Renaissance fraya les voies à tous les genres de réformes. On rejeta avec dédain les vieilles chroniques monacales ; on apprit la véritable histoire dans Thucydide et dans Tacite; Guichardin, Commines et Machiavel parurent. On se livra avec enthousiasme à l'élude du droit romain, si , contraire au droit féodal, et l'on commença d'agiter les questions politiques les plus brûlantes; en même temps que la connaissance plus ferme et plus avancée des trois
évoque de Carabrai en 817 ; Nanno, écrivain frison qui florissait vers 880 et qui fut précepteur de Radbode, évoque dTItrecht ; Brunon, archevêque de Cologne, qui puisa les éléments du grec dans les écoles d'Utrecht, et Rathier, évêque de Vérone, né dans le pays de Liège, qui mourut à Namur en 97 1 . Arrivé là, il remarque que le XI* siècle ne nous offre, dans les Pays-Bas, aucun pei*sonnage digne d'être mentionné comme ayant contribué à Tavancement des études grecques. M. Le Glay, dont le savoir est si solide et si étendu, M. Le Glay, qui n'oublie rien, a pourtant oublié Sigebert de Gembloux, qui non seulement savait le grec, mais encore Thébrcu. Dans le xn* siècle, M. Le Glay nomme Everard de Béthune, et, au xiii*', Thomas de Cantiropré, Henri deBrabant et Guillaume de Moerbeke, archevêque de Corinthe, auteur, entre autres, d'une introduction au traité de P reclus sur la Providence et le Destin, Élite sur le sol même de la Grèce et publiée par M. Cousin en 1820, traduction mde, inculte, presque barbare, mais où, suivant l'expression do Fabricius, on voit apparaître de temps en temps le génie de l'antiquité. M. Le Glay omet, à cette époque, Alain de Lille, qui, dans son Encyclopedia, énumère beaucoup d'auteurs grecs, peut-être, il est vrai, par tradition. » (Annuaire delà Bibliothèque royale de Belgique, 1842, p. 184 et 185.)
(•) Toute cette question a été traitée d'une manière remarquable par Hekren, Geschiehte der ckissischen Ltteratur im MiUeloJier,
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langues de rcrudîtion : Thébreu, le grec et le latin, révélait aux savants le sens vrai des textes de l'Écriture, qui ne tardèrent pas à être traduits dans la langue de chaque peuple (').
Il est aisé de comprendre combien surtout l'étude de l'hébreu, par laquelle de nouvelles lumières devaient jaillir du texte original de la Bible mieux intei'prété, était faite pour porter ombrage à la routine de la scolastique, farcie du latin barbare du moyen âge ; combien elle devait exciter les défiances du clergé par l'application qu'on se proposait d'en faire à une exégèse entièrement neuve de l'Évangile et par l'abondance des sources de la patrologie greccjue qu'on allait invoquer dans la théologie et qui étaient appelées à renouveler toutes les branches de l'érudition f).
Jusque-là, le souffle de la religion catholique avait scîul inspiré l'art des peintres et des statuaires. Dès que cet art eut subi les inspirations de l'antiquité, il se sécularisa. On peut remarquer le progrès successif de ce changement dans Raphaël même, et le tenq)le de tous les dieux nVt-il pas servi de modèle à la basilique de Saint-Pierre, cette métropole de la chrétienté ? « Du sein des décombres de l'antiquité, la beauté païenne avait jailli comme un météore : elle convertit l'Europe chrétienne à son culte facile f). »
La scolastique, du reste, s'était tellement discréditée ellemême pîir l'ineptie de ses thèses et les subtilités de son argumentation, qu'elle ne représentait plus qu'une vaine gynmastique de Fcsprit, repoussée déjà par tous les critiques. Un
(*) Rankr,/. c. — Macai'lay, /. c. — M. L. Hlano a cotnincrô quelques brillontcs pages à cette matière dans le pi-eniier volume do son Histoire de la Rivolution française. Je les ai niLscs à pi*ufit. — Voy. aussi Capkfiguk» François I" et la Rnuiissance, t. I, chap. VII, ot t. Il, chnp. II et III.
(*; NftvR, dans les Mémoires couronnés de r Académie de Bruxelles, t. XXVIII, p. 69 et 70.
O Ra.nrb, Macaui.at, L. Bla^c et Capefigue. — PIichofp, Tableau de la littéradu Nurd an moyen Age, p. 342.
LÀ RENAISSANCE ET LA SCOLASTIQUE
des plus grands écrivains du xvi*' siècle, le Bruxellois Mariiix de Sainte-Aldegonde , nous a laissé un tableau aussi piquant que véridique des questions absurdes qu'elle proposait aux candidats en sciences et pour le doctorat, à l'université de Louvain. Erasme et Perizonius n'en parlent pas avec plus dUndulgence. Elle ne devait plus se relever de la condamnation qui, dès lors, s'attacha à son nom.
Il va sans dire que la réaction produite par la Renaissance devait rencontrer, d'une part, de nombreux contradicteurs, de Fâutre, des défenseurs aussi énergiques qu'intrépides. Parmi ces derniers, figure un des plus grands hommes d'église du XV* siècle, iEneas Sylvius Piccolomini, qui fut plus tard le pape Pie II et dont le témoignage ne saurait être suspect. Il est curieux de l'entendre répondre, aux objections des théologiens contre l'étude des classiques anciens, qu'il ne faut pas rendre les poètes responsables de la pluralité des dieux, que Ton ne doit en accuser que l'esprit de leur temps. « Qui, de nos jours, ajoute-t-il, serait assez insensé pour faire un sacrifice à Hercule ou à Jupiter, par la raison qu'ils figurent dans des poèmes? Or, les écrivains anciens, en peignant les faiblesses de leurs dieux et les vices de la société païenne, que font-ils autre chose que de montrer les dieux et les hommes tels qu'ils sont? L'Écriture sainte ne renferme-t-elle pas ellemême des histoires aussi scandaleuses que la littérature profane? Le commencement du monde est souillé par un fratricide. Sodome et Gomorrhe périssent par les plus honteuses voluptés. Loth s'enivre et commet deux incestes. Joseph est vendu par ses frères ; Juda a des fils de sa bru ; Samson s'endort dans les bras d'une courtisane; Jephté sacrifie sa fille; Athalie verse le sang innocent; David, l'élu de Dieu, se souille par des trahisons, des adultères et des meurtres ; Ammon abuse de sa propre sœur et tue son frère ; Salomon devient idolâtre au milieu de ses femmes légitimes et illégitimes. Cependant, nous lisons ces histoires et nous en retirons de bons fruits, parce que nous y trouvons la
mauvaise fln d'une mauvaise vie el la bonne fln d'une bonne vie. Il n'en est pas autrement des poètes et des prosateurs de l'antiquité païenne. Combien, d'ailleurs, ceux-ci ne nous offrent-ils pas d'excellentes règles de conduite, de sublimes leçons de morale, qui peuvent soutenir hardiment le parallèle avec les meilleures doctrines du christianisme (^)? »
La Renaissance a acquis, depuis, une signification plus élevée que celle qu'on lui attribuait anciennement; elle n'est plus aujourd'hui une simple rénovation des études, la substitution des bonnes méthodes naturelles aux méthodes artificielles. Nous y voyons un mouvement universel qui servit la Réforme par ses pamphlets, par son érudition, par ses traductions des Écritures, mais qui ne s'allia jamais exclusivement au protestantisme : « Dans la lutte des deux religions, elle ne vit, dès les premiers jours, qu'un moyen de faire triompher un de ses principes, la liberté pour tous d'adorer Dieu selon leur raison et leur inspiration intime f). »
Sous ce rapport, on peut dire que les défiances qu'elle inspirait à l'Église étaient souvent fondées, au moins en Italie, car l'admiration et l'imitation de l'antiquité compromirent, dans ce pays, l'attachement qu'on y avait voué au catholicisme, et les études nouvelles provoquées par la Renaissance y furent autant d'excitations et de moyens propres à faire examiner de plus près les doctrines religieuses qui jusque-là avaient dominé le monde. Il est vrai que les humanistes italiens ne négligeaient rien pour éviter, au moins en apparence, tout contact avec la théologie; un seul d'entre eux ne garda pas cette prudente réserve ; le Romain Laurent Valla (1406-1457) montra l'action immense que les études historiques pouvaient exercer sur les opinions religieuses. La donation de Rome, faite aux papes par l'empereur
(•) Lettre de Piccolomini à Stein, lettre III, dans Hagen, Deutschlands litcrarische und religiôse Verhâfinisse im Reformations jc^eitalter, t. I, p. 86-89. {«) MoNTÉGUT, Reçue des Deux Mondes, t. VII, p. 667 et 668 (1857).
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Constantin, était alors hautement affirmée et défendue par la cour pontificale. Valla s'éleva contre l'auteur du document apocryphe de cette donation avec toute Tâcreté de sa polémique, mais aussi avec beaucoup de logique et de sens. Il fut assez heureux pour se soustraire aux persécutions décrétées contre lui par le pape et les cardinaux Ç).
Le néo-platonisme, restauré à Florence (1440) par Gémiste Pléthon, de Constantinople, s'appropriait alors un syncrétisme qui, tout en se rattachant à l'Église, renfermait des thèses suspectes d'hérésie, et, soit à cause de son principe d'indépendance, soit à cause de sa vitalité interne, devait tôt ou tard encourir la disgrâce de Rome. On opposa à ce platonisme la doctrine d'Aristote, dont les défenseurs prirent une direction sceptique qu'ils communiquèrent aux humanistes de l'Italie et qui leur attira phis d'une fois la dangereuse accusation d'athéisme. Toutefois, ils parvenaient à s'y soustraire en se soumettant au jugement de l'Église. On ne pouvait attaquer impunément que la scolastique, bien qu'elle fût un des principaux soutiens du dogme ; parce que sa barbarie et son faux aristotélisme l'avaient rendue tout à fait ridicule (*).
Comme l'a fait remarquer un grand historien moderne f), c'était alors pour la sainte Église un temps de richesse et de luxe, et, si l'on étudie la biographie des hommes qui ont joué, dans le catholicisme, un rôle politique ou littéraire, on est surpris du mélange de mœurs sybarites et de pensées audacieuses qu'on y rencontre. On croit vivre un instant au xvni* siècle : c'est le même enthousiasme pour les idées nou-
(*) GiESELER, Lehrbuch der Kirchengeschichte, t. II, 4, p. 504.
(«) Jo. Franc. Pici 0pp., 1. 1, f. 42, 76 et 82 ; t. Il, f. 177 (Baie, 1573).— Marsiuus FiciNUS, In prœf. ad Plotinum, — Labbei ConciL coll., t. XIV, f. 187. — Guill. Batbsii Vitœ selectorum altquot virorum, p. 112. — VoN der Hardt, Historia litevaria Reformationis, 1. 1, p. 173. — Erasmi 0pp. (Cleric), t. III, 1, f. 189 et 1015; t. m, 2. f. 1382. — Angbli Politiani Epist., 1. IX, ep. 3. — Tennemann, GeschicTus der Philosophie, t. IX, p. 54 etsuiv. — Gieselër, /. c, t. II, 4, p. 504-511.
P) GuizoT, Cours d'histoire moderne, XI* leçon, p. 33 et 34. (Paris, 1828.)
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velles, c'est la même absence de croyances morales et religieuses. Les lettrés du xyi* siècle sont vis-à-vis des prélats ce qu'étaient les philosophes du xviu* vis-à-vis des grands seigneurs : ils ont, les uns et les autres, les mêmes opinions, les mêmes mœurs, la même insouciance de l'avenir (^).
Il faut noter aussi que cette époque de révolution intellectuelle est celle de la plus grande activité extérieure des hommes : c'est une époque de voyages, de découvertes, d'entreprises de toute sorte f). On apprit à mieux connaître la variété de la nature et de l'espèce humaine ; tout concourut à agrandir la sphère des idées et à diminuer celle des préjugés. Bientôt la bourgeoisie, éprise des conceptions du siècle, s'irrita d'avoir à partager les fruits de ses labeurs avec des castes parasites, et les nations, se faisant industrielles, de féodales qu'elles étaient en majeure partie, se dégoûtèrent des stériles disputes théologiques du moyen âge et ouvrirent les yeux au flambeau de la raison f).
L'invention des armes à feu, en rendant égaux sur le champ de bataille levilain et le noble, le fort et le faible, avait porté une atteinte mortelle à la chevalerie, en même temps que l'établissement des armées permanentes affranchissait les souverains de la dépendance des grands vassaux.
Mais une des causes les plus actives de séparation entre les temps anciens et les temps modernes, c'est l'imprimerie, inventée de 1456 à 1452. Cet art, en vulgarisant les lumières, jadis apanage exclusif de certaines catégories sociales, donna un essor inconnu à l'humanité, amena une ère nouvelle de science et de civilisation et fit de la presse, comme dit M. Nisard, « une tribune souveraine qui, du tropique au pôle, communiqua à la pensée la puissance de l'antique Forum ».
C'est ce qu'avait déjà fort bien compris un écrivain belge
(*) GuizoT, Cours d*histoire moderne, XI" leçon, p. 33 et 34. (Paris, 1828.)
(*) Id., ibid., p. 35.
f ) L. Blanc, t. I, p. 27 et 28.
INFLUENCE DES GRANDES DÉCOUVERTES
du XVI* siècle : « En quoy me semblent estre du tout fourvoiez (pour en dire franchement mon advis) ceulx qui se per« suadent ces entrefaictes (troubles) estre advenues par les menées de quelques ungs, ou à cause de choses passées es mesmes années. Et croys fermement que quiconque vouldra de plus près regarder et penser à ces affaires jugera et trouvera avecq moy que, dés longtemps, ont prins leur commencement. » — Et pour diverses causes, « entre lesquelles n'ont certes esté les deux moindres, mais bien les plus grandes, Fart de l'imprimer et le retour des langues et sciences, dont le monde, au grand désavantage des hommes, avoit esté frustré et dépourvu. » De ce moment, « at, ung chascun, avecq grande commodité, peu jouyr et, par là, venir à la vraie cognoissance de la sainte Escripture et tous les livres délaissez par les anciens catholiques et autres chrestiens docteurs; davantaige, entendre, par les sermons et prédications des sçavantes et chrestiennes personnes, le vray chemin de son salut éternel (^) ».
Lorsque tant de causes d'ébranlement venaient se réunir et combiner leur puissance, il était impossible que la société chrétienne ne se trouvât pas tout à coup amenée à une situation entièrement nouvelle. La lutte du christianisme et du mahométisme n'était pas finie en Orient, qu'en Occident il s'en annonçait une dans le sein de l'Église même. Les excitations des croisades, jointes aux agitations dogmatiques qui avaient eu lieu dès le xi* siècle et qui avaient jeté des dissidences au milieu de plusieurs diocèses d'Italie, de France et de Belgique, firent éclater tout à coup une nouvelle série de schismes religieux. Dès l'origine, on sentit qu'il y avait là
{*) Wesenbeke, La description de fEstat, succès et occurrences adt^enues au Païs- Bas au faict de la religion, p. 56. L auteur de ce livre avait été pendant vingt-cinq ans conseiller-pensionnaire d'Anvers, lorsque son amour pour la liberté le força d'abandonner sa patrie n567).* Il se retira à Dillenbourg, où il le composa et le fît imprimer en 1569. M. Rahlenbeck en a publié une nouvelle édition dans la collection des Mémoires relatifs à l'histoire de Belgique,
quelque chose de plus grave que tout ce qui s'était vu dans les temps anciens. Aussi prit-on des mesures exceptionnelles : on créa de nouvelles congrégations religieuses que Ton chargea de combattre les scissionnaires. Mais l'esprit d'insurrection contre l'Église se répandit jusque parmi ses défenseurs, et l'on vit grand nombre de ses savants et même de ses prélats s'élever contre ses institutions générales ; on les vit, en outre, dans les circonstances les plus solennelles, telles que les conciles de Pise, de Constance et de Baie, attaquer l'autorité du pontificat suprême. Chacune de ces assemblées offrit le spectacle tantôt d'une minorité, tantôt d'une majorité de pères déposant des papes et en élisant d'autres.
Déjà on avait vu un roi de France, d'accord avec un pontife de son choix, obtenir la translation du Saint-Siège de Rome à Avignon et faire supprimer, au concile de Vienne, un des ordres qui avaient rendu à la religion les plus éclatants services. On devait bientôt voir les Diètes d'Allemagne rivaliser avec les assemblées du clergé et de la noblesse de France dans la proclamation de ces principes d'indépendance que le pouvoir temporel affectait, depuis quelque temps, de soutenir avec orgueil contre l'autorité spirituelle.
Dès lors, il se forma, dans le sein même de l'Église, deux partis : celui du système pontifical et celui du système représentatif. Le premier regardait le pape comme le maître de l'univers, duquel émanait tout pouvoir spirituel et temporel, -et qui par là même était placé au-dessus de tous les rois de la terre, qu'il pouvait destituer selon son bon plaisir. A plus forte raison le pape était- il le chef suprême et absolu de l'Église, placé au-dessus de tous les prélats et de tous les conciles (^).
(*) \jes principaux défenseurs de ce système étaient: le dominicain Jean de Turre- •cremata, dans la Summa de Ecclesia et qfusauctoritate, lib. IV, et surtout lib. 1, De PoUstate papali, et lib. III. de Conciliis; l'évêque de Zamora, Roderic Sancius, dans ^nSpeculumvitœ humanœ; Dominique Venetus, évoque de Brixen, dans son traité : De cardinalium l^itima creatione (dans Marc. Ant. de Dominis, De republica eccles,, 1. 1); Théodore Lelius, évêque de Feltre, dans son écrit Pro Pio papa II
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Le système représentatif, au contraire, sans renoncer à la papauté comme principe d'unité, n'en voulait pas moins une papauté essentiellement limitée, soutenait que la puissance de l'Église ne dérive pas du pape, mais que celle du pape dérive de l'Église; que, par conséquent, il n'est pas le maître de l'Église, mais son pouvoir exécutif (^); que l'Église est au-dessus du pape, membre seulement de l'Église ;* que l'Église seule, représentée par ses conciles, est exempte de toute erreur ; que le pape, comme homme peccable f), peut errer et employer son pouvoir pour la perte de l'Église; que l'Église, ainsi légitimement représentée, est le juge suprême du pape et peut le révoquer; que cette Église seule a le droit de faire des lois, auxquelles le pape est soumis conmie tout autre mortel ; que le pouvoir épiscopal ne découle point du pouvoir pontiCcal ; que les deux pouvoirs émanent, au contraire, de la même source, c'est-à-dire de saint Pierre et des autres apôtres. Quant au pouvoir temporel, il ne doit rien au spirituel, étant, lui aussi, d'institution divine f).
Le système représentatif échoua, l'opposition fut vaincue, mais non écrasée. Une réaction était inévitable, d'autant plus que dans l'empire des lettres se préparait une lutte non moins grave que celle qui se manifestait, de la part de tant de sectes nouvelles, dans l'opposition de tant de docteurs, dans les usurpations de tant de conciles, dans les insurrections de tant d'assemblées politiques. Depuis les croisades, les peuples de l'Europe avaient commencé à substituer insensiblement à la vieille littérature, latine ou ecclésiastique, des littératures
^ se(U romana (dans Goldast, Monarch. Rom, Imper. ^ t. II, p. 1595). — Voy. OiESELER, Lehrbuch der Kirchengeschichie, t. II, 4, p. 218-229. — Ullmann. ReformcUoren tfor der Reformation, t. I, p. 189-191.
(*) « Caput ministeriale, »
(*j « Homo peccabilis, »
(*) Les défenseurs de ce système furent Gerson, DepotestcUe ecdestast. consid. 0pp. , t. II, f. 246 (Dupin); Nicolas de Cusa, De concordarUia caJthol,^ lib. II et III (dans ScHARDius, Syntagma tradcUum, p. 356). — Voy. Gieseler, L c, p. 209-218, et Ullmann, l, c, p. 191-194.
nouvelles et nationales; à la place de l'ancienne scolastique, où prévalaient les dogmes de saint Augustin et la dialectique d'Aristote, plusieurs écoles mettaient, les unes ce platonisme mystique, les autres ce mysticisme biblique qui donnaient libre jeu aux esprits trop longtemps emprisonnés en des formules stériles. Ainsi, une crise plus profonde, plus périlleuse qu'aucune autre, attendait le vieux catholicisme. L'impulsion la plus décisive lui vint des grands faits que j'ai signalés au commencement de ce chapitre, et bientôt tout ce qu'il y eut d'esprits hardis en Europe se rangea sous ces deux bannières : Liberté de la pensée, — Empire de la foi(^).
D'après ce premier aperçu on peut déjà dire qu'ils se trompent, ceux qui veulent faire reculer la société de plus de trois siècles pour ramener ce qu'on appelle l'ancien ordre sociaL Non, ce prétendu ordre n'existait plus depuis longtemps, et par conséquent, ce ne sont pas les réformateurs du XVI* siècle qui l'ont attaqué les premiers. Cela pourra paraître bizarre à ceux qui ne veulent voir la splendeur du catholicisme que dans le moyen âge. Mais on s'est demandé, ajuste titre, si « cette époque a été sans orages, sans échecs pour l'Église ; si la papauté était plus forte aux temps où un empereur et lin anti-pape chassaient de Rome Grégoire VII et où un roi de France faisait insulter par un avocat et par un soldat Boniface VIII. Les princes étaient-ils plus pieux aux temps où un roi faisait assassiner Thomas de Cantorbéry? L'autorité de l'Église était-elle plus respectée durant ces schismes séculaires qui tenaient la chrétienté indécise et scandalisée entre deux papes, celui de Rome et celui d'Avignon? Sans parler des mœurs, croit-on que la foi fût uniforme
(*) M. Dur, recteur du séminaire catholique de Wurtzbourg et autour dune excellente biograpliie de Cusa, pense ainsi. Voir aussi le Répertoire universel des sciences f etc., t. IX, p. 230. — Conf. Scharpff, Der Cardinal Nicolaus von Cusa, p. 1 et 2.
Ce dernier ouvrage, publié d'abord en un volume in-8®, à Mayence en 1843, a été mis en rapport avec la traduction des principales œuvres du cardinal de Cusa due à M. E. Scharpff et réimprimée sous le même titre à Tubingue en 1871 . (Note des éditeurs.)
RÔLE ET SITUATION DE LA BELGIQUE
et pure {^) lorsque Thérésie, écrasée chez les Albigeois (^ de France, allait éclater chez les Lollards d'Angleterre, soulevait les hussites de Bohême et couvait, sous une compression impuissante, le feu où la Réforme allumerait un jour son incendie? L'hérésie a toujours existé au moyen âge; la papauté, par des moyens violents, l'étouffait passagèrement, mais n'en pouvait détruire le germe. La Réforme du xvi* siècle n'a fait que révéler ce qui était latent, que constituer politiquement et localiser géographiquement la protestation sourde qui errait au sein des peuples durant le moyen âge. Si la Réforme a opéré cette œuvre, si elle a régularisé, en quelque sorte, l'opposition du principe de liberté protestante au principe d'autorité catholique, elle le doit aux transformations politiques et matérielles qui avaient changé la face de l'Europe lorsqu'elle parut f). »
En Belgique plus qu'ailleurs, ce mouvement général devait entraîner d'immenses conséquences politiques et religieuses. Cela résultait à la fois de notre dépendance de l'Espagne, qui s'était donné la mission de comprimer, par Je fer et par le feu, toute révolte contre l'orthodoxie, et de notre position intermédiaire entre les grandes puissances de nouvelle formation, qui se disputaient nos provinces. Le développement de la prospérité industrielle de notre pays favorisait, en outre, tout changement politique hostile aux deux classes jusque-là prépondérantes, le clergé et la noblesse. La bourgeoisie libre des villes, enrichie par le commerce, et le peuple des campagnes, encore attaché à la glèbe, supportaient seuls le poids des charges publiques. C'étaient autant de causes de mécontentements et de révolutions qui ne demandaient qu'une occasion pour éclater, et cette occasion ne tarda
(*) Cette opinion d'un écrivain libéral est confirmée par un écrivain catholique. Voir : Chateaubriand, Éludes historiques, édition de Bruxelles, in-36, t. III, p. 32, 180, 184, etc.
(*) Les Albigeois, trôs nombreux à la fin du xii® siècle, se trouvaient en Provence et dans le Languedoc, surtout dans la ville d'Albi.
(') FoRGADB, Revue des Deux Mondes, 1849, t. I, p. 651.
pas à se présenter. De même qu'à une autre époque, la Suisse, berceau de la maison de Hapsbourg, avait commencé la lutte contre l'agrandissement de cette maison, il était dans la destinée des Pays-Bas, berceau de la maison de Bourgogne, de continuer, au xvi* siècle, la lutte contre son despotisme. On sait que l'Allemagne entière devait être engloutie dans le vaste empire rêvé par Charles-Quint, et que dans les desseins de son fils le même sort était réservé aux Pays-Bas. L'indépendance nationale, sacrifiée à la tyrannie espagnole, l'indépendance provinciale au despotisme centralisateur, l'indépendance religieuse au pouvoir épiscopal, c'était notre existence entière qui était menacée, en même temps que notre liberté de pensée et de conscience. Mais la question religieuse primait toutes les autres, et c'est pour étouffer les germes d'hérésie semés par la Réforme que l'Espagne employa ses forces jusqu'à ce que tout fut détruit et abîmé, jusqu'à ce qu'aucune résistance ne fut plus matériellement possible.
J'entreprends, en ce qui concerne les Pays-Bas, l'histoire des origines et des progrès de cette lutte pendant la durée du XVI** siècle ; siècle où tout fut grand, les hommes et les choses, les chefs et les peuples; où, au milieu de la foudre et des éclairs, furent posées, par nos ancêtres, les plus formidables questions politiques et sociales ; où les plus hauts problèmes d'affranchissement et les droits de la raison et de la conscience furent plaides les armes à la main. La victoire ne couronna pas nos efforts. Toutes nos libertés succombèrent. Mais elles devaient triompher de nos jours, mieux comprises, épurées, complétées, telles, enfin, qu'elles sont gravées sur le bronze de notre Constitution.
CHAPITRE PREMIER
Les peuples des Pays-Bas prirent une part active aux deux grands mouvements de la Renaissance et de la Réforme. La Belgique surtout était une terre d'opposition religieuse.
Vers l'an HOO, on vit sortir des îles de la Zélande, pour entrer en Flandre, un personnage laïque, Flamand de naissance, du nom de Tanchelin, qui se mit à dogmatiser, pendant neuf années consécutives, principalement à Anvers.
Il n'est pas facile de distinguer ses véritables doctrines au milieu des accusations confuses, portant moins sur ses prédications que sur ses mœurs, dont il fut l'objet de la part des écrivains ecclésiastiques. Il semble, toutefois, qu'elles se rattachaient à celles des manichéens et des adamites; mais dans les agitations populaires qu'elles excitèrent, on sent vaguement palpiter une question sociale. On y reconnaît les satires violentes contre l'orgueil du clergé et les attaques indirectes contre l'oppression féodale qui avaient suscité la guerre des Albigeois. Ainsi, il sapait l'organisation de l'Église par la base en défendant à ses disciples de payer la dîme, de témoigner du respect au pape, aux évêques et aux prêtres ; en traitant les sacrements de sacrilèges et les églises d'antres d'idolâtrie et de prostitution; en faisant dépendre le salut éternel de la foi seule. Quant à l'extravagance de la mise en scène qu'il adopta, elle s'explique par l'ignorance et la gros-
sièreté des esprits auxquels il s'adressait. On serait tenté de taxer les historiens d'exagération, si les mêmes faits ne s'étaient reproduits à d'autres époques. Tanchelin est le précurseur de Jean de Leyde ; dans l'histoire de son hérésie, on croit lire celle des anabaptistes, fomentée au xvi* siècle, à Munster, par des Belges et des Bataves.
La facilité avec laquelle Tanchelin répandit ses doctrines donne une triste idée de l'état moral et religieux de ce temps-là. Il n'y avait alors dans Anvers, ville comparativement déjà grande et populeuse, qu'un seul prêtre ; encore le scandale de ses mœurs privées lui enlevait-il tout prestige et toute autorité. Ceux qu'il aurait dû fortifier par son exemple et éclairer de ses lumières, croupissaient dans l'ignorance et le désordre. Ils étaient, pour le hardi novateur, une proie sans défense.
Cependant, il y avait entre Anvers et le Kiel, sur le bord de l'Escaut, une église dédiée à saint Michel, desservie par un chapitre de chanoines, qui rapportait sa fondation àGodefroid de Bouillon, en 1096. Quelle fut la conduite de ces chanoines dans des circonstances si graves pour eux? Demeurèrent-ils paisibles spectateurs de cette propagande ou ne purent-ils rien faire pour y remédier? Quelle que fût la cause de cette inaction, elle leur a valu un soupçon de complicité, que rien, il faut le dire, n'autorise à croire fondé (^).
Tanchelin eut bientôt de nombreux prosélytes et obtint un si grand crédit sur les masses, qu'il fut traité par elles comme un souverain. Jamais il ne paraissait en public sans être escorté de 3,000 hommes armés, qui marchaient devant lui l'épée nue. Vêtu d'habits magnifiques, les cheveux relevés en tresses avec des rubans et de l'or (^, il s'enivra de ses
^ (*) Gens, Histoire de la ville d*Arwer^, p. 31, etc. — C.-A. Cornélius, Bie niedsrlàndischen Wiedertàufer wàhrend der BeUigerung Miinsters. Manchon, 1869. Ce travail est un extrait des Mémoires de l* Académie royale de Bavière, 3* cl., vol. XI. — Djb Potter, Hist, du Christian., t. VI, p. 379-381, et ibid,, les sources.
(*; De Potter, /. c.
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succès et ne tarda pas à se rendre coupable des mêmes fautes qu'il avait si durement reprochées à ses adversaires. Les chroniqueurs du temps l'accusent d'abuser de l'influence qu'il avait sur les femmes converties à ses doctrines. 11 les avait tellement fascinées, racontent les chroniqueurs, que, s'estimant fort honorées de ses amours, elles se donnaient à lui, en présence même de leurs mères et de leurs maris, persuadées qu'elles accomplissaient une œuvre spirituelle fort agréable à Dieu. Mais rien ne prouve que ce ne soit pas là une de ces calomnies gratuites dont les écrivains ecclésiastiques ont toujours été très prodigues à l'égai'd des hérésiarques.
Voyant que tout marchait au gré de ses désirs, Tanchelin, ajoule-t-on, poussa la folie jusqu'à croire à sa propre divinité. « Il disait que, si le Christ est Dieu parce qu'il avait eu le Saint-Esprit, lui l'était au même titre, puisqu'il avait reçu la plénitude du Saint-Esprit. Par là, il réussit à s'emparer si bien des âmes, qu'il fut adoré par quelques-uns de ses partisans comme Dieu, et qu'il donna à boire au peuple stupide l'eau dans laquelle il s'était baigné; ce qui était, assurait-il, un sacrement plus saint et plus efficace pour la santé du corps et de l'âme que le baptême (^). » C'était sur les toits qu'il prêchait ces monstruosités, c'était dans de vasteis plaines qu'il haranguait la foule qui se pressait autour de lui. Semblable à un roi qui se montre à son peuple, il paraissait en public avec les insignes de la royauté, et le peuple, séduit, l'écoutait comme un ange de Dieu.
« 11 est malaisé de comprendre pourquoi il prit alors fantaisie à Tanchelin de se rendre à Rome; il y alla cependant, habillé en moine, et sous prétexte de dévotion. A son retour (1112), il fut arrêté et jeté en prison par l'archevêque de Cologne. Étant parvenu à s'échapper, il se sauva à Bruges,
(1) Extrait d*une lettre des chanoines dUtrecht à Tarchevêque de Cologne. (Gens, p. 33 et 34.)
OÙ il fut condamné à l'exil par le clergé el le peuple. Depuis cette époque, il erra sans asile et sans but, et commit même plusieurs crimes, s'il en faut croire ses ennemis, jusqu'à ce qu'il fut assommé (1115) par un prêtre catholique, qui voulut laver dans le sang du sectaire les injures dont il avait accablé les ministres de l'Église (^). »
D'autres Q ont jugé Tanchelin beaucoup moins sévèrement : ils prétendent qu'il ne fut que le continuateur de Bérenger, dont il propagea les opinions sur l'eucharistie et sur le baptême des enfants. Ils vantent son éloquence, sa douceur, sa bienfaisance et le disculpent des imputations calomnieuses de ses ennemis. Diercxsens , le fanatique Diercxsens lui-même, révoque en doute l'immoralité de Tanchelin f); et, en effet, son voyagea Rome prouve qu'il ne suivit pas une direction réellement antichrétienne. Sans cela, il n'aurait pas osé l'entreprendre. Il est possible qu'il crût trouver, dans la capitale du catholicisme, un appui contre les violences d'un clergé dont il avait eu l'audace d'attaquer la corruption (^).
Du reste, Diercxsens asoindenousapprendre que, si l'Église d'Anvers fut désolée par l'hérésie de Tanchelin, Dieu, dans sa miséricorde, pour fortifier les cœurs des bourgeois dans la vraie foi, leur procura un trésor inappréciable : une des reliques les plus précieuses du corps de Jésus-Clu'ist, apportée de la Terre-Sainte et approuvée par le chapelain de Godefroid de Bouillon. Il est vrai qu'il y avait quatre exemplaires du
(*) Meyer, Annales Flandr., ad ann. 11 10 et 1115. — Robert us d^ Monte ad Siffebei't. Qetnblaceiu, Chronicon, apud Pistor, f. 870. — De Potter, /. c. p. 382 et 383.
(*) Voyez une apologie de Tanchelin dans Uyttenhooven. Gcschiedenis d<ir h^rvormd^ Kerh te Antwerpen, t. I, p. 16etsuiv. — Conf. Daniel Gerdes, Historia eoangelii in Belgio reformati, ^.\'3, " ~" " ~"
(3) - An aiUem Tancheltniis, dit-il, hic Antverpiœ sic impudicum et spditiosum sese exhibaerit,certis monumentis non docetur, »» [Afitverpia Christo nascens et crescejis, t. I, p. 103.) — Conf. Tydeman, Yerhandeling over Tanchelyn, dans Bydragen toi de gcschiedsnis der godgeleerd^ loetenschappen, t. II, p. 1 et suiv.
/*; Neander, Allgemeine Geschichte der christlichen Religion, t. X, p. 1161.
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saint Prépuce (^), mais, dans ce temps-là, on n'y regardait pas de si près.
Ce qui contribua au succès de Tanchelin, ce fut la situation politique du duché de Lothier, dont dépendait le marquisat d'Anvers et qui subissait alors une sorte d'interrègne très favorable à l'anarchie ; d'un autre côté, en supprimant la dîme, rhérésiarque séduisait les Flamands, chez qui l'intérêt a toujours été si puissant; enfin, il ne prêchait que ce qui devait plaire par sa nouveauté ou ce qui s'accordait avec les dispositions de la multitude.
Le sang de Tanchelin fut loin d'effacer toutes les traces de ses doctrines, qui servirent à frayer les voies à l'hérésie vaudoise. A Anvers seulement, douze clercs, établis par l'évêque de Cambrai dans l'église de Saint-Michel, avaicuit pour mission spéciale de les extirper. Ne pouvant y réussir, ils appelèrent à leur secours saint Norbert, fondateur de l'ordre des Prémontrés, adversaii^e déclaré de toute espèce de déviation des dogmes et des traditions de rÈglise. Ses efforts furent couronnés de succès ; mais un siècle a[)rès la mort de Tanchelin, des doctrines hérétiques étaient prèchées de nouveau, sans empêchement, par un chanoine de Notre- Dame, nommé Guillaume Cornélis f). Cornélis plaçait toutes les vertus dans la pauvreté chrétienne, il exagérait tellement cette idée que, suivant lui, une courtisane pauvre était préférable à une femme chaste qui possédait quelque chose, et que tous les religieux étaient damnés f), parce qu'ils nageaient dans l'abondance. Pour mettre ses actions d'accord avec ses paroles, il distribua aux pauvres tout son bien, jusqu'aux
(*) Il n'y en avait qu'un dî authentique, celui de Saint-Jean de Lntran, à Rome. Il avait été déclaré tel par le pape Innocent III. — Voir, sur ce sujet délicat, une spirituelle dissertation de De Potter, dans son Histoire du christianisme.
(*) MiR^iîUS, apud D. Bouix, Tractatus de Jure regidarium, t. II, p. 371 et suiv. — Dissertaiio historico canonica, auctore D. Georgio. — Boxhorn, Ncderlandsche historié, p. 49. — Giesblbr, t. II, 1, p. 301, 392 et 393. — Baselius, Den nederlandschen Sulpitius, p. 161.-
(') Omnes religiosos esse damfiatos, (Diercxsens, 1. 1, p. 237.)
revenus de sa prébende de chanoine. Aussi, quand il mourut, en 1248, fut-il enterré en grande pompe dans l'église de Notre-Dame. Mais trois ans après, l'évéque de Cambrai fit déterrer son cadavre, qui fut brûlé sur la place publique (^).
« On le croirait difficilement, si le fait n'était attesté par les écrivains catholiques eux-mêmes : au milieu du xiif siècle, à répoque où la puissance du Saint-Siège était parvenue à son apogée; qui avait vu l'humiliation de Barberousse et de Philippe-Auguste; au temps même où l'Église produisait ses lumières les plus éclatantes, les Dominique et les François d'Assise, les Bonaventure et les Thomas d'Aquin, la foi catholique se trouvait, à Anvers, presque aussi désarmée qu'au temps de Tanchelin! A l'abbaye de Saint-Michel, les successeurs de saint Norbert s'endormaient dans l'opulence et dans l'oisiveté ; les intérêts de leur cave à vin absorbaient toute l'attention des chanoines de Notre-Dame. Le clergé de l'église du Bourg ne faisait pas exception à la manière de vivre des chanoines et des norbertins. Restaient les béguines et les sœurs hospitalières. Là, sans doute, on eût trouvé des exemples de charité et de dévouement; mais nulle part, dans le clergé, on ne rencontrait des hommes capables de soutenir par leur science, par l'autorité de leur parole ou de leur vertu, le dogme ébranlé par l'hérésie, la discipline par les mœurs vacillantes.
c< Et comment, chez le peuple, les mœurs n'auraient-elles pas souffert, quand ceux qui s'étaient constitués les gardiens de la morale donnaient de si déplorables exemples? Le magistrat d'Anvers s'émut de cet état de choses et écrivit,
(*) Gens, p. 72 et 73. — Mertens et Torps, Geschicdenis van Anticerpen, t. I. p. 407-414. — Dans une remarquable étude de M. Janssen sur Tanchelin, publiée par les Annales de l* Académie d'archéologie de Belgique ^ t. XXIII, p. 374 et suiv., cet écrivain s'est efforcé de prouver que le commencement de la carrière de cet hérésiarque était pur, qu'il n'avait tonné alors que contre les sacrements et les églises administrés par un clergé indigne ; mais que, dans la suite, égaré par l'orgueil, il était tombé dans « tous les abîmes du communisme ". — Voj. aussi Moll, Ket^hgeschiedenis van Nederland voor d^ Hervorming, t. II, 2, p. 42-59.
LES HÉRÉTIQUES UN PEU PARTOUT EN BELGIQUE
en 12i7, une lettre au Père provincial des dominicains, qui tenait alors à Strasbourg un chapitre de l'ordre, pour le prier d'envoyer à Anvers quelques frères, promettant de leur faire bon accueil et de les aider de tout son pouvoir (^). »
Vers ce temps, au moment où les dominicains s'installaient en Belgique, des doctrines hérétiques circulaient sourdement à Anvers. Elles se rapportaient, de même que l'hérésie de Tanchelin, à celles des Albigeois, et plus encore à celles des Vaudois, dont quelques-uns, pour échapper aux persécutions dirigées contre eux en Flandre, semblent avoir cherché un asile à Anvers, où ils rencontrèrent des adhérents. Les écrivains protestants considèrent ces doctrines comme des restes de l'hérésie de Tanchelin f), laquelle, suivant eux, n'aurait jamais été complètement extirpée et se rattacherait, par une chaîne non interrompue, à la Réforme du XVI® siècle. Ce qui est certain, c'est que les doctrines de Cornélis étaient, en beaucoup de points, conformes à celles des Vaudois f).
D'autres hérésies encore se répandirent de France et d'Italie en Belgique. Ceux qui les professaient niaient l'efficacité du baptême des enfants et la présence réelle du Christ dans l'euchaiûstie, condamnaient le mariage et déclaraient crime le serment. Le peuple de Liège, chez qui ils avaient pénétré de nos provinces, les aurait brûlés vifs s'il n'en avait été empêché par le clergé, plus humain et plus charitable que la multitude. Ils réussirent mieux dans Arras (H85), où ils parvinrent à faire des prosélytes dans la noblesse et dans le peuple. Ils y avaient été précédés, en 1023, par d'autres hérésiarques qui rejetaient toutes les cérémonies de l'Église et mettaient l'essentiel de la religion dans l'abandon des plaisirs de ce monde, dans la réprobation de la chair, dans les tra-
(«) Gens, p. 69 et 70.
(•) Voy. Uyttknhooven, Geschtedenis der he^^onnde Kei'k le Antwerpe-fi, t. I, p. 45-47.
(3) Gens, p. 72.
vaux manuels, dans la charité envers tous les hommes. Ces sectaires furent condamnés au feu f ).
Une secte manichéenne s'était propagée à Yvoy, dans le Luxembourg (^. Ces hérésies furent combattues avec force par un théologien du temps, Éverard de Béthune f), et plus encore par Alain de Lille (*), dont je parlerai davantage plus loin.
Un des hommes les plus célèbres du xm'' siècle fut Simon de Tournai, chanoine de cette ville et docteur en théologie à Paris, où il gouverna pendant dix ans les écoles des arts, c'est-àdire enseigna la philosophie et les belles-lettres. Ce fut un penseur profond et un dialecticien subtil. S'étant, depuis, adonné à l'étude de la théologie, il y passa maître et docteur. Il l'enseigna longtemps, au milieu d'un concours prodigieux d'auditeurs. Son attachement aux opinions d'Âristote lui suscita l'accusation traditionnelle d'hérésie. Sa grande supériorité dans les disputes théologiques lui fit beaucoup d'ennemis, peut-être même est-elle cause qu'on lui a reproché de l'orgueil et de l'impiété, deux défauts qui attirèrent sur lui la colère du Ciel : « Au lieu de parler en homme, il bugloit comme un bœuf; et incontinent, par une épilepsie (qu'on appelle le mal de Saint-Jean) estant jette par terre, le troisième jour de cette maladie reçut la vengeance; le Tout-Puissant donc le frappa d'une playe incurable et le priva de toute science jusques aux lettres de l'A, B, C; et, avec ce, fut le plus griefvement atteint en son àme, veu que jusques au jour de sa mort il a esté comparé aux bestes sans entendement, et est demeuré en la vilenie de luxure f). »
{*) Martènr et Durand, Veterum scriptorum et monumeniomm colhctio amplissinia, t. I, p. 776. — Atictariiim aquicindinum, ad ann, 4025, dans MiR^cus, Rermn toto orbe gestarum chronicon. ^Anvers, 1608, in-4**.) — Mansi,!. XIX,p. 423, 425, 436, 449. 453, 457. — Dachery, Sincilegium, t. I, p. 607. — Gikseler, t. II, 2, p. 530-542.
(*) Wyttenbach et Muller, Gesta Trevirorum, t. I, p. 186.
(3) Dans son Liber antihœresis, édité par Gretser, Trias scriptorum advcrsus Waldensium seciam,
(*) GlESELKR, t. II, 2, p. 558.
{^) PROSPER Marchand, Dictionnaire historique, t. II, f. 246-249.
LA DIALECTIQUE, SIMON DE TOURNAI
On a réfuté cette tradition et l'on a soutenu qu'elle ne provient que de l'envie des moines de ce temps-là. La meilleure des justifications de Simon est, sans doute, le silence de Henri de Gand, qui n'aurait certainement pas oublié une particularité aussi remarquable que cette démence, puisqu'il s'est bien souvenu de cette éternelle imputation d'hérésie que lui avait value son trop grand enthousiasme pour la doctrine d'Aristote Ç). A coup sûr, un docteur aussi profondément et aussi sincèrement religieux aurait reculé devant la défense d'un homme qui se serait rendu coupable de la plus scandaleuse impiété envers la personne du Christ (^ et sur lequel devait planer le soupçon de la paternité du fameux Livre des trois imposteurs f).
L'exemple de Simon de Tournai montre jusqu'où pouvaient conduire les progrès de l'habileté dans la dialectique et son application à la dogmatique de l'Église. Autant il était facile de tout prouver par cette voie, autant il pouvait paraître facile de tout contester. Sans nul doute, la plupart des maîtres de la dialectique étaient de bonne foi en croyant à leurs démonstrations une plus grande force qu'elles n'en avaient véritablement. A coup sûr, il en était dans leurs rangs plusieurs d'assez honnêtes pour s'avouer à eux-mêmes que toute la puissance de leur argumentation ne résidait que dans l'art de la dialectique; mais la plupart contractèrent la triste habitude de s'en servir à tort et à travers pour prouver ou pour combattre, et finirent par traiter de mensonge tout ce qu'il leur était impossible de démontrer. De ce nombre
(*) « Dum nimis Aristotelem sequitur, a nonnuUis modernis hsereseos arguitur. » Fabricii bibliotheca ecclesiastica, t. II, p. 121. — Prosper Marchand, Dictionnaire historique, t. II, f. 247-256.
(*) Simon était accusé d'avoir dit : « 0 Jesule, Jesule, quantum in hac questione confirmavi legem tuam et exalta vi : profccto, si malignando et adversando vellem, fortioribus rationibus et argumentis scirem illam infirmarc et deprimendo improbare. » MATTHiStfb Paris, Htstoria major, f. 206.
(3) Quant au Livre d^s trois imposteurs^ deux savants allemands, Karl Rosenkranze et F.-W. Genthe, ont prouvé qu'il ne date que de la seconde moitié du xvi« siècle.
^tait précisément Simon de Tournai, qui, aveuglé par Fimmense succès de ses leçons à Tuniversité de Paris, eut rétourderie d'avouer franchement, à ses auditeurs enthousiastes de son enseignement sur la Trinité, que, s'il voulait faire un mauvais usage de son art, il pourrait se réfuter luimême avec des arguments beaucoup plus forts que ceux qui avaient excité leur admiration en sens contraire (^).
Tandis que Simon se distinguait dans la théologie, Etienne de Tournai brillait dans le droit canon et dans le droit civil. Il devint évêque de cette ville en 1192. « Une de ses lettres nous apprend qu'il y avait découvert des faussaires, fabricateurs de bulles papales, et il décrit l'instrument dont ils se servaient pour frapper le sceau : c'étaient des coins à deux branches en forme de tenailles, au bout desquelles se trouvaient deux poinçons qu'on plaçait l'un au-dessous de l'autre, pour serrer et frapper la matière, et lui donner l'empreinte des deux côtés (*). »
Cependant, jusqu'à la fin du xii* siècle, aucune des écoles du moyen âge n'était parvenue à triompher définitivement, ni le platonisme, ni le dogmatisme, ni le mysticisme. Tous les efforts de la science manquent d'un centre commun, d'une pensée d'unité et d'ensemble, jusqu'à l'époque où la philosophie aristotélicienne des Arabes ouvre de nouvelles voies. Parmi les noms que l'on peut citer durant cette période de transition se trouve ce même Alain de Lille, dont j'ai déjà parlé, à qui son siècle donna le nom d'universel; qui, par le tranchant de sa dialectique, fut la terreur des hérétiques, particulièrement des Vaudois, et que, de nos jours encore, l'illustre Schleiermacher f) a jugé digne d'une mention particulière. Alain était né à Lille, peu d'années avant 1128, mais sa vie est tellement remplie de fables qu'on ignore
(') Tknnemann, t. VIII, 1, p. 313-315. — Conf. Histoire litUb'aire delà France, t. XVI, p. 391 et 392.
(*) De Reiffenberg, Chronique rimée de Philippe Mouskes, 1. 1, p. ccxxv. (') GiUic?uchte der Philosophie, p. 108 et suiv.
ALAIN DE LILLE, LE DOCTEUR UNIVERSEL
même le lieu où il a enseigné. Ce qui est certain, c'est qu'il mourut en 1202, dans un âge avancé. Ses ouvrages prouvent qu'il s'était fait remarquer par des connaissances très étendues, et son poème philosophique YAnticlnudianus figure au nombre des meilleures productions littéraires du moyen âge ; il eut tant de vogue qu'un siècle après on l'expliquait encore dans les collèges, le regardant comme une production digne du siècle d'Auguste.
Mais ce sont particulièrement les Maximes (^) d'Alain et son Art de la foi catholique (*} qui nous intéressent ici. Ce dernier travail doit être considéré comme son œuvre capitale, car il chercha à y traiter des doctrines principales de l'Église d'après une méthode rigoureusement scientifique et dans une forme imitant les démonstrations mathématiques. Ce livre, dédié au pape Clément III, est de l'année H87 f).
A l'exemple de Richard de Saint-Victor et de Pierre Lombard, Alain s'efforça de réfuter les hérétiques, non par l'autorité de l'Église ou par les articles de foi, mais par des raisons scientifiques (*). Il est même supérieur à Richard de Saint-Victor en sagacité et en finesse dialectiques. Souvent ses thèses frisent le panthéisme f) ou suppriment, à la manière des mystiques, toutes les affirmations positives sur Dieu f); mais, une fois arrivé à cette limite extrême, il sait battre en retraite avec une habileté rare et, à cet effet, on le voit se rabattre « sur la nécessité où nous sommes, d'après lui, de ne pouvoir rapporter la simple unité de Dieu qu'aux choses de ce monde et de ne pouvoir parler de Dieu que sous
(*) Elles se trouvent dans Mingarelli, Anecdotorum fasciculus (Romo 1756), sous le titre de Reguïœ de sacra theologia. On les connaît encore sous celui de Maximœ theoîofficœ .
O Ars catholt'cœ fdet, dans Pezius, Thésaurus anecdotomim nov., t. I, p. 2, f. 476 et suiv.
(') RiTTER, Geschichte der Philosophie, t. VII, p. 592-594.
(*) DeArte, prol., f. 475.
f*) Par ex. : « Deus est sphœra inteUigibilis, cujus centrum ubique, circumferentia nusguam, — Qiiicquid est in Deo, Deus est. n ^
(^ Omnes affirmaliones de Deo dictœ incomparatœ, negationes vero vej'oe.
ce rapport, c'est-à-dire que comme être des êtres (^), bien que d'un autre côté cet être ne soit pas véritablement reconnu (*) ». Il faut convenir que si tout cela constitue une dialectique adroite, c'est à tort que l'auteur a donné à son livre le titre pompeux d'ar^ Ce qu'il y a de plus digne d'attention dans sa méthode, c'est qu'il se permet une assez grande liberté de penser et que ses tendances sont éminemment morales. C'est, en effet, de l'amour de Dieu qu'il fait dériver la nécessité de la création d'êtres raisonnables f) ; de sa justice, la nécessité de leur liberté (^). De là aussi, suivant lui, les aspirations de l'homme vers Dieu et vers la réalisation du bien par la vie morale, la raison et l'amour f).
La 62® de ses règles renferme cette assertion singulière sur la volonté de Dieu, « que Dieu veut le mal en ce sens qu'étant la bonté et la puissance infinies, il n'en laisse pas moins le champ libre à une multitude de maux, contrairement à cette puissance et à cette bonté, contrairement même à ses conseils et à ses ordres (^ ».
Au surplus, si Alain croit avoir prouvé toutes les vérités de la religion par des motifs purement rationnels, il se trompe, non pas qu'il n'ait beaucoup fait, mais parce que ses démonstrations sont trop confuses, trop bizarres et souvent même trop faibles pour qu'on puisse le placer bien haut à cet égard Ç).
A cette époque, beaucoup de théologiens voyaient à regret la philosophie renverser cette thèse traditionnelle : « La théologie est la maîtresse; la philosophie, avec tous ses arts et
(*) Sohis Deiis vere existit, id est simpliciter et immutabiliter ens ; cetera autem nonvera sitnt, quia nutiqttam in eodem statu persistunt, («) RiTTKR, p. 594-596.
f*) De Arte, lib. II, prop. 4.
{*) Ibid.j prop. 8.
(*) Ibid., prop. 7. — Rittkr, p. 596-598.
(0) RiTTER, p. 601.
Ç) Tennemann (t. VIII, 1, p. 288-3 13; a donné une analyse détaillée des œuvres d*Âlain.
LA SCOLASTIQUE ARISTOTÉLIQUE, DAVID DE DINAINT
toutes ses sciences, n'en est que la servante. » — Chose inévitable cependant dès que les théologiens-philosophes franchissaient les limites posées par la hiérarchie de l'Église et que les dogmes du catholicisme étaient ébranlés, au lieu d'être fortifiés par l'application de la philosophie. Or, parmi les philosophes de cette catégorie, figure un élève d'Amaury de Chartres, ou de Bène dans le pays chartrain, David de Dinant, qui enseigna à Paris et mourut avant 1210. L'un et l'autre introduisaient les doctrines d'Érigène dans l'enseignement de la théologie et furent condamnés comme hérétiques. D'après ces philosophes. Dieu et la matière première sont des êtres simples, d'où il résulte qu'il y a identité entre eux, car on ne peut concevoir de différence entre des êtres simples. Donc, Dieu est la matière première; donc tous les êtres sont Dieu, et dès lors Dieu est tout; le créateur et la créature ne sont qu'une seule et même chose. Les idées créent et sont créées. Dieu est dit la fin de toutes choses, parce que toutes choses doivent revenir en Dieu pour reposer immuablement en lui et pour demeurer avec lui en un seul individu immuable. Tout est un et tout est Dieu. Dieu est donc l'essence de toute créature f).
Les écrits de David de Dinant furent anathématisés et brûlés en 1209. Ceux de son maître eurent le même sort. Condamné de son vivant, Amaury avait été forcé de se rétracter et était mort de chagrin en 1205. Ses disciples furent cruellement persécutés à Paris en 1210 : on épargna les moins coupables, quelques-uns furent enfermés ; les chefs, y compris David, livrés au bras séculier, expièrent leur témérité au milieu des flammes, sur la même place où s'élèvent actuellement les halles de Paris. On enveloppa dans la même proscription la physique et la métaphysique d'Aristote, ainsi que les commentaires arabes de ses livres, traduits en latin. La mémoire d'Amaury fut également condamnée et
(*) Tennemann^ t. VIII, p. 314-325. — Aktaud, Répertoire, etc., t. XIX, p. 118.
ses ossements arrachés de leur sépulture pour être jetés à la voirie.
Il est vrai que ces sectaires avaient prêché la réhabilitation de la chair en plaçant sur la même ligne et en confondant dans une même substance la matière et l'esprit; ils avaient proclamé l'émancipation des passions en soutenant que tous nos désirs sont légitimes et que toutes nos actions sont indifférentes devant Dieu; ils avaient, enfin, annoncé une loi nouvelle qui devait succéder à l'Évangile, comme celui-ci avait pris la place de l'Ancien Testament. Cette loi était celle du Saint-Esprit ou de l'Amour, par laquelle toute contrainte devait être abolie chez les hommes Ç).
Cependant, à dater de l'an 1250, le triomphe de la philosophie était assuré : ce furent surtout les franciscains et les dominicains qui, en s'en emparant et en l'adaptant à la théologie, commencèrent le second âge de la scolastique, lequel déifia le philosophe de Stagire aux dépens des belleslettres et du bon sens f).
Ce fut à cette époque que parut dans la chaire de Saint- Victor f) un esprit supérieur et entouré d'éclat, Hugues d'Yprcs (^), dont la Belgique peut s'enorgueillir à juste titre. Thomas d'Aquin le regardait comme son maître. Dans la solitude du cloître, il enseignait à ses religieux la philosophie, telle que les Pères l'avaient établie. « C'est à cette sagesse que, d'après Hugues, la philosophie doit rester soumise, comme la raison doit se subordonner à la foi f). L'âme
0) DoM Bouquet, Rerum gallic, script., t. XVII, f. 83; t. XVIII, f. 714. — Thomas k<k\^i^.t SummatheoL, qu. III, art. 8; qu. XX, momb. 2; qu. XlXi memb. 1, art. 2. — Martène et Durand, Thésaurus anecdoiorum, t. IV, p. 163. — Hauréau, De la philosophie scolastique, t. I, p. 394 et 409. — Franck, Réformateurs et puhlicistes de V Europe, p. 13 et 14. — Biographie universelle, art. Atnaury de Chartres, — Histoire littéraire de la France, t. XVI.
(«) GiESELKR, t. II, 2, p. 409-418.
(') Dans le prieuré do ce nom, situé hors des murs de Paris.
(*) Il était né dans le voisinage dTpres. (Histoire littéraire de la France, t. XII, p. 1 et 2.)
(*) De eruditione did., lib. I, c. 1 ; lib. II, c. II.
HUGUES d'yPRES, MAITRE DE THOMAS D AQUIN. 33
humaine arrive à cette philosophie par degrés, par ascensions successives (^). C'est au moyen de ses facultés qu'elle doit tendre à la connaissance du monde, d'elle-même et de Dieu. Tout, dans le monde matériel, offre des traces, des symboles de la divinité ; mais la connaissance de soi-même surpasse de beaucoup celle du monde sensible, parce que l'àme est infiniment élevée au-dessus de la matière. Dans la nature extérieure, l'élément intelligible est voilé et doit être mis à nu par la réflexion et la méditation; dans elle-même, l'àme le contemple immédiatement et sans ombres ; elle s'élève avec promptitude et sûreté à l'intuition du souverain bien, auquel tendent toutes ses aspirations, pour lequel elle est créée par Dieu, qui est lui-même ce but recherché et ce bien suprême. Aussi Hugues déclare-t-il la vie contemplative supérieure à la vie active, parce que la contemplation rapproche davantage l'àme de Dieu, l'unit plus intimement à lui et la rend plus propre à enfanter la vraie vertu et la véritable science f).
« Lire, non pour apprendre, non pour connaître et pour louer Dieu; dédaigner l'action comme le savoir, et ne faire des efforts que pour s'élever au-dessus de la terre sur les ailes de la contemplation, tel était le fond des doctrines de l'école de Saint- Victor. Cet entraînement vers le mysticisme succédait aux grandes agitations philosophiques qui avaient secoué la première moitié du \if siècle; il venait après la proscription qui avait frappé dans Abélard des témérités de langage plutôt que de pensée, après la censure qui avait condamné dans Gilbert de la Porrée quelques expressions rendues coupables par les interprétations des commentateurs plus que par l'intention de l'auteur. Par ces coups, terribles alors, l'Église montrait
(') De animât li^« H, c. 15.
(*) De anima, Prolog, — Schwartz, Mémoires couronnés et autres de V Académie de Bruxelles, t. X, p. 14 et 15. — Conf. Laforât, Reoue catlwlique, t. I, 3, p. 370-379.
qu'elle ne voulait tolérer aucun écart, fût-il involontaire, au milieu des voies de la plus rigoureuse orthodoxie. Les esprits, intimidés, cherchèrent alors d'autres moyens d'expansion au mouvement naturel et indestructible de l'intelligence humaine. Certains se précipitèrent dans le mysticisme, dont l'école de Saint-Victor devint le foyer et dont Hugues resta, jusque dans le cours du siècle suivant, l'oracle le plus renommé et le plus écouté (^). »
Hugues avait reçu de la nature un génie heureux qui lui eût permis de suivre, à son choix, les traces d'Abélard ou celles de Denis l'Aréopagite; mais toutes ses facultés étaient dans un si parfait équilibre qu'il ne sentait point sa conscience troublée par l'antagonisme toujours douloureux de la raison et du sentiment. H lui était donc également impossible d'approuver le mysticisme de son ami Bernard de Clairvaux, qui rejetait les études philosophiques, ou le scolasticisme d'Abélard, qui ne tenait aucun compte du sentiment religieux; mais, comme il n'était pas de force à lutter contre ces deux tendances hostiles, il entreprit de les concilier en s'appliquant à assigner à chacun des deux éléments de la vie spirituelle la place qui lui convient. Suivant sa théorie, le mysticisme forme une sphère supérieure de la vie religieuse et n'est soumis au contrôle de la raison que dans ses écarts. Malheureusement, Hugues agit contre ses excellentes intentions, en introduisant dans le mysticisme spéculatif de l'Occident les rêveries du pseudo-Denis l'Aréopagite et en ressuscitant ainsi le néo-platonisme, qui s'allia bientôt, en Europe,-comme il l'avait déjà fait en Orient, aux doctrines nlystiques les plus extravagantes. Le premier, il essaya de réduire le mysticisme en système scientifique, en prenant pour base la psychologie, entreprise qu'il était réservé à Gerson de mener à bonne fin. Ce sont Hugues d'Y'pres et
(I) Frédéric Lock, sur Hugues de Saint-Victor, nouvel examen de l'édition do ses couvres par Hauréau, dans la, Revue européenne, t. XVI, p. 177.
LE MYSTICISME : ODON DE TOURNAY
Richard de Saint- Victor qui ont remis en usage l'expression de contemplation, empruntée à la philosophie néo-platonicienne pour signifier le degré le plus élevé de rintelligence, le terme suprême de la connaissance, c'est-à-dire l'intuition claire et nette d'un objet dans un autre, par exemple de Dieu dans le monde. La contemplation, selon eux, donne à l'esprit une connaissance immédiate de Dieu, avec qui elle le met en rapport direct, et c'est en cela que consiste sa haute supériorité sur la science de la théologie (^).
Ces tendances mystiques étaient dirigées contre la dialectique nominaliste et contre le panthéisme réaliste d'Amaury de Chartres et de David de Dînant. Par son livre des Sentences, fidèle reproduction de la pensée des Pores et de la tradition du passé, un élève de Hugues, Pierre Lombard ('), était devenu l'organe le plus avancé de cette réaction, et cet ouvrage resta, pendant des siècles, le manuel suivi dans les cours publics.
D'autres spiritualistes y prirent aussi une part active, et, parmi eux, Odon de Tournay. Suivant ce philosophe, « les universaux étaient les substances réelles des choses; ils étaient de leur nature simples et composés, comme l'homme, qui consiste en âme et en corps; mais l'universel était tout entier dans chacun des individus de sa catégorie; sans se diviser, sans se multiplier, il demeurait invariablement le même et immuable (^ ». Odon attribuait cette existence aux espèces seulement et non pas aux genres, distinction essentielle et que l'on ne trouve pas aussi nettement formulée dans les autres réalistes du moyen âge (^).
Cependant, la transition au second âge de la dialectique était opérée par le franciscain Alexandre de Haies (mort en 12io) et par Bonaventure (mort en 1274), ainsi que par les
(*) Haag, Histoire des dogmes chréfiens, t. I, p. 280 et 281. (*) Né dans un village voisin de Novai-e, en Lombardie. (*) De pecccUooriginali, (*) ScHWARTZ» 1. 1, p. 15 et 16. — LAyoRÊT, /. c, 631-635.
dominicains Thomas d'Aquin (mort en 1274) et Albert le Grand (mort en 1280) (^). Les idées philosophiques de Thomas d'Aquin devinrent une règle pour les dominicains. Quoiqu'il fût scrupuleusement attaché à l'orthodoxie, il avait des vues plus indépendantes que celles des théologiens de son temps. Mais des rivalités de couvent lui suscitèrent des contradicteurs. Duns Scot, qui était franciscain, opposa ses doctrines à celles du dominicain Thomas et bientôt les facultés se divisèrent entre les thomistes et les scotistes, ceux-ci adonnés au réalisme, ceux:-là inclinant davantage vers les nominaux. En matière théologique, ils soulevèrent la grave question du libre arbitre et de la grâce, et Thomas, sans rejeter la valeur des actions humaines, se prononça dans le sens de saint Augustin, tandis que Duns fit une part plus large au libre arbitre. Cet écrivain, un de ceux qui se sont montrés le plus attachés aux idées et aux formes subtiles de la scolastique, a cependant beaucoup contribué à les renverser; car la division à laquelle il donna lieu et qui montra la scolastique en désaccord avec elle-même, a ébranlé la confiance qu'on avait en elle et contribué à l'émancipation de la pensée (^.
Un Belge, un Flamand, le célèbre Henri de Gand, né en 1217 et surnommé le docteur solennel, fut alors une des lumières de l'université de Paris, qui comptait dans son sein tant de grands hommes (^. H y avait reçu le grade de maître en théologie ; l'habileté et le savoir qu'il montra dans les argumentations au sein de l'université fondèrent sa réputation.
En 1270 ou 1271, il compta au nombre des sociétaires primitifs de la maison ou communauté dite des pauvres maU
(*) Conf. Laforêt, p. 636 et suiv.
(*) GiESELER, t. II, p. 420-426. — Voir une savante étude de la philosophie scolastique au moyen âge par Ritter, dans le Taschenbuch de Raumer, t. VII, 3, p. 271 et suiv.
(3) GiESELBR, t. II, 2, p. 418-420. — Huet, les Belges illustres, t. III, p. 82.
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très étudiatits en théologie, que venait de fonder Robert de Sorbon. Là, ses principaux émules furent Guillaume de Saint- Amour, Gérard d'Abbeville, Odon de Douai, qui, comme lui, contribuèrent à jeter un grand éclat sur l'enseignement de la théologie et de la philosophie dans cet établissement, devenu si célèbre, par la suite, sous le nom de Sorbonne (^).
Henri prit une part considérable aux longs démêlés qu'eut l'université de Paris «ivec plusieurs ordres religieux et à la discussion des questions théologiques qui s'agitèrent de son temps. C'est surtout depuis la mort de Thomas d'Aquin, arrivée en 1274, que son rôle dans l'université semble avoir eu de l'importance. Il devint alors le chef d'une école idéaliste, dont les doctrines étaient en opposition avec certaines opinions de Thomas et le furent, un peu plus tard, avec celles de Duns Scot f). En partant de cette donnée, on peut dire que Henri de Gand a rempli l'époque intermédiaire entre ces deux philosophes, et qu'il a joué un rôle original dans l'histoire de la scolastique. Saint Thomas avait disparu en 1274. Depuis cette année jusqu'à l'arrivée de Duns Scot dans l'université de Paiîs, vers le commencement du xrv* siècle, les historiens, au moins p.ar leur silence, semblent admettre une sorte de lacune dans le mouvement intellectuel ; cette lacune n'existe pas : Henri de Gand domine dans l'intervalle. Cela est tellement vrai que Duns Scot, pour établir ses propres idées, fut obligé de livrer bataille à la doctrine de Henri de Gand, alors répandue non seulement en France, mais en Italie et en Allemagne f).
Henri de Gand appartenait à l'école philosophique des premiers Pères de l'Église et particulièrement de saint Augustin. Comme eux, il croyait que l'alliance de la vérité théologique et de la vérité philosophique ne pouvait être que féconde ; il
(*) F. Lajabd^ Histoire littéraire de France, t. XX, p. 147. (*} lo., ibid., p. 147, 148 et 100. — Henri de Gand mourut archidiacre de Tournai le 29 juin 1293 ; il y fut enseveli dans le pourtour de la cathédrale. C) Huit, Nouveiks archives histo^nques, etc., t. I, p. 340.
représentait l'une empressée à tendre la main à l'autre et à la nourrir d'une divine espérance (^). Ennemi des distinctions et des subtilités de la scolastique, il s'eflForça de faire prévaloir cette école idéaliste, dont les principes, en se propageant peu à peu, ont fini par dominer en Europe. Il tonna contre l'ignorance des curés de son temps, les désordres et l'esprit de prosélytisme des moines ; il plaça ouvertement l'Écriture au-dessus de l'Église, l'évidence de la raison au-dessus de la lettre de cette Écriture. Il soutint avec la même hardiesse que les indulgences n'ont aucun effet indépendamment des dispositions intérieures de ceux qui les reçoivent (*).
Ce qu'il y a de plus remarquable, c'est que, dans un siècle de féodalité, ce puissant génie enseigna le dogme imprescriptible de la souveraineté du peuple. « Si, dit-il, le prince donne des ordres évidemment injustes^ les'sujets ont un premier devoir à remplir, celui de travailler à la révocation de ses ordonnances ; s'ils ne peuvent l'obtenir, si le prince est incorrigible, les sujets doivent procéder à sa déposition plutôt que de le supporter, et ils sont déliés de l'obéissance f). »
Il est curieux d'entendre Henri de Gand se prononcer sur la grande question de la propriété. « Tout, dit-il, ne peut pas être commun entre tous ; la société personnelle ne peut être anéantie sans entamer la société humaine elle-même. D'un autre côté, les biens particuliers de l'individu ne peuvent lui appartenir de manière qu'il ne soit point obligé à contribuer au bien commun, quand les circonstances l'exigeront dans l'intérêt de tous (^). »
Peut-être, en établissant ces principes, le docteur solennel pensait-il aux tendances communistes des Albigeois ; peut-être
(*) HuET, l. c, p. 98.
Cj Id., Recherches historiques et critiques sur la vie, les ouvrages et la doctrine d^ Henri de Qand, Brux., 1838, p. 180.
(') « Quod si non sit omnino spes correctionis in isto (principe vel quolibet siiperiori), debent subditi agire ad depositionem superioris potius quam tolerare istum, et non obedire. •• (Hubt, /. c, p. 185 et 186.)
(*) Quodlibeta, Paris, Badins, 1518, 1, qu. 18 ; IV, qu. 20.
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aussi avait-il en vue le farouche égoïsme d^s barons et des seigneurs de son temps, que les rois de France durent souvent contraindre par la force des armes à sacrifiéir une pailie de leurs intérêts privés à la commune patrie. Or, suivant le docteur, c< la loi fondamentale d'un Ëtat est que, dans toutes les relations politiques, le bien général, supérieur au bienêtre privé et par son importance et par son étendue, soit préféré au bien-être particulier. C'est pourquoi la droite raison ordonne de sacrifier jusqu'à la vie quand le bien-être de l'Ëtat le commande. Mais si l'individu se doit ainsi à l'Ëtat, l'Ëtat, à son tour, est obligé de garantir les droits des personnes, de protéger les propriétés privées avec autant de soin et d'énergie que les propriétés communes et publiques (^) ».
Henri de Gand a soulevé une autre question, très délicate pour l'époque, il s'est demandé si la dîme est de droit évangélique : « Le précepte de la dîme, nous dit le Docteur solennel, était inscrit dans l'ancienne loi. Mais ce n'est pas une raison pour qu'il fasse partie de la nouvelle. En effet, les cérémonies judaïques établies par l'ancien législateur se sont évanouies devant la loi de grâce et d'amour. H n'est resté de la législation de Moïse que ce qui était conforme à la loi naturelle. Car l'Ëvangile a pour but de nous ramener aux principes de la loi naturelle, en les faisant paraître dans leur jour véritable et en y ajoutant quelques conseils de perfection. Il s'agit, par conséquent, de savoir si l'institution de la dîme est fondée sur le droit naturel, ou si c'est une pure observance légale qui doit passer avec toutes les autres. Or, on ne peut nier qu'il ne soit très conforme à la loi naturelle que ceux dont le temps est consacré tout entier au service des autels reçoivent du public les choses raisonnablement nécessaires à leur subsistance. Voilà ce que prescrit la loi morale. Mais quant à la quantité de la contribution, fixée au dixième des biens, et non pas au huitième ou au douzième,
(•) Quodlibeia, XI, qu. 18 ; XII, qu, 13 ; I, qu. 20. — Schwartz, Henri de Qand. (Métnoires couronnés de l* Académie, m-8°, t. X, p. 51 et 52.) .
c'est là un point de pure discipline, que l'ancienne loi n'a pas légué à la nouvelle. Voilà donc ce qu'il faut répondre à la question : la dtme est de droit évangélique, si l'on entend par là une obligation de subvenir aux besoins des ministres de la religion ; car toute fonction mérite salaire ; mais la dîme n'est pas de droit évangélique, ni naturel, en tant que fixée à telle ou telle quantité ; sous ce rapport, elle appartient au droit positif humain ('). »
Dans la Somme de théologie, celui de tous les ouvrages sortis de la plume de Henri qui nous fait le mieux connaître ses opinions tliéologiques et philosophiques, le docteur s'attache particulièrement à la démonstration de cette thèse : « Le ûdèle ne croit pas à l'Écriture à cause de l'Église; il croit à l'Église à cause de l'Écriture. » On se tromperait fort, néanmoins, si l'on supposait que l'auteur de cette thèse exige des fidèles qu'ils suivent constamment l'interprétation littérale des livres sacrés, au risque de blesser le sens commun. II invoque, au contraire, sur ce point, l'opinion de saint Augustin et, avec une indépendance d'esprit bien digne d'être remarquée, mais dont les exemples, chez les théologiens du xni' siècle, sont peut-être moins rares qu'on ne le suppose communément, il décide « qu'il faut connaître la raison pour savoir si l'on doit de préférence s'en rapporter à l'Écriture ou à la raison (*) ».
Après avoir défendu plusieurs autres thèses, Henri de Gand examine si l'existence de Dieu peut être un objet de science, et il conclut que l'être infini est essentiellement incompréhensible et que, par conséquent, l'idée de Dieu ne peut être le sujet propre de la science du philosophe ^.
11 est aisé de comprendre, dès lors, que Henri de Gand est un adversaire déclaré du panthéisme, cette variété de l'athéisme; il le combat en établissant que Vintcllect est une
(') Apud HuBT, NouMlUsarchioes, etc., p. 334 et335.
(*) F. Lajard, Histoire litUrair» dt la France, t. XX, p. 174 et 176.
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partie de la substance même de chacun de nous, et que les raisons séminales des choses se trouvent aussi dans la nature, où elles constituent la réalité des choses secondes (^).
Dans le livre intitulé Quodlibcta^ son chef-d'œuvre, que Gerson plaçait sur le même rang que la Somme de saint Thomas, Henri attribue au temps deux propriétés particulières, qu'il appelle la subjectivité et Vobjectivilé, qualifications que l'on croirait ne dater que de la philosophie allemande f).
On trouve dans ses écrits des aphorismes de l'aristotélicien arabe Al-Rendi, dénoncé par l'Église comme peu orthodoxe. Il suffit de citer les suivants : « Les individus ne peuvent se soustraire à la domination des causes secondes, et, animés par le même souffle, par la même vie, ils sont des particules de la même matière, la matière universelle. La force étant l'acte par excellence, elle gouverne la masse, lui imprime tous ses mouvements et, par conséquent, exerce l'influence déterminante dans la génération de tout composé f). »
Ce sont là des sentences qui seront accueillies avec faveur par la plupart des théologiens de la secte réaliste, quand on aura pris soin de leur en dissimuler l'origine : elles ne les révolteront que dans les cahiers des téméraires, comme Amaury de Bène et autres semblables (^).
a Henri de Gand est souvent obscur ; il semble même avoir cherché à l'être, craignant, sans doute, d'offenser par quelque proposition malséante son ancien condisciple, le docteur angélique (saint Thomas); mais sa doctrine, dégagée de toutes les équivoques, de tous les artifices du langage, est une glose platonicienne des aphorismes d'Aristote. De son temps, beaucoup s'y trompèrent; mais quand Duns Scot vint, de 1304 à 1508, reprendre, commenter l'une après l'autre les thèses du docteur solennel et lui emprunter ses principaux arguments
(^) F, Lajard, /. c, p. 179.
(•) Id., p. 178.
(3) Hauréau, De la philosophie scolastf que, Paris, 1851, t. I, p. 364 et 365.
(*) Id., ibid,, p. 365.
Contre le péripatétisme ontologique de saint Thomas, alors tous les yeux s'ouvrirent et Fécole dominicaine reconnut avec effroi qu'elle avait élevé, nourri dans son sein un de ses plus dangereux adversaires. C'est au titre de platonicien qu'Henri de Gand obtint, au xv* siècle, les hommages enthousiastes de Pic de la Mirandole et qu'il fut ensuite adopté jusqu'au XVII" siècle, dans quelques écoles, comme le plus beau génie de la scolastique, comme le meilleur, le plus sûr et le plus éclairé de tous les maîtres (^). »
Henri de Gand fut honoré d'un suffrage qui vaut à lui seul tous les autres, celui de Bossuet. « Quelle idée, dit Huet, ne prend-on pas du philosophe flamand, lorsqu'on entend l'aigle de l'éloquence chrétienne, le dernier des Pères, portant la parole devant des théologiens du siècle de Louis XIV, placer le nom du docteur solennel à côté des plus grands noms de l'Église gallicane f)? »
Et cependant, à cette époque où la raison s'essayait déjà à secouer le joug de la foi, où les plus illustres esprits se produisaient à côté de saint Thomas d'Aquin, où des réformateurs audacieux s'élevaient du sein même de l'Église, où des discussions à outrance passionnaient les écoles, Siger de Brabant, le maître du Dante, qui le retrouve plus tard au Paradis, avait été obligé de se défendre contre des accusations d'hérésie f).
« Alighieri, dit M.Victor Le Clerc, au milieu de la lumière éclatante de son Paradis, entend une voix qui lui apprend de quelles âmes illustres il est environné : « A ma droite, « c'est mon frère et mon maître, Albert de Cologne; et moi, « je suis Thomas d'Aquin. Si tu veux savoir qui sont les « autres, que tes yeux suivent mes paroles à travers la céleste
(') Hauréau, Delà philosophie scolastique, t. II, p. 276 et 277.
(■) Huet, art. Henri de Gand, dans les Belges illustres, t. III, p. 83.
(^) M. Le Clerc a confondu en un seul personnage Siger de Brabant et Siger de Courtrai. Cette erreur a été rectifiée par M. Potvin, dont les conclusions ont été généralement admises. Voy. Bulletins de l'Académie, 2* série, t. XLV, 3. (Note des
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« guirlande. Ce sourire de flamme est celui de Gralien, qui « a rendu de tels services à l'un et à l'autre droit, que la vie « bienheureuse l'en a récompensé. Après lui, brille dans nos « rangs ce Pierre qui offrit, comme le denier de la veuve, « son trésor à la sainte Église. Vois ensuite resplendir l'ar- « dent génie d'Isidore de Bède, de Richard, que ses extases « élevèrent au-dessus de l'homme. Celui sur lequel ton regard « m'interroge est un esprit qui, dans ses graves méditations, « eût voulu devancer la mort trop lente; c'est l'éternelle « lumière de Siger, qui, professant dans la rue de Fouarre, « mit en syllogismes d'importantes (^) vérités f). »
Ainsi, Siger de Brabant a mérité que son nom fût placé à côté de ceux de Bède le Vénérable, de Pierre Lombard, de Richard de Saint -Victor, et consacré par l'autorité presque divine d'un tel panégyriste. « Les vers où Dante honore Siger d'un si pompeux éloge par l'organe de saint Thomas pourraient être un motif de croire qu'il fut toute sa vie et qu'il avait été de bonne heure un des plus chers disciples du célèbre dominicain. Celui-ci, en elfet, que nos contrées environnaient surtout d'une admiration respectueuse, que la comtesse de Flandre avait consulté sur la conduite à tenir à l'égard des juifs de ses États, et qui se trouvait àValcnciennes en 1259 pour le chapitre général de son ordre, put connaître et encourager quelques jeunes théologiens de notre pays, appelés ensuite, sous son patronage, à se présenter aux grandes épreuves des écoles parisiennes. Mais les faits les plus anciens auxquels on puisse rattacher le nom de Siger de Brabant forcent de supposer, au contraire, qu'il ne devint thomiste qu'après avoir été l'adversaire de saint Thomas. Maître en théologie de la maison de Sorbonne, il avait été
(*) On plutôt suspectes : invidiosi,
Essa ô la luce eterna di Sigieri,
Che, leggendo nel vico degli Strami,
Sillogizzô invidiosi veri.
(Divina Commedia, Paradiso, canto X, v. 136.) (*) Victor Lb Clbrc, Histoire littéraire de la France, t. XXI.
même un des premiers coopérateurs de Robert de Sorbon, qui fonda son collège pour les étudiants pauvres vers 1250 et vécut jusqu'en 1274. Or, cette société se déclara, dès son origine, l'antagoniste des ordres mendiants, dont Thomas était le glorieux appui.
a Lorsqu'il y eut comme un soulèvement de l'Église de France contre les deux ordres, celui de Saint-Dominique et celui de Saint-François, envoyés par Rome pour travailler en commun avec les clercs séculiers à la direction des âmes; lorsque les métropolitains de Rouen, de Sens, de Rheims, de Rourges et presque tous les évoques, interprètes alors fidèles de l'esprit public, demandèrent au pape, dans leurs conciles provinciaux ou diocésains, de les délivrer de ces étrangers qui envahissaient de toutes parts la prédication, l'enseignement, la confession ; lorsque, malgré saint Louis, qui protégea un instant cette milice ultramontaine, la faculté de théologie de Paris, la Sorbonne se mit à la tête de la résistance et produisit une foule d'ouvrages énergiquement hardis, où ne furent épargnés ni Thomas, ni Ronaventure, ni les plus puissants défenseurs des nouvelles congrégations; lorsque le peuple même répéta par la ville les chants satiriques de Ruetbœuf , sur le long discord :
Entre la gent Saint Dominique Et cils qui lisent de logique,
maître Siger de Rrabant parait s'être distingué dans la lutte contre les frères, contre celui-là même qui devait un jour, selon le poète italien, lui décerner l'éternelle couronne (*).
a Avant de devenir thomiste (*), il est à croire que Siger s'était déjà fait remarquer dans les débats publics de la faculté de théologie, et qu'il avait mérité, par les grades qu'il y obtint, la dignité de chanoine de Saint-Martin de Liége^Il faut
(*) Victor Le Clerc, Histoire littéraire delà France, t. XXI, p. 97-101.
(*) • De telles conversions furent alors très fréquentes : le respect du Saint-Siège, les égards pour les préférences de lautorité temporelle, la crainte de perdre de riches prébendes, purent agir sur les esprits. » (Leglbrc, p. 112.)
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aussi que le docteur de la maison et société de Sorbonne ait acquis, dans l'université de Paris, une assez grande autorité, si Ton peut reconnaître en lui le chef du parti qui, en 1272 à 1275, s'éleva contre le recteur Albéric de Reims » et qui, en 1277, fut poursuivi avec Bernard de Nivelles devant les tribunaux de l'inquisition de la foi, siégeant à Saint-Quentin. L'un et l'autre furent plus heureux que les dix infortunés hérétiques brûlés un peu auparavant à une des portes de Douai 0- »
Ce ne fut, croit-on, qu'après de si rudes épreuves que Siger de Brabant, mûri par l'âge et l'expérience, a illustré surtout son titre de membre de la Sorbonne par l'éclat de son enseignement public. Il expliquait la politique d'Aristote lorsque le Dante assistait à ses leçons, dont le ton hardi était si bien fait pour lui plaire f).
Malgré le mérite de ce maître, il ne faut cependant chercher, chez lui, ni la poésie, ni l'imagination, ni l'éloquence.
« Il professait la philosophie scolastique, c'est-à-dire qu'il exposait et commentait lés doctrines qui seules ou presque seules pouvaient alors être enseignées dans les écoles de Paris, celles d'Aristote. De longues subtilités sur les règles les plus épineuses de la logique, les hypothèses d'une métaphysique entortillée, toutes ces dictées de l'école dans un style rigoureusement technique, et d'autant plus riche en énigmes, qu'on ne devinait le texte que par des versions latines du grec ou de l'arabe, ne sauraient plus avoir aujourd'hui cette vie, ce mouvement, cet accent passionné qui donnaient tant d'attraits aux ardents combats de l'intelligence, aux vicissitudes de la défaite ou de la victoire, et qui faisaient que des hommes tels que Dante et Pétrarque ne pouvaient jamais oublier qu'ils avaient entendu, un jour, dans une humble rue d'une ville encore barbare pour eux, les cris de guerre des
(«) Le Clerc, L c, p. 102-105.
{•) Lb Clerc, /. c, p. 105-108.
thomistes et des scotistes, et l'orgueilleux fracas de leurs arguments. Cette voix éclatante de la vieille controverse, qui émut de si grands esprits, est éteinte ; il ne reste qu'un triste amas de syllogismes (^). »
Parmi les disciples de Siger de Brabant, figure un homme qui a joué un grand rôle dans les conseils de Philippe le Bel, lors de sa lutte contre Boniface VIII, et dont les Mémoires semblent en avance de plusieurs siècles sur les idées de son temps. Pierre Du Bois, ce hardi polémiste, conseillait au roi de France, dès 1508, non seulement d'affranchir le temporel du spirituel, mais encore de substituer l'examen à la foi et de subordonner l'Église et les questions religieuses à la conscience des princes et des citoyens. Dix ans auparavant, il avait proposé au roi d'Angleterre de supprimer la papauté temporelle, qui ruinait les peuples pour entretenir le luxe de ses cardinaux et de sa cour. Sans ménagements pour les mœurs scandaleuses du clergé, il s'était élevé, dans le même écrit, contre le célibat des prêtres et contre la multiplication des couvents d'hommes et de femmes. Ses Mémoires, dont M. Boutaric nous a donné une excellente analyse f), prouvent que le moyen âge était plus travaillé qu'on ne le croit par le besoin de liberté religieuse et par d'ardentes aspirations vers un état social meilleur.
On le voit déjà, les idées de réforme ne datent pas de la grande révolution du xvi* siècle. Sans doute, l'influence de Luther et de Calvin a été immense et l'esprit d'examen qu'ils provoquèrent s'exerça à la fois sur les matières religieuses et sur les questions politiques ; mais on ne saurait contester que, bien avant la Renaissance, il ne se soit rencontré des hommes qui ont souhaité des améliorations dans l'Église et dans l'État.
(*) Le Clerc, /. c, p. 115-116.
(') Revue contemporaine, t. XX VII, p. 419 et suiv.
CHAPITRE IL
Nulle part les idées et les institutions du moyen âge n'avaient été aussi puissantes que chez nous ; mais nulle part, non plus, il n*y eut une si prompte et si vigoureuse réaction contre l'ignorance, le fanatisme et la tyrannie des castes privilégiées. Dès le xi" siècle, la Flandre leur fit une guerre terrible dans une des plus grandes compositions poétiques de ces temps, qu'un des humanistes les plus éminents du xviii'' a placée à côté des monuments littéraires de la Grèce et de Rome (^). Oui, ce poème, dont s'enorgueillit l'Allemagne de Goethe et de Schiller; ce monument, le plus digne de la sagesse profane, selon Laurensberg; cette épopée d'observation comique, selon M. Chasles; cette grande comédie de mœurs, selon M. Génin; ce chef-d'œuvre satirique du moyen âge, selon M. Lénicnt, est le produit de trois Flamands de Flandre, dont l'un écrivit le Reinardiis Viilpes, au \f siècle, les deux autres le Reinaert de Vos, à la fin du xn'' ou au commencement du xiii" f).
C'est que, dans un pays, de bonne heure riche et libre,
(*) Heinucgius, dans ses Elementajnris germanici, t. II, p. 5.
(*) Cramer, p. li et lu. — Gervinus, Geschichle der poetischen National' Literaturder Beittschen, Leipzig, 1843, t. I, p. 15*2. — Ch. Potvin, Le Roman du Renard, p. 32 et 141. — Geydkr, Reinhard Fuchs, Breslau, 1854, p. x-xin, place le Renard flamand au xiii° siècle, contrairement à J.-F. Willems, qui en met au moins première partie & la fin du xii«. — M. C.-A. Serrure Geschiedenis der Jiederlandsche en fransche letterkunde, Gent, 1855, (p. 140-143) se rapproche de l'avis de Qeyder : il datelorigine du premier livre de Tan 1200 à 1220.
comme le nôtre, par le commerce, l'industrie et les communes, la conscience des classes laborieuses ne pouvait pas longtemps rester indiflFérente en présence des classes parasites qui désolaient la société, et devait s'ouvrir facilement à de bonnes plaisanteries, expression du sens pratique d*une bourgeoisie intelligente. En outre, ce fut en Flandre qu'on vit, au commencement du xiii* siècle, des factions politiques très violentes, connues sous le nom d'Isengrins et deBlavotins (Renardins) (*). Aussi le roman du Renard eut-il, dès son apparition, un immense et légitime succès, mais dans le Nord seulement. Cela n'a rien d'étonnant; M. Edelestand du Méril,dans sa curieuse histoire de la fable ésopique, explique parfaitement cette particularité : « Malgré le courant d'esprit public, xlit-il, qui pénétrait toute l'Europe du moyen âge et réunissait dans une véritable communion d'idées les peuples les plus divisés par leur langue et par la nature de leurs frontières, il y en avait dont la civilisation et l'organisation sociale rendaient ces sortes de poésies impossibles. L'Italie, même gibeline, portait un respect trop religieux aux prêtres pour en admettre les allusions satiriques; la catholique Espagne ne semble pas non plus avoir eu beaucoup de goût •pour ces satires; on n'y séparait pas assez le culte de ses ministres ; leur succès n'était pas moins impossible dans les pays aristocratiques où la noblesse s'était amollie, comme en Provence, dans une civilisation prématurée, et ne s'adonnait plus qu'aux plaisirs du bel esprit et de la galanterie ; il n'était donc possible que dans ces pays du Nord, et surtout en Flandre et dans les Pays-Bas, là où, même lorsque le peuple n'est pas libre, l'esprit est toujours indépendant et proteste par sa liberté et ses satires contre les oppresseurs de son pays. »
(M Cramer et Gervinus, l,c, — Y Kiimm., Histoire littéraire de laFranr.e,t. XXII, p. 898. — Dans les Annales du comité flamand de France, t. VII, M. Queux de Saint-Hilaiï'e a énergiquement défendu contre MM. Faurielet Paulin Paris Topinion de Grimm sur Torigine flamande du Renard.
LE ROMAN DU RENARD
Mais écoutons quelques traits du poète :
« De même que le loup traite Tagneau, de même les fripons récompensent ceux qui les servent et leur font du bien. Alors qu'on laisse monter ces gens au premier rang, la justice et Fhonneur sont réduits à rien...
« On oublie les anciens services. D'avides fripons sont élevés en grade et la sagesse est repoussée. Aussi les grands commettent-ils de jour en jour plus d'erreurs, car lorsqu'un manant s'élève et devient plus puissant que ses voisins, il ne sait plus lui-même ce qu'il fait. Il oublie son origine, ne s'apitoie sur le malheur de personne et n'écoute nulle prière, à moins qu'elle ne soit accompagnée d'un présent. Tout ce qu'on entend dire, c'est : Donnez, donnez! Ah! combien d'ignorants personnages sont aujourd'hui à la cour auprès du maître, l'environnant de demandes et de flatteries ; mais s'il s'agissait d'une oreille pour lui sauver la vie, ils le laisseraient plutôt mourir que de la donner*. •
a Les trompeurs, lorsqu'ils sont puissants, ont le droit d'accuser les autres; ils font leur volonté et sont redoutés. Ils volent par ci, ils dévorent par là. Us se montrent les os de leur proie encore dans la gueule, et personne n'ose trouver à y redire. On vante tout ce qu'ils font. Chacun leur tient un langage flatteur, les uns pour n'avoir rien à souffrir de leur part, les autres pour partager le gâteau avec eux, dans l'occasion.. •
a Combien d'individus ne trouve-t-on pas qui sont pires que le chien de mon apologue, et qui, au milieu des cours et dans le sein des villes, vendent la liberté et les droits du peuple, les abandonnant au premier venu, parce qu'ils espèrent trouver leur avantage dans une pareille conduite...
« Soit dans l'état ecclésiastique, soit dans le monde, on adopte les principes du renard ; tous suivent la même voie et le prennent pour exemple. Il a laissé une nombreuse postérité qui monte constamment en honneur et en puissance...
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a Celui qui n*a pas l'adresse du renard ne vaut rien dans le monde actuel et i^obtient ni crédit ni place, mais s'il peut employer les mêmes moyens, il monte et chacun s'empresse de le pousser. On voit plus de r"fenardeaux de nos jours qu'on n'en vit jamais^ bien qu'ils n'aient pas la barbe rousse. La justice est mise de côté ; la bonne foi et la vérité sont repoussées, et nous ne voyons, dans les places, qu'avarice, méchanceté, haine et envie. Enûn, ils ont tout pouvoir. Eux et leur reine, dame Orgueil, gouvernent le monde. A la cour du pape comme à celle de l'empereur, chacun cherche à s'emparer de ce qui appartient à son voisin, et à se mettre en faveur à l'aide de la force, de la bassesse ou de la lâcheté. On ne connaît que l'argent : ce métal est plus aimé que Dieu, et l'on n'est guidé que par la puissance du numéraire. Qui apporte de l'argent est bien reçu et ses désirs sont exaucés les premiers...
« L'impudence, la méchanceté et la luxure ne sont plus aujourd'hui qu'un jeu parmi le clergé. Le pape, aussi bien que l'empereur romain, est entré dans l'ordre de Renardie {^). »
Dans un poème latin antérieur, les attaques contre le clergé sont bien plus violentes. Le loup {Isengrin) y apparaît toujours en qualité d'abbé stupide, ignorant et glouton. Notre étonnement augmente si on réfléchit que l'auteur était moine et qu'il harcèle de la manière la plus impitoyable le clergé, les ordres religieux, les synodes, la vie des couvents, Rome et sa suprématie spirituelle et sa soif inextinguible de l'or. Saint Rernard lui-môme n'est pas ménagé. Et cependant l'auteur n'était rien moins qu'un homme irréligieux : il fait l'éloge des prélats vertueux de son temps, dont il cite les noms et dont il est l'ami et le confident. Il comble des mômes éloges l'ordre des bénédictins, auquel il semble avoir appartenu.
Dans le Couronnement du Renard et dans le Renard li nouvel^
(') WiLLBMS. Rehiaert de Vos, ti-aduction de M. Delepiorre, p. 287-332.
AUTRES POÉSIES SATIRIQUES
de Jacques Giélée, de Lille, la satire s'accentue et va jusqu'à faire parodier rexcommunication par Tarchiprêtre, qui est ÎTâne, hué aussitôt après par le Renard.
Le poème se termine par Tapothéose universelle de la Renardie.
« Cependant la renommée du Renard s'est au loin répandue sur la terre, tellement que tout le monde veut l'avoir avec soi, les gens d'Église surtout. Les Jacobins l'ont demandé et ils veulent le placer à la tête de leur ordre ; le Renard refuse cette position et leur donne son fils aîné Reynardel, qui devient ainsi général des Jacobins. Aux Cordeliers, qui l'ont requis à leur tour, il donne son second ûls, Roussel, qui devient ainsi général des Cordeliers. »
Les deux ordres étaient ennemis : Renard va les rapprocher.
« La querelle s'était envenimée au point qu'elle dut être portée devant le pape et les cardinaux. Mais le saint-père et son conseil ne pouvant parvenir à accorder les deux parties, on propose que le Renard soit coupé en deux et que l'ordre des Hospitaliers et celui des Templiers en aient chacun la moitié. Ceci, comme on pense bien, n'est pas entièrement du goût du Renard, qui offre une transaction. Il mettra une robe mi-partie qui, d'un côté, sera des Hospitaliers et, de l'autre, des Templiers; il aura la moitié de la barbe rasée, de sorte que, d'un côté, il ressemblera à un Templier, tandis que, de l'autre, il aura l'apparence d'un Hospitalier complet; et, ainsi tenant de l'un et de l'autre, il sera à la fois général des deux ordres. Cette transaction est adoptée. Alors la Fortune le couronne et le place au haut de sa roue, d'où il brave impunément la justice et les lois. Depuis ce moment, tous les vices régnent sur la terre ; le monde est devenu l'empire de Renardie (*).
Cette satire fut comme le prélude de toutes les violentes
(•) Van Hassblt, Essai sur r histoire de la poJsie française on Belgique, p. 51-52. — PoTViN, /. c, ten. XVH.
attaques dirigées par les écrivains du xiii* et du xiv* siècle contre les papelarts. L'un écrivait :
Papelart et Béguin Ont le siècle honni ;
l'autre accusait les clercs d'avoir pris pour épouses trois pucelles : Charité, Justice et Vertu ; puis de les avoir déflorées, répudiées et remplacées par trois autres, dont
La première a nom Trahison, Et la seconde Hypocrisie, Et la tierce a nom Simonie.
« C'est là un des traits du caractère du xii* siècle, qui fut une époque de rénovation au moyen âge. La liberté, qui bien souvent y dégénérait en une inconcevable licence et en un cynisme effréné, se continue dans- le xiu* siècle, où non seulement elle se propage dans les chants des poètes, mais aussi se drape dans le manteau de vingt sectes d'hérétiques, des Stadings, des flagellants, des fratricelles, des apostoliques; où le Roman de la Rose prêche la communauté des femmes avec une impudeur inouïe (^). »
La même hardiesse est partout, dans les satires, dans les fabliaux, même au théâtre qui s'établit dans le temple f).
Une opposition autrement redoutable pour l'Église devait être celle des Vaudois. Au xii* siècle, beaucoup d'entre eux, persécutés par l'archevêque de Lyon, étaient arrivés en Flandre. En 1168, Pierre Valdo ou plutôt Valdes ou Valdez f), marchand de Lyon, s'était associé avec deux prêtres pour la traduction de l'Évangile et des autres livres de l'Écriture sainte en langue vulgaire. Des laïques se réunirent autour de lui pour s'édifier réciproquement sur ces livres et se communiquer leurs impressions. Valdo n'avançait encore aucun dogme con-
(*) Van Hassrlt, l. c, p. 52 et 53.
(*) Altmeyer citait ici do longues pages sur les fabliaux, empruntées à Nos pre^ miers sQcles littéraires, par M. Ch. Potvin. (Note des éditeurs.) 1/ W Voir Herzog, Die romanischen Walflettser, Halle, 1853, p. 112-117.
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traire au catholicisme. Ce qu'il y avait de nouveau chez lui, c'était qu'un laïque cherchât à se familiariser avec laBible et à en répandre la connaissance dans les masses. Aussi, le clergé catholique s'alarma-t-il de cette propagande en voyant les Vaudois s'appuyer, dans leurs prédications, sur les textes formels des saintes lettres. Ce fut ce principe biblique qui les poussa plus tard jusque dans le protestantisme du XVI* siècle. Cependant, ils s'attachaient particulièrement à l'étude du Nouveau Testament, qu'ils traduisirent tout entier et s'efforcèrent de mettre en harmonie avec l'Ancien. Leurs interprétations étaient à la fois littérales et allégoriques, comme celles de l'Église f).
En H84, le pape Lucius III, pour les punir de leur persistance dans leurs convictions, lança contre eux les foudres du Vatican, et cette rigueur fut renouvelée en 121S par Innocent III et par le quatrième concile de Latran. Les Vaudois n'en continuèrent pas moins de prêcher ; mais tout en montrant à cet égard de la désobéissance envers l'Église, ils ne reniaient aucun de ses dogmes fondamentaux et étaient loin de rompre toute mesure avec elle. Ce que l'Église leur reprochait, c'était de prêcher qu'il n'y avait point de milieu entre le Ciel et l'Enfer; que le serment était un péché mortel ; qu'il fallait se confesser à Dieu et non pas aux prêtres, qui cependant avaient le pouvoir de donner l'absolution et étaient obligés d'aider les fidèles de leurs conseils et de faire pénitence f).
Les Vaudois continuaient d'occuper une place dans le catholicisme, bien qu'à certains égards ils en eussent franchi les limites. La différence qui existait entre eux et les catholiques n'était pas l'hérésie; ils étaient séparés les uns des autres comme bons et mauvais catholiques. Aussi, jusqu'à l'époque de la réforme protestante, les rapports des Vaudois avec l'Église romaine ne se rompirent jamais complètement,
(«) Herzoo. /. c, p. 117-131.
(*) Hbrzog, /. c, p. 147-173, 210, 347 et 348. — Bossubt, Histoire des variations, œuvi'es complètes, Paris, 1840, t. IV, p. 185.
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parce que leurs convictions religieuses avaient le catholicisme pour fondement. Leur position tenait le milieu entre l'union et Tindépendance. Et d'abord, ils ne reconnaissaient pas de pontife suprême placé au-dessus des autres prêtres. Le Christ seul était pour eux ce pontife. Ils n'admettaient qu'une hiérarchie d'évêques, d'anciens (prêtres) et de diacres. Leurs prêtres étaient des missionnaires ou vivaient en commun, d'une sorte de vie claustrale. Il y avait aussi des femmes qui suivaient cette règle f).
Après leur proscription par le pape Lucius III et par le concile de Latran, mais surtout après leur dispersion dans divers pays de l'Europe, les Vaudois adoptèrent les mœurs et les idées de diverses sectes, et à leurs anciens dissentiments avec le catholicisme ils en ajoutèrent d'autres (*). Ainsi ils attendaient le Paràclet, annoncé par le Christ, et avec lui une société nouvelle, une nouvelle Église, où toute violence, toute distinction, toute inégalité seraient inconnues ; où les tribunaux et les lois seraient inutiles ; où les hommes ne connaîtraient d'autre mobile de leurs actions que l'amour de Dieu et du prochain f).
En Belgique, les Vaudois paraissent s'être unis aux Cathares et aux sectateurs de Tanchelin. En H82, ils furent cruellement persécutés par le comte Philippe d'Alsace, sur la dénonciation de l'archevêque de Rheims. On tua beaucoup de monde pour avoir rejeté les sacrements de l'Église, le culte des images et le Purgatoire. On renouvela ces persécutions sanglantes en 1459 (^), 1401 et 1491 dans Arras, où
(<) Hkrzog, /. c, p. 205-209.
(*) VoT. lo savant ouvrage allemand de M. Diccklioff snr les Vaudois. — Conf. GlESELBK, t. Il, 2, p. 570 et suiv. — Voy. aussi l'article Valdo dans la BiographiB universelle d^, Michaud.
(^*) Franck, Uéfonnalrur^ cl imbJi cistes deVEnrvpe^ p. 102.
(*) « En ceste année (1459;. on la ville d'An-as, advint un terrible cas et pitoyable que Ton nommoit vaudoisie, ne scay pourquoi ; mais Ton disoit que ce estoient aucunes gens, hommes et femmes, que de nuict i^e transportoienty par vertu du diable, des places où ils estoient, et soubdainement se trouvoient en aucuns lieux, arrière des gens ôs bois ou os désers \k où ils se trouvoient en très grand nombre,
LES vaï:dois. 5K
un grand nombre de nobles avaient embrassé les nouvelles idées hérétiques. Les persécuteurs, confondant la vauderie avec la sorcellerie, représentaient les sectaires comme vivant dans rintimité du diable, qui présidait leurs réunions tantôt sous la forme d'un singe, tantôt sous celle d'un chien, pratiquant la communauté des femmes, égorgeant de jeunes enfants pour faire de leur graisse des onguents destinés à détruire la santé des hommes et la fécondité de la terre. Ils les accusaient de ravir la lumière au soleil, de provoquer la foudre et les éclairs et de chevaucher dans les airs. Un de leurs adversaires les plus acharnés fut Alain de Lille. Leurs idées, propagées par des traductions flamandes de l'Écriture sainte, passèrent de la Flandre en Hollande, où elles enfantèrent plus tard l'anabaptisme f ).
Pendant ce temps, la persécution contre les Vaudois ne
hommes et femmes, et trouvoient illec un diable en forme d*homme duquel ils ne véoîent jamais le visage, et ce diable leur lisoit ou disoit ses commandemens et ordonnances, et comment, et par quelle manière ils le dévoient aorer et servir, puis fûsoit par chacun d*eux baiser par derrièi*e, et puis il baiUoit à chacun un paon d*argent, et finalement leur administroit vins et viande, en grand largesse, dont ils sa repaissoient ; et puis tout & coup chacun prenoit sa chacune, et, en ce point s*estaindoit la lumière, et cognoissoient Tun l'autre charnellement ; et ce £a.it, tout soubdainement se retrouvoit chacun en sa place, dont ils estoient partis premièrement.
M Pour ceste folie furent prins et emprisonnez plusieurs notables gens de ladite ville d*Arra8 et autres moindres gens, femmes folieuses et autres et furent tellement gehénez et, si terriblement toimentez, que les uns confessèrent le cas leur estre tout ainsi advenu, comme dit est. Et outres plus, confessèrent avoir veu et cogneu en leur assemblée plusieurs gens notables, prélats, seigneurs et autres gouverneurs des bailliages et de villes, voire tels selon commune renommée que les examinateurs et les juges leur nommoient et mettoient en bouche, si que, par force de peines et de tourmens, il les accusoient et disoient que voirement ils les y avoient veuz. Et les aucuns ainsi nommez estoient iantost après prins, et emprisonnez et mis à torture tant et si très longuement et par tant de fois que confesser le leur convenoit, et furent ceux-cy, qui estoient des moindres gens, exécutez et bruslez inhumainement. Aucuns autres, les riches et plus puissans, se racheptèrent par force d'argent pour éviter les peines et les hontes que Ton leur ûiisoit. n (^Chroniques de Monstrelet, cul ami, 14S9, i, 83 verso et 84 recto.)
(•) DiBRCXSBNS, p. 273. — Ypey et Dbrmout, Aanteehemngeti op de geschiedenis der Nederlandsche heroormde Kerh. Broda, 1819, 1. 1, p. 48, 360 et361 . — Blaupot TEN Catb. Gesehiedkundig ondersoek naar den Waldenschen oorsprong der Nederlandsc?ie doopsgesiiideti, Amsterdam, 1847, p. 48-52.
s'endormait pas : Robert le Bulgare, moine, ainsi appelé d'un des noms donnés aux Vaudois, dont il avait abjuré la croyance, se fit nommer inquisiteur par Grégoire IX et poursuivit avec rigueur ses anciens coreligionnaires. Il en fit brûler et enterrer vifs plus de cinquante, en trois mois; il raffina leurs supplices. On vit en Flandre des klompdraegers ou kloeffers (^) livrés aux piqûres des abeilles après avoir eu la moitié du corps écorché. Leur foi ne se démentait pas dans ces tourments (*).
En 1459, on brûla à Lille un schismatique portugais nommé Alphonse. Il marchait demi-nu, portait la barbe longue et les cheveux négligés. « Vivant dans la pauvreté et dans la mortification, il était presque toujours occupé à prier Dieu« Il prétendait que depuis saint Grégoire le Grand, il n*y avait plus, dans FÉglise, ni pape, ni évoques, ni prêtres légitimement ordonnés, et que le corps de Jésus-Christ n'était point véritablement dans l'eucharistie f). » Alphonse avait fait une propagande telle, que le magistrat de Lille appela, pour le combattre, un célèbre théologien de ce temps, nommé Jean le Fel, qui prêcha aussi contre les Turlupins, sur lesquels, toutefois, la vue du bûcher fut plus puissante que les sermons de ce docteur (^). Cette même année, au commencement de novembre, on brûla à Langres, comme Vaudois, un ermite nommé Robinet de Vaux, natif d'Hébuterne dans l'Artois. « Ce malheureux laissa échapper, au milieu des tortures, les noms de Déniselle et du vieux maître Jean Lavite, peintre et poète, connu sous le sobriquet d'Abbé de peu de sens. L'inquisiteur fait arrêter Déniselle, femme de folle vie, qui demeurait à Douai. Cette femme, après avoir supporté courageusement la question, qu'on lui avait appliquée plusieurs fois,
{^) C'était sous co nom que les Vaudois étaient connus en Belgique : il signifiait porteurs d^ sabots,
('/ Mbrtens et ToRPS, p. 408.
p) De Rosny, Histoire de V abbaye de Loos. Lille, 1838, p. 76 et 77.
(') Id., iOid.
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finit par succomber et confesse tout ce qu'on veut : elle s^accuse de vauderie et reconnaît l'Abbé de peu de sens pour son complice. Celui-ci, cependant, avait dérouté les limiers de saint Dominique et commençait à respirer dans la retraite qu'il avait choisie à Abbeville; mais l'inquisiteur fait tant qu'il le découvre. Il se rendit aussitôt dans cette ville, arrêta Lavite et le ramena dans la cité d'Arras le 25 février 1560. Là, les bourreaux l'attendaient avec la question du chapelet ; le poète le savait : craignant d'être trahi par ses forces et de compromettre ses amis par des aveux arrachés à la douleur, il voulut se couper la langue avec un canif et se fit une blessure qui l'empêcha de parler pendant longtemps. Mais l'inquisition ne se laisse point arrêter : ce sera par écrit qu'il fera ses aveux et qu'il nommera ses complices; en effet, ce pauvre vieillard Ç) confessa qu'il avait été en vauderie et qu'il y avait vu beaucoup de gens. Cette confession eut lieu devant les vicaires de l'évêque d'Arras, absent, c'est-à-dire devant Pierre Duhamel, archidiacre d'Ostrevant; Jean Thiébault, officiai; Jean Pochon et M<ithieu Duhamel, secrétaire de l'évêché, Jacques Dubois, docteur en théologie, doyen en l'église de Notre-Dame; tous les cinq chanoines d'Arras. Plusieurs personnes furent aussitôt arrêtées; mais les vicaires généraux se décident à les renvoyer tous sans nulle punition. Dubois s'oppose à cette résolution ; range à son parti le frère mineur, Jean Faulconnier, évêque de Baruth, suffragant de l'évêque d'Arras, et va trouver à Péronne le comte d'Étampes, capitaine général des marches de Picardie pour le duc de Bourgogne. Le comte vint à Arras, rappela aux vicaires les ordres que Philippe le Bon leur avait donnés, leur commanda de faire leur devoir ou qu'autrement il s'en prendrait à euxmêmes. Les vicaires généraux cherchèrent à se soustraire à cet ordre rigoureux. Toutes les confessions des prisonniers accusés de vauderie furent envoyées par eux à deux ecclésias-
(*) Il pouvait avoir de 60 à 70 ans.
tiques renommés par leur piété et leur savoir. La réponse de ces ecclésiastiques fut que les Vaudois repentants ne méritaient pas la mort. L'évéque d*Amiens les jugeait plus sainement encore : il pensait que les malheureux, à qui des bourreaux dictaient les aveux, n'avaient pas fait et ne pouvaient pas même faire ce dont ils s'accusaient.
« Jean Taincture , docteur en théologie, qui demeurait à Tournai, écrivit, de concert avec d'autres notables clercs, un beau traité sur la vaudcrie, dont la publication eut pour effet de faire relâcher les prisonniers qu'on détenait à Tournai sous ce prétexte. Mais le fanatisme du doyen d'Arras s'en ébranla peu. Le procès des prisonniers vaudois s'instruisit de nouveau devant un tribunal où vinrent siéger tous les clercs de la ville et cité d'Arras et quelques laïques, tels que Gilles Flameng et Mathieu Paille, avocats de Beauquesne. Le lendemain (9 mai), l'Abbé de peu de sens, Déniselle, quatre autres femmes du peuple et le cadavre de Jean Lefebvre, sergent des échevins, qui s'était étranglé la nuit dans sa prison, tous les cinq coiffés d'une niître où était la figure du diable adoré par un Vaudois, furent amenés sur un échafaud dressé dans la cour de la maison épiscopale; l'inquisiteur les prêcha devant une foule immense, accourue de douze lieues à la ronde. Jean Lavite, ainsi que ces femmes infortunées, répondit affirmativement à chacune des charges sur lesquelles on l'interrogeait, et, après cette confession, la sentence fut prononcée par laquelle on les rendait à la justice laïque comme pourris, indignes de se trouver avec les membres de la sainte Église, et déclarait tous leurs biens confisqués. Déniselle fut remise au magistrat de Douai, celui d'Arras eut les quatre autres femmes et le cadavre ; l'iVbbé de peu de sens fut rendu au prévôt et aux échevins de la cité. Tous moururent avec courage, protestant de leur innocence jusque sur le bûcher et vouant à l'exécration publique Gilles Flameng, dont les fallacieuses promesses leur avaient extorqué l'aveu d'un crime imaginaire.
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Le fanatisme trouva bientôt un puissant auxiliaire dans la cupidité des courtisans qui étaient parvenus h faire appliquer à ceux d'Arras la confiscation de leurs biens pour le cas particulier de vauderie, malgré les privilèges dont ils jouissaient. On immola des victimes d'un rang plus élevé et surtout celles qui se recommandaient par leur grande fortune. Dès lors, la résistance ne se formula plus seulement en vaines protestations d'innocence. On avait beau ajouter aux prétendus crimes des Yaudois en leur attribuant toutes les calamités publiques, comme on venait de le faire; ces horribles supplices avaient fini par éveiller dans la population une vive sympathie pour les victimes. La persécution apportait , d!ailleurs , une gène immense au commerce d'Arras, parce que les aubergistes refusaient le logement aux marchands de cette ville, et que leur crédit était anéanti par les craintes que chacun avait de les voir arrêter comme Vaudois et prononcer contre eux la confiscation de tous leurs biens. Le parlement de Paris, le roi de France, le pape même s'interposèrent entre les bourreaux et les victimes. Au mois de juin 1461, le parlement déchargea de toute condamnation Colard de Beaufort, riche et vieux (*) chevalier, convaincu de vauderie par l'inquisition d'Arras 0; il est mis en liberté avec quelques-uns de ses
(«) Il avait 72 ans.
(*) • Et dit ledit inquisiteur que ledit seigneur de Beauflfort avoit consenti au vouUoir de méchantes femmes et que, par leur enhort, il avoit pris un bastonchier et oingt ledit bastonchier et ses mains d'ung oignement qu*on lui avoit baillié, et puis mis ledit baston entre ses jambes, fust ix)rté par Tennemy d'enfer à une lioue près d*Arras en la vaulderie, et illecq présens tous ceux qui y estoient, feit hommaige au diable d'enfer, lequel y estoit et présidoit en forme de singe et baisa au diable la patte; et combien que le diable lui requist son âme, il ne lui donna que quatre de ses cheveux de son chief ; ce fait, en icelle place cognut une femme carneUement, et ne fust point ladite femme nommée; et dit encoires ledit inquisiteur que ledit soigneur de Beauffoi*t avoit esté par deux autres fois encoires en ladite vaulderie ety estoit allé à pied, en plein jour, après dîner, et y estoit le diable en forme de quien, et là le preschoit le diable et disoit qu'il n y avoit monde que cestuy où nous sommes, et n'avoient point d'âme aultre que les bestes, et quant ils mouroient, tout mouroit. »• (J. Du Clbrcq, Mémoires, etc. Bruxelles, 1823, t. III, p. 63 et 64.)
compagnons d'infortune, et le trop confiant vieillard continue d'habiter les lieux qui obéissent à ses juges implacables; bientôt traduit de nouveau, sous le prétexte le plus frivole, devant le tribunal sanguinaire, ses cendres dispersées au vent attestent la puissance et l'orgueil de ces hommes barbares. Cependant, l'évéque d'Arras, Jean Geoffroy, en faisant son entrée dans la ville épiscopale vers la Toussaint de 1461, comme légat du pape , désavoue la conduite de ses vicaires et dépose son secrétaire. Faulconnier est arrêté et conduit en prison dans la ville de Bourgogne, où il avait reçu le jour; Paille va s'établir à Paris, et Flameng, qui n'était pas aimé dans Arras, se retira à Douai. Dubois, attaqué d'aliénation mentale, comme il se rendait à Corbie, fut ramené à Paris, où il mourut après une longue et douloureuse maladie. Et, toutefois, ce ne fut qu'en 1491 que les héritiers de Beaufort et de Jean Touquet, riche bourgeois et échevin f), obtinrent un arrêt du parlement qui réhabilitait tous les Vaudois condamnés par la cour spirituelle, ordonnait la restitution des biens confisqués et imposait de fortes amendes aux juges des victimes. En outre, on porta à la connaissance du public que, le 18 juillet, il serait prononcé, dans la cour du palais épiscopal, par un docteur en théologie de l'université de Paris, qui exposerait en partie l'arrêt du parlement...
Le prédicateur Geoffroy Broussart prit, pour texte du sermon qu'il prononça devant un concours immense de peuple, ces paroles de David : Eriidimhn, quijndicatis tcrram. Chacun festoya de grand cœur ce jour tant souhaité; il y eut bannières, étendards, jeux et ébattcments sur le petit marché d'Arras. Mais les bourgeois n'avaient pas attendu l'arrêt du parlement pour flétrir les persécuteurs : au milieu de leur toute-puissance, lorsque les bûchers fumaient, des rôles de papier furent répandus dans la ville. Un poète y exha-
(') Il avait été brûlé avec do Beaufort.
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lait une noble indignation, en des vers dont voici des extraits :
Les traîtres remplis de grande envie, De convoitise et de venin couvers, Ont fait r^ner ne scay quelle vauldrie, Pour Guider prendre, à tort et à travers, Les biens d'aulcuns notables et expers, Avec leurs corps, leurs femmes et chevanche. Et mettre à mort des gens d'estat divers. Hach ! noble Arras, tu as bien eu Tadvanche !
L'inquisiteur à sa blanche barrette Son nez velu et sa tmngne maugrine Des principaulx a esté à la feste, Pour pauvres gens tirer à la géhenne ; Mais il ne sçait qu'ung peu qu'on lui machat Tout son désir estoit, et son pourchas, D'avoir biens meubles tenus en sa saisine Paisiblement, mais il ne les a pas.
Sacotin Maupetit, sergent du roi, fut soupçonné d'être Fauteur de cette ballade et d'autres libelles diffamatoires. Le duc de Bourgogne le fit arrêter ; mais Sacotin s'enfuit, se rend prisonnier à Paris, y est acquitté et remis en liberté par le parlement.
Le crédit des juges ecclésiastiques, qui avait été assez puissant pour faire différer pendant trente ans la justice due à leurs nombreuses victimes, ne leur manqua pas encore, quand il s*agît de faire exécuter certaines clauses de l'arrêt relatives aux amendes (^).
En 1482, à Tournai, un prédicateur célèbre, nommé Jean- François Angeli, avait émis en chaire plusieurs propositions sur l'administration du sacrement de la pénitence, l'extension des privilèges des religieux et le mépris de la juridîc-
(') Cet épisode est tiré, en grande partie, dos Mànoires de J. Du Clekcq, t. III, p. 10 et suiv. Je Tai donné d*après ces Mémoires, mais sui-tout d après M. Foi telle, qui Fa traité d*une manière complète dans les Archives historiques et littéraires du nord de la France et du midi de la Belgique, t. III, p. 413-418.
tion des curés. Ces propositions ayant été déférées au jugement de la faculté de philosophie de Paris, celle-ci en censura quatorze (').
Beaucoup de Vaudois émigrèrent de la Flandre dans l'Overyssel, en Frise (*) et en Hollande. Encore de 1520 à 1550, il en partit de la Flandre et du Brabant pour l'Overyssel et la Twenthe, où ils apportèrent leur industrie des toiles et des draps. Ainsi la famille flamande de Waniaars fit connaître la fabrication linière à Âlmeloo. Ils devinrent dans ces parages les précurseurs des baptistes {doopsgezinden) du xvi* siècle, qu'il ne faut pas confondre avec les anabaptistes {liei^doopers, wederdoopers) de Munster et d'Amsterdam f).
Au xin^ siècle, le midi de la France était un foyer d'où débordaient de nombreuses hérésies, professées surtout dans les villes d'Albi, de Béziers, de Carcassonne, d'Avignon, de Narbonne, de Tarascon, de Montauban, de Beaucaire et de Toulouse. Le pape Innocent III (1208) prêcha contre elles une guerre d'extermination à laquelle vinrent se joindre, en 1215, les horreurs de l'inquisition qui livra les malheureux Albigeois aux légats du pape chargés de conduire cette guerre. D'un autre côté, le quatrième concile de Latran imposa aux synodes épiscopaux le devoir de rechercher et de punir régulièrement une ou deux fois l'an les hérétiques, et, en 1229, le concile de Toulouse acheva l'organisation de cette inquisition épiscppale, dont l'origine remonte au VI* siècle (^).
En 1252 et en 1255, la cour de Rome fit un pas de plus : Grégoire IX nomma les dominicains : inquisiteurs pontificaux
(*) FoppENS, Histoire ecclésiastique des Pays-Bas, manuscrit, f. 2633.
(*; M. Ten Cate n'admet cette émigration que pour la Frise orientale et la rejette absolument pour la Frise occidentale, où il ne reconnaît qu'une transmission intellectuelle des doctrines vaudoises.
(') Blaupot ten Catb, Geschiedenis der doopsgezinden in Friesland, p. 4-12, 53-54 ; et Geschiedenis der doopsgesinden te Groningen, Overyssel en Oosi-Fries^ kmd,p, 1-33.
(*) GiESELER, t. Il, 2, p. 579-593, etc.
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permanents, et ils commencèrent aussitôt leur sanglant office. Couiine i'Église ne pouvait pas verser le sang, les princes, les rois et les empereurs étaient tenus de prêter main-forte à ses terribles juges. La sainte Inquisition ou le saint Office, comme on l'appelait, perfectionné encore par les successeurs de Grégoire IX, devait dépendre immédiatement du souverain pontife, rechercher les hérétiques et leurs adhéi^ents et prononcer sans appel sur leurs biens, leur honneur et leur vie. Jamais ce tribunal ne faisait connaître le dénonciateur ni les témoins; l'instruction du procès était secrète et les inquisiteurs pouvaient eux-mêmes appliquer la torture (^).
L'hérésie de Cathares ou Albigeois avait été introduite en Belgique vers 1025, par des missionnaires italiens (^, dont le principal s'appelait Gondolphe. Ces hérétiques n'admettaient que les livres du Nouveau Testament, rejetaient les sacrements du baptême et de l'eucharistie, avaient leurs ministres et croyaient pouvoir conférer le Saint-Esprit par l'imposition des mains, condamnaient le mariage, se prononçaient contre la vénération de la croix, contre le culte des saints, contre la nécessité des églises et des ordres sacerdotaux; enfin, plaçaient la perfection devant Dieu dans le renoncement au monde, dans la simplicité d'une vie consacrée au travail et dans l'exercice de la charité. Leur base étant le Nouveau Testament, ils prétendaient en conserver les doctrines et les rites ; n'attribuaient aucune importance aux sacrements institués par l'Église, mais avaient introduit la coutume de se
(*) BuUarium ord. prœdtcat., t. I, p. 37. — Mansi, t. XXIII, p. 74 et 265. — De Lauriérk, Ordonnances des Roys de France de la troisième race, t. I, p. 50. — Pegna, Cotnment. ad Et/mericiim, n® 124. — Bullar. magn. Innocent, IV, d9* 9 et 15; Urhan, IV, n°8. — ConciL Narbon. ami. 1So5, can. 26; ConciL Vinens. ann. 4S41 (Cinnmtin, V, tit. IIÏ, c. 1.) — Martènb et Durand, Thés, anecdot,, t. V, p. 1795. — G1K8BI.EK, t. II, 2, p. 593 et 594.
(*) Le premier noyau do cette secte s*est formé au x* siècle parmi les Slaves de la vallée du Danube. Des moines bulgares introduisirent ensuite ses doctrines dans les retraites ignorées des Balkans et dans les lies désertes de la côte orientale de l'Adriatique. (Hudry-Menos, Revue des Deux Mondes, 1868, t. LXXIV, p. 472 et 473.)
laver entre eux les pieds, à rimitation du Christ, qui les avait lavés à ses disciples pour leur donner une leçon d'humilité. Dans l'origine , les Cathares, surtout les Cathares orientaux, professaient un dualisme qui se composait d'un petit nombre de dogmes et de préceptes, lesquels étaient la distinction entre un bon et un mauvais principe ; la condamnation de TÀncien Testament comme œuvre du démon; l'opinion que Jésus-Christ n'a qu'un corps apparent, le rejet du baptême d'eau, la communication du Saint-Esprit par l'imposition des mains, la condamnation du mariage et de la nourriture aniniale, le refus de croire à la présence de Jésus-Christ dans la cène et de vénérer les images et les croix. Le dualisme, qui faisait la base de ce système, était absolu, c'est-à-dire qu'il admettait l'existence de deux dieux éternels indépendants l'un de l'autre. De bonne heure déjà se montra aussi une tendance à le mitiger par la doctrine d'un seul Dieu, créateur du démon lui-même, quoique étranger à la formation et au gouvernement du monde matériel. Les partisans de cette doctrine vénéraient, outre le Dieu suprême, deux de ses fils, dont l'un gouverne le monde céleste et l'autre le monde visible, ou bien ils ne rendaient un culte qu'au chef du monde supérieur, tout en ne méprisant pas le démon, de peur de s'exposer à sa vengeance, ou bien encore ils ne se souciaient que de ce dernier et lui adressaient leurs prières pour être heureux dans ce monde. Cette opinion grossière et barbare, qui rappelle le plus vivement les superstitions du paganisme, reléguait au second plan les préceptes moraux, tandis que, dans le catharisme occidental, les préceptes ascétiques et l'opposition aux usages et aux pratiques de l'Église catholique figuraient au premier plan (^).
Toutefois, celle-ci est allée aussi loin que toutes les autres sectes sur ce terrain dualiste du bon et du mauvais principe.
(•) C. ScHHiDT, Histoire et doctrine de la secte des Cathares ou Albigeois. Strasbourg, 1849, t. I, p. 55 et 8-10.
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de Dieu et du diable, de l'esprit et de la matière, du monde invisible et du monde visible. Le principe mauvais qu'elle admet n'est pas éternel, il est vrai; mais l'enseignement et la prédication le revêtent d'une existence réelle, corporelle même, qui s'impose sous mille formes monstrueuses aux imaginations. Il remplit de sa puissance la nature physique et la nature morale. Les vices et les crimes lui sont attribués comme les phénomènes naturels dont la science n'avait pas encore saisi la véritable cause : il souffle l'air empoisonné qui décime la population, on voit passer sa forme étrange sur la nue qui porte la tempête, on entend sa voix dans le rugissement des vents et dans le bruit des grandes eaux débordées, c'est lui qui détache l'avalanche roulant dans la vallée. Toutes Ces traditions et ces légendes populaires sur les exploits malfaisants de Satan reçoivent la consécration de l'autorité religieuse et passent dans la croyance orthodoxe. La terreur que le diable inspire courbe les populations et les précipite dans le sanctuaire. Après le bûcher et l'excommunication, la crainte du diable est le plus ferme rempart de l'orthodoxie contre les emportements de l'esprit sectaire; mais la terreur est mauvaise conseillère : à force de s'entendre menacer de cette puissance mystérieuse, les masses ignorantes finirent par se persuader qu'elles pourraient la désarmer et se la rendre propice. Sous l'empire de cette conviction, il se produisit des phénomènes que les écrivains orthodoxes attribuent aux sectes dualistes, mais qui en réalité se manifestent dans les cadres de l'Ëglise et sont le fait de populations demeurées catholiques. Une sorte d'épidémie démonologique s'empare du peuple déguenillé, des seigneurs et des moines. On se tourne vers le diable, on veut entrer en communion avec lui par des pactes, des initiations et des pratiques occultes; on lui demande une protection refusée par les puissances qu'on dit venir de Dieu. Le diable eut ses sabbats, ses synagogues et ses assemblées de culte, où l'on courait la nuit avec frénésie. On ne saurait faire un pas
à travers le moyen âge sans rencontrer de ces manifestations qui sont inspirées par la notion exagérée du diable. Uesprit sectaire n*eutqu'à presser cette notion pour en faire sortir le Satan éternel du manichéisme. Dans ce système, Satan est créateur, le monde visible est son œuvre, mauvaise comme lui; les empires de la terre lui appartiennent, les puissances le servent et la plus grande de toutes, TËglise romaine, est son ministre pour le mal. L'idée démoniaque, épouvantail destiné à tenir à distance les ennemis de TËglise, se tourne ainsi contre elle et devient, dans la théologie sectaire, le plus terrible agent de démolition (*).
Uignorance seule ou la mauvaise foi ont pu confondre les deux oppositions (la vaudoise et Talbigeoise) qui se sont dressées devant TÉglise du moyen âge. Les Vaudois sont des chrétiens primitifs égarés dans un nouveau monde, les Albigeois sont des revenants du gnosticisme alexandrin, des semi-païens. Par leur principe d*amour, qui est le fond de TÉvangile, les premiers ont plané au-dessus des terreurs du moyen âge. Leur foi confiante et simple au Dieu bon qui se manifeste par Tamour dans le monde visible et dans le monde invisible les a préservés de Tinvasion de l'idée dualiste. Ils ont cru sans doute au diable, au principe de la terreur; mais, en embrassant plus fortement que ne Font fait les autres sectes et même Torthodoxie le principe de la rédemption, ils ont secoué le cauchemar de la notion terroriste du diable qui régnait au moyen âge. Retranchés dans la doctrine de saint Paul, que l'homme est justifié par la foi et qu'il n'y a plus de condamnation éternelle pour ceux qui croient au Christ, ils ont envisagé sans crainte le grand adversaire, le Satan, créé ou incréé, du moyen âge.
Le système de la secte albigeoise est beaucoup plus compliqué : il consiste dans un étrange amalgame de matériaux divers, tirés des religions d'Asie et des plus purs éléments
(*) Hudry-Mbnos. t. c, p. 471 et 472.
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du christianisme. Aussi, la puisscince incomparable de dévouement et d'amour qu'il a développée dans le monde, la patience de ses disciples au milieu des persécutions, leur enthousiasme devant le bûcher, leurs mœurs pures, leur piété profonde font de cette secte comme une des plus hautes expressions de la morale chrétienne. Si le catharisme est dualiste par la théologie, il est vraiment évangélique par les œuvres (^).
Les hérésies qui, pendant le xi* et le xn* siècle, se répandirent en Belgique semblent se rattacher aux doctrines des Cathares. Tanchclin même paraît avoir reçu d'eux le baptême spirituel ; par là il s'était persuadé qu'il possédait la plénitude du Saint-Esprit, et, dans son exaltation, il s'était imaginé que Dieu s'était incarné pour lui. En Flandre surtout, l'état des choses et des esprits favorisait l'opposition au clergé. Un vif désir de liberté animait les Flamands, enrichis par le commerce et l'industrie, l^s innombrables ouvriers tisserands, qui passaient leur vie dans des ateliers souterrains, où l'air et la lumière pénétraient avec peine et où nul ministre de l'Église ne descendait pour les visiter, recevaient avidement les spéculations cathares; i)endant leur travail silencieux, leur imagination se nourrissait de rêveries sur l'origine du monde et sur la perfection de la vie ascétique. Jusqu'à la fin du XHi* siècle, le saint Oflice ne cessa de sévir contre les Cathares de Belgique; alors ils disparurent ou se fondirent dans la secte des Vaudoisf).
L'histoire du xiv* siècle présente la décadence du moyen âge dans les institutions féodales et hiérarchiques. Les deux grandes formes politiques et sociales, l'Église et l'Empire, ces créations de l'idée latine de la société humaine comme monarchie universelle, paraissent dans des situations tout à fait nouvelles et sont déjà menacées de destruction. Le vieil
(«) Hudrt-Mehos, /. c. p. 471 et 567-568. (*) ScHMXDT, /. c, p. 47, etc.
empire romain-germanique s'était déjà écroulé en Italie au XIII* siècle ; au commencement du xiv% ce fut le tour de la vieille Église hiérarchique, à cause du départ des papes pour la France, où, tombant dans le vasselage des rois de ce pays, ils furent dépouillés de leur universalité, de leur puissance et du secret de leur force magique, la foi. A l'exil d'Avignon succédèrent le grand schisme d'Occident, l'autorité des conciles et la réformation du xvi* siècle (*).
La lutte colossale du moyen âge entre le pouvoir spirituel et le pouvoir temporel une fois terminée, il ne resta plus aux papes aucun problème politique d'une importance universelle à résoudre pour la civilisation européenne. Le pouvoir absolu qu'ils avaient conquis durant le xni* siècle, ils le tournèrent contre eux-mêmes et contre l'Église, en se déchirant leurs propres entrailles. Ils défigurèrent cette Église et la pervertirent par des abus et des tyrannies sans nombre. Ils regrettaient toujours leurs anciens combats avec l'empire, le vrai thème de la papauté universelle; car, par ces combats seulement, ils étaient parvenus fi cette haute domination qu'ils avaient exercée sur l'univers. Même dans leur prison dorée d'Avignon, sous le protectorat de la politique française, ils provoquèrent de nouveau ces vieilles luttes. Mais, au lieu de la grande voix de l'Empire, ce fut l'esprit réformateur de l'Occident qui leur répondit. Des penseurs plus hardis, plus désintéressés et surtout plus francs que les Hohenstauffen, ne se contentèrent plus d'attaquer l'autorité temporelle des papes; ils ébranlèrent aussi leur autorité spirituelle. L'hérésie leur apparut sous les traits de Wiclef et de Huss et les glaça d'épouvante f).
En 1374, Wiclef, le plus célèbre des précurseurs de Luther, vint défendre, dans les conférences de Bruges, les intérêts d'Edouard III contre les prétentions de la France et de la cour de Rome. Il resta deux ans dans cette Flandre
(') Grbgorovius, Geschichtc der Stac! Rom. Stuttgart, 1859, t. VI, p. 3 et 4. («) Gkeqorovius, /. c, p. 4.
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alors pleine de vaudoisie, et il ne la quitta que plus irrité contre la papauté, qu'il attaqua dès lors sans aucune espèce de ménagements. Cinquante ans auparavant, un de ses compatriotes, Lollard Walter (% avait répandu les idées vaudoises à Londres, et ses doctrines s'étaient également introduites dans la Flandre. Les lollards, qui se montrèrent en assez grand nombre dans la patrie de leur maître, après Tannée 1377, étaient des hommes simples et moraux; ils méprisaient les richesses et se faisaient remarquer par leur modération, leur chasteté et leur frugalité; dans leurs discussions avec l'Église, ils ne s'appuyaient que sur les saintes lettres et rejetaient le baptême des enfants (*).
Les relations commerciales de la Belgique avec l'Angleterre contribuèrent non seulement à répandre, mais encore à entretenir les opinions wicléfistes dans nos provinces. Les œuvres du réformateur anglais y furent lues et méditées aussi bien par les moines que par les laïques; car aucun pays de l'Europe occidentale n'avait atteint un degré de civilisation égal à celui de nos grandes villes. Ce fut un disciple de Wiclef, natif de la Bohême, qui introduisit les œuvres de son maître dans ce royaume ; les professeurs de l'université de Prague les commentèrent, et bientôt du noyau des anciens dissidents se forma le parti des husites f).
Les doctrines de Hus, et non pas Huss, n'avaient donc rien d'original ; elles n'étaient que la reproduction de celles de Wiclef, avec le même fat<ilisme de la prédestination (^); mais avec des tendances démocratiques f). A ce titre, Hus est le
(•) D autres soutiennent qu'il était Allemand. Voir à ce sujet Lechler, Zeitschrift / fur die historische Théologie, t. XXIII, p. 191-193.
(*) Lbchler, Wiclif, der Vorlœufer der Reformation, Liepzig, 1873, p. 9 et 10. — Pavli, (JeschichU ton England, t. IV, p. 4T7 et 478. — Bi-aupot, p. 68-70.
(•j BoxHORN, p. 155. — Merlb d'Aubigné, Histoire de la Réfortnaiiou, Paris, 1 80 1 , 1. 1, p. 1 14. — Van der Elst, p. 29 et 30.
(*) BossuET, Histoire des variations, p. 201 et suiv., t. IV de ses œuvres, 6dit. de F. Didot (Paris 1841).
(^) J«, Friedrich, Johann Huss, Fninkfurt, 1804, K*' paHie, p. 13 et suiv.
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naissant génie des révolutions modernes (^); mais Wiclef, en rinspirant, a contribué pour sa part à lancer Thumanité européenne dans les voies nouvelles, qu'elle n'a plus quittées depuis f).
L'Église prêcha l'extermination des Frères de Bohême insurgés contre la messe, la prière pour les morts, les honneurs des saints et surtout la puissance du pape f). La Belgique, particulièrement le Hainaut et la principauté de Liège, fournirent leurs contingents d'infanterie et de cavalerie à cette croisade (1419-1434). Excité par la parole ardente du cardinal Brandon de Cortillon, évêque de Plaisance et légat apostolique, le Brabant ne resta pas en arrière. Wenceslas T'Serclaes, conduisit en 1421, une troupe nombreuse de Brabançons à l'empereur Sigismond, qui assiégeait Prague (*). Les victoires de Jean Ziska, le terrible chef des husites (1427 et 1431) refroidirent le zèle des croisés, qui, s'enquérant des doctrines qu'ils étaient allés combattre par le fer et le feu, revinrent chez eux avec d'autres idées sur une Église à laquelle ils avaient obéi jusqu'à verser leur sang pour sa cause, sans l'avoir examinée. Cette nouvelle propagande releva le courage des Vaudois en Belgique, mais provoqua aussi contre eux de nouvelles persécutions, notamment à Douai : les faibles abjurèrent, les forts moururent en braves(^).
Malgré la circulation de toutes ces idées hétérodoxes dans nos provinces, l'opposition ne sortait pas, généralement parlant, des limites tracées par la hiérarchie et les dogmes de l'Église. Elle se contentait d'attaquer les abus.
Du reste, depuis le xn" siècle, il se manifestait partout des tendances à restaurer le christianisme du cœur, de l'esprit
(*) L. Blanc, Histoire de la Résolution française, t. I, p. 16, édit. de Bruxelles.
(*) J. Fribdrich, /. c;, p. V,
(») BossuET, p. 205.
(^) Hbnnb et Wautkrs, Histoire de la ville de Bruxelles, t. I, p. 213.
(^) BoxHORN, Merlb D*AuBi6Nâ, Van dbr Elst,
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et de Taction, c*est-à-dire de la simplicité, de l'amour et de rabnégation. On vit s'établir, à côté des communautés de moines, d'autres communautés d'hommes et de femmes destinées à réaliser ce que les couvents n'avaient pas réalisé. Ce sont ces associations chrétiennes du moyen âge, qui, ressemblant pour l'extérieur à la vie monacale, n'en subissaient pas la contrainte hiérarchique et étaient animées d'un esprit plus sérieux et plus profondément évangélique. D'abord, vers la fin du XH* siècle, nous voyons se former en Belgique, l'établissement des béguines, dont le but primitif fut d'éloigner le seie des séductions du monde et de contribuer à la propagation d'un christianisme apostolique dans la pratique (^). Les béguines, en effet, se livraient au travail et à l'instruction des pauvres sans s'astreindre à des vœux ; elles devaient promettre obéissance et chasteté, et, sans vivre d'une vie claustrale, elles n'en formaient pas moins un monde à part(*).
Les Béghards (en flamand Dogaerden)^ qui datent aussi du xii** siècle, formaient également une association religieuse. On n'y admettait que des célibataires, qui priaient, travaillaient et mangeaient en commun, toutefois sans communauté de biens. Ils n'avaient point de règle et pouvaient quitter l'association suivant leur bon plaisir f). Mais dans la suite, ils firent partie du tiers ordre de Saint-François (^).
(^) Les béguines furent instituées le 26 mars 1 184, à Liège, par un prêtre nommé Lambert li Bègues ; il j en eut à Tirleraont, en 1202 ; à Nivelles, en 1226 ; à Gand, en 1227 ; À Anvei*s, en 1230 ; à Louvain et à Bruges, en 1234 ; à Bruxelles, en 1250; àMalines, en 1257. Voy. Hallmann, Die Geschichte des Ursprungs der belgischen Beghine-n. Berlin, 1843. — Gteselbr, t. Il, p. 364-366. — Bethmann, Zeitschrift fUr Geschichtetcissenschaft von Adolf Schmidt, t. II, p. 68 et suiv.
(*; Ullmann, /. c. t. II, p. 15. — Conf. Rapport sur les béguinages de Gand présenté au collège échevinal, Gand, 1862, p. 24 et 25, et « Le Béguinage de Mons « par i Hachez, dans le Messager des sciences historiques de Belgique, 1849, p. 277-302. /
(^) Hallmann, p. 121-124. — Bethmann (1. 1., p. 78; en rattache Torigine A celle des béguines.
{*) « Saint François d^Assise, s*apercevant que le nombre de ceux qui suivaient sa règle augmentait de jour en jour, crut devoir la modifier ; il rangea ses imitateurs
Dès lors, sans vouloir se retirer du monde, ils se soumirent à quelques légères observances et prirent la ceinture de corde des franciscains proprement dits.
Quoi qu'il en soit, dès le commencement du xiv* siècle, les béghards furent chaudement poursuivis par Henri de Virnenbourg, archevêque de Cologne. Voici les paroles dont Clément V se sert à leur égard : « Nous avons appris avec une extrême douleur qu'il s'est élevé, en Allemagne, une secte abominable de quelques hommes malins, appelés béguins, et de quelques femmes infidèles, appelées béguines, qui enseignent les erreurs suivantes : I** que l'homme pendant cette vie peut acquérir un assez haut degré de perfection pour devenir impeccable et ne pouvoir plus faire de progrès ultérieurs dans la grâce; car, disent-ils, s'il pouvait en faire davantage, il deviendrait plus parfait que Jésus-Christ ; 2** que l'homme ne doit ni jeûner ni prier quand il a acquis ce degré de perfection, parce que la sensualité est alors si parfaitement soumise à l'esprit et à la raison que l'homme peut accorder librement au corps tout ce qui lui plaît; 3"* que ceux qui ont atteint ce degré de perfection et cet esprit de liberté ne sont plus assujettis h l'obéissance humaine, ni engagés par aucune loi de l'Église, parce que, comme ils disent, là où est l'esprit du Seigneur là est la liberté; 4"* que, dès cette terre, l'homme peut être aussi pleinement heureux qu'il le sera dans le Ciel ; 5* que toute nature intellectuelle est naturellement heureuse en elle-même et qu'elle n'a pas besoin de la lumière de la gloire pour s'élever à Dieu, pour le voir et pour jouir de lui ; 6* que c'est une imperfection de s'exerceF à des actes de vertu
en trois classes : les fi'ères mineurs de la stricte observance ; les filles et les veuves dévotes, sous la direction de sainte Claire, nommées dans la suite Clarisses ; les individus des deux sexes qui, sans abandonner leur famille, voulaient participer aux grâces spirituelles que promettait son ia«titut. On nommait ceux-ci du tie^s ordre de saint François. Les béghards appartenaient à la dernière classe. (Annuaire de la prooince du Limhourg, rédigé par la société des sciences, lettres et arts établie à Maesiricht, 1830, p. 183.)
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et qu*une àme parfaite licencie les vertus (//cew^îa/ a se virtutes)] T que le baiser d*une femme est un péché mortel si l'inclination n'y porte pas, mais que l'acte charnel, quand la nature y porte, n'est pas un péché, surtout si celui qui exerce cet acte est tenté {maxime tentattis exercens)*^ 8** qu'à l'élévation du corps de Jésus-Christ, on ne doit ni se lever, ni lui donner aucune marque de vénération, parce que ce serait une imperfection de descendre de la pureté et de la sublimité de la contemplation pour penser au mystère et au sacrement de l'eucharistie et s'occuper de la passion de l'humanité de Jésus- Christ 0. »
Comme les béghards soutenaient que leur règle les obligeait à une pauvreté absolue, et que la rigoureuse observation de cette règle n'accommodait pas tous les moines de Saint-François, il s'éleva entre eux de vifs débals. « Les papes cherchèrent des expédients pour terminer celte guerre monacale; ils en trouvèrent un fort ingénieux, c'est que tout ce qui serait donné aux franciscains appartiendrait en propre à l'Église et que ces religieux n'en auraient que l'usage. Cet expédient ne contenta pas le tiers ordre, et les bégards^ie voulurent point reconnaître aux papes le pouvoir d'expliquer leur règle, pas plus que de la limiter ou d'en dispenser. Ce fut aloi's qu'on les déclara hérétiques et que l'on commença à les faire brûler comme tels. Nier l'autorité suprême du pape, c'était commettre le plus grand de tous les crimes; c'était abjurer la foi chrétienne et retomber dans le paganisme. Mais les supplices ne firent qu'irriter le zèle des moines. Ils dirent hautement que l'Ëglisè était la meurtrière des saints et la prostituée de l'Apocalypse. Ils traitèrent Jean XXII, qui les avaient condamnés, d'antéchrist mystique, de précurseur du grand Antéchrist, de démon du Midi, de loup ravissant. » Ce pontife leur répondit en les qualifiant d'animaux stupides, de pernicieux renardeaux, qui en impo-
(*) hwsvksr. Histoire de la guerre des Hussites, Amst. 1731, t. I, p. 30 et 31. , /
saient au monde sous le masque de la religion et qui séduisaient le peuple f ).
Cependant, on a trouvé quelque différence entre les béghards et les béguins, et voici les opinions qu'on attribue à ces derniers : « Il est contre la perfection évangélique de posséder quelque chose en commun; le pape, conséquemment, ne peut pas donner dispense aux religieux ayant fait vœu de pauvreté de gai*der du froment et du vin dans leurs monastères pour Tusage commun ; l'état des frères mineurs est plus parfait que celui des évêques; il n'est pas permis au pape de dispenser d'un vœu fait absolument, quand même ce serait pour le bien de la paix et pour la conversion de quelque peuple à la foi chrétienne (^. » Mais il importe de ne pas confondre les béguines et les béghards belges avec ceux de la France, de l'Italie, de l'Allemagne, de la Pologne et du pays de Liège, qui, après avoir été anathématisés par les évêques, les papes et les conciles, furent totalement exterminés f).
Il est vrai qu'au commencement du xiv* siècle, quelques
V a Hypocrites », sous le nom de lollards, se répandirent dans
le Hainaut et dans le Brabant et parvinrent à convertir des
femmes de la noblesse; mais, je le répète, c'était là, chez
nous, un fait exceptionnel (*).
Dans Anvers et Louvain, nos béghards, qui avaient d'abord fait le métier de tisserands, enseignaient le grec, le latin et les belles-lettres f), A Maestricht, leur couvent devait son origine à une association de drapiers qui s'étaient réunis pour vivre et pour travailler en commun. On croit qu'elle
' (*) De Bkau80rre, apud Lenfant, t. II, p. 342 et 343 et ibid. les souices.
(*) Lenfant, p. 31.
V (') FopPENS, Histoire ecclésiastique des Pays-Bas (Manuscrits de la bibliothèque de. Bourgogne, n° 10441;. — Diercxsens, t. Il, p. 154 et suiv. — Papebroch, Annales AntvfTpienses, Antv. 1845. t. I, p. 74, 75, 90-93.
(*) Chapeauville, Gestor. pontif. Leod. scriptores, t. II, p. 350. — Gieseler, t. II, p. 219.
(*) HoYNCR VAN Papkndrecht, aualccta belgica. Hageborn, 1743, 1. 1, 1, p. 66. — GiESELER, t. II, 2, p. 367-370.
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datait du commencement du xni* siècle. Quoique déjà, en 1268, ils fissent partie du tiers ordre de Saint-François, ils n'en continuaient pas moins d'exercer leur profession de drapiers; ils furent reconnus, en 1453, membres de la corporation de ce métier, et successivement ils donnèrent une telle extension à leur manufacture, qu'en 1525 les autres drapiers se plaignirent vivement, auprès des magistrats communaux, du préjudice que leur causait le nombre des métiers en activité chez les béghards. Ces plaintes furent accueillies favorablement, et il en résulta un arrangement par lequel ils s'obligèrent h ne pas avoir plus de huit métiers (*). En général, la mission de nos béghards fut de visiter les pauvres, les fous, les malades et d'enterrer les morts (-).
Aussitôt après l'année 1500, on trouve à Anvers les lollards f) chargés de la même mission. Ils n'avaient rien des reclus ni des sectaires; unis à l'Église, ils s'acquittaient des mêmes devoirs que de nos jours les sœurs de charité {*). Plus tard, néanmoins, une partie d'entre eux s'érigeaient, sur les grands chemins, en interprètes de l'Écriture, gagnaient leur pain en mendiant et jetaient par leurs extravagances la confusion et le trouble dans les masses f). Jamais, cependant, ils n'allèrent aussi loin que ceux de l'Autriche et de la Bohême, dont les erreurs, qui provenaient des fratricelles, consistaient principalement dans les articles suivants : « Lucifer et les autres démons ont été chassés du ciel injustement et ils y seront un jour rétablis; les anges, coupables de cette injustice, seront damnés éternellement avec tous les
(*) Annuaire de la province de Limbourg^ 1870, p. 134.
(-') (ÎRAMAYE, Anliquitates hdgicœ , f. 18. — A Matth.«us, Veteris œvi analecta , t. I, p. 491 et 492. — Mosheim, Inst. Hist. eccl., p. 589 et rfc Beghardis^ p. 583.
(') Suivant Mosbeim, le nom de lollard ne désignait pas une confrérie particulioi'e, mais se donnait quelquefois à celle dos béghards. On le fait dériver de loUe^i, chanter à voix basse, parce qu'en portant les morts à la sépulture, ils chantaient à voix basse et sur un ton lugubre.
(*) Dklprat, Verhandeling over de broederschap van G. Groote, Arnhem, 1856. p. 38 (2« édit.) — Ullmann. t. Il, p. 16-23.
(*) Dklprat et Ullmann, /. c.
hommes qui ne sont pas de cette secte. Marie est demeurée vierge après Tenfantement; ce n'est pas un homme qu'elle a mis au inonde, c'est un ange (^). »
Il faut se garder aussi de confondre nos lollards, non plus que nos béghards, avec ceux des provinces rhénanes, qui professaient les hérésies d'Amaury de Bène. Ce philosophe avait enseigné que le Saint-Esprit s'incarne sans cesse dans l'homme, que tout est Dieu, que le Créateur et la créature sont identiques. Et comme les disciples ont l'habitude d'exagérer les doctrines de leurs maîtres, les hérésiarques rhénans professaient des doctrines immorales dont il ne convient pas de faire remonter la responsabilité à de Bène Ç).
Les porrétistes, ainsi nommés de Marguerite Porrette, née dans le Hainaut (^, soutenaient qu'une personne anéantie dans l'amour du Créateur peut satisfaire librement tous les désirs de la nature, sans crainte d'offenser Dieu. Comme elle défendit avec opiniâtreté cette doctrine, elle fut condamnée en 1310, à être brûlée vive, à Paris, où elle s'était rendue pour la propager (^).
Lorsque la grande pesie noire, qui avait commencé en Provence, h la Toussaint de l'an 1347, s'abattit sur l'Allemagne, elle la trouva plongée dans un de ses plus sombres accès de mysticisme. La plus grande partie de ce pauvre peuple était depuis longtemps privée des sacrements de l'Église. Les papes d'Avignon l'avaient jeté, en outre, dans le désespoir, par leurs anathèmes. Tous les pays qui reconnaissaient l'adversaire de ces pontifes, Louis de Bavière, couronné empereur en 1328, étaient frappés d'interdit. Plusieurs
(•) Lenfant. p. 31 et 32.
(•, Bouquet, Rerum GalL script. , t. XVII, p. 83. — Gcrscni. opp., t. IV, p. 826. — Thomasii origines philosophicœ et ecclesiasticœ, p. 113. — Martini Polont chronicon, p. 364. — Heisterbach. demiraculis, lib. V, c. 22. — Gikseler, t. Il, 2, p. 410-414, 642-645.
Cj D'après Foppens, A Valenciennes.
: (*) HovERLANT DE Bauwelaere, Essai chronologique pour seirir à riiistoire de \ Toumay, Tournai, 1805-1834. t. XVII, p. 262 et 263. — Foppens, /. c, f. 188.
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villes, particulièrement Strasbourg, restaient fidèles à Louis, même après sa mort, et subissaient toujours les effets de la sentence papale. Point de messe, point de viatique. La peste tua dans Strasbourg seize mille hommes qui se crurent damnes. Les dominicains, qui avaient persisté quelque temps à faire le service divin, finirent par se retirer comme les autres. Dans l'abandon où les laissait l'Église, les hommes du peuple s'habituèrent à se passer des sacrements et à les remplacer par dés mortifications sanglantes et des courses frénétiques. Des populations entières partirent, allèrent sans savoir où, comme poussées par le vent de la colère divine. Elles portaient des croix rouges, couraient demi nues sur les places, se frappaient avec des fouets armés de pointes de fer, chantaient des cantiques qu'on n'avait jamais entendus. Elles ne restaient dans chaque ville qu'un jour et une nuit, et se flagellaient deux fois le jour; cela fait pendant trente-trois jours et demi, tous se. croyaient purs comme au jour du baptême (^).
Ces flagellants se rendirent d'abord d'Allemagne aux Pays- Bas, où leur fièvre gagna la Flandre et le Hainaut, et de là ils pénétrèrent en France. Le pape les condamna, les puissances temporelles leur coururent sus. Des gentilshommes et des seigneurs s'étaient laissé entraîner par l'extase du peuple, et de nobles âmes avaient suivi leur exemple. Quoi d'étonnant? Ce fut la grande époque du mysticisme f).
Les flagellants disaient qu'ils ne faisaient qu'obéir à une lettre venue du Ciel et portée par un ange à l'église de Saint- Pierre, à Rome, lettre dans laquelle on voyait que Jésus- Christ, irrité contre les hommes, avait cédé aux prières de la Vierge et des saints et avait pardonné aux pécheurs, à condition qu'ils se flagelleraient, chacun hors de chez lui,
(') MicHBLET, Histoire de France, Paris, 1852. t. III, p. 343-345. (*; OuDRGHBRST, AnnoUs de Flandre, Gand, 1789. t. Il, p. 558. — Michelet, p. 344 et 345. — Conf. Bevtte britamiique, 1853, t. II, p. 48-51.
pendant trente-trois jours et douze heures. La miraculeuse lettre était lue publiquement aux assistants, après chaque opération, et servait continuellement à recruter la confrérie, à mesure qu'elle diminuait par le départ de ceux qui avaient atteint le terme de leur expiation volontaire. Cet accès de pénitence, suscité par TEnfer, disent les annales de Trêves, était destiné à fléchir la colère de Dieu, qui, à cette époque, décimait le genre humain au moyen du fléau épidémique dont toutes les chroniques du temps ont fait une si terrible peinture, et qui avait valu tant d'indulgences papales aux malheureux que la peste enlevait, et tant de biens à l'Église en récompense de ses largesses spirituelles. Le roi de France, de l'avis de ses théologiens qui avaient consulté Clément VI, ne permit pas que les flagellants entrassent dans Paris et s'y donnassent en spectacle. Clément même les condamna formellement et donna ordre à Baudouin, archevêque de Trêves, de chercher à les découvrir et de les punir s'ils s'obstinaient. Ce prélat, pour ne pas perdre inutilement son temps à tenter des conversions qu'il croyait impossibles, persécuta les flagellants avec cruauté f).
Le 15 août 1549, les premiers flagellants arrivèrent à Tournai : ils étaient environ 200 et venaient de Bruges. Ils se rassemblèrent à midi sur la place du marché, et une grande rumeur se répandit aussitôt par toute la ville, dont les habitants accouraient pour voir cet étrange spectacle. Ces pèlerins se mirent d'abord en devoir d'accomplir leur pénitence et à se flageller rudement. Les Tournaisiens, qui n'avaient jamais vu chose semblable, eurent grande pitié de ces pauvres gens, qui s'infligeaient à eux-mêmes un châtiment si cruel, et ils appelaient la miséricorde de Dieu sur eux. Ces pénitents brugeois demeurèrent dans la ville pendant toute la journée et la nuit suivante. Le lendemain (c'était un dimanche), ils vinrent au couvent de Saint-Martin; là, ils
(*) Dom Calmbt, apud De Potter, Histoire du Christianisme, t. VI, p. 446-448.
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recommencèrent leurs flagellations ; après le dîner, ils la réitérèrent sur la place du marché. La commune s'intéressait de plus en plus à eux. Toutefois, les opinions étaient loin d'être unanimes à leur égard; car il y avait beaucoup de bourgeois qui ne les approuvaient pas ; mais le plus grand nombre prenait parti pour eux (^). »
Le mardi suivant, une procession, où se trouvaient réunis le doyen, le chapitre, une grande affluence de religieux et tout le peuple, se rendit au couvent de Saint-Martin. Le frère Gérard de Muro, de l'ordre des mineurs, prêcha sur la grande mortalité qui menaçait le monde. Il reprit énergiquement les vices et les habits immodestes des hommes et des femmes. Mais, à la fin de son sermon, il omit de prier pour les flagellants. Le peuple en fut indigné et, pendant toute la semaine, il murmura violemment contre ce prédicateur f).
La même semaine, il arriva encore 450 flagellants de Gand, 300 de l'Écluse et 400 de Dordrecht, qui accomplirent leur pénitence, tantôt sur la place du marché, tantôt dans le clos de l'abbaye de Saint-Martin. Le samedi suivant, il arriva de Liège une troupe d'environ 180 de ces pèlerins, ayant avec eux un membre de l'ordre des frères prêcheurs, qui obtint aussi la permission de se faire entendre à Saint-Martin, Ce moine vanta beaucoup les pénitences publiques; appela les flagellants des soldats rouges, à cause qu'ils faisaient couler leur sang en abondance, compara le mérite de ce sang à celui de Jésus-Christ, et avança bien d'autres propositions qui parurent téméraires et causèrent un grand scandale parmi le clergé. Comme il avait traité de scorpions et d'antéchrists les ordres mendiants hostiles aux flagellants, le peuple l'applaudit vivement. Bientôt, on vit 565 habitants
(*) Li Muisis, édition De Smet, /. c, p. 340 et 348. — De Gbrlachb, Essais snr les grandes époques de notre histoire nationale ^ p. 190 et 191 . (*) Li Muisis, l. c, p. 349. — De Gerlache» p. 191.
imiter les pénitents étrangers et partir ensuite pour Lille, accompagnés d'un moine, du prieur de Saint-NicoIas-des-Prés et de deux prêtres séculiers, chargés d'entendre les confessions et d'administrer les sacrements. Ils ne rentrèrent en ville que trente-trois jours après leur départ et continuèrent de se livrer à leurs exercices habituels (^).
Le costume des flagellants tournaisiens^ était le même que celui des pénitents étrangers. Ils portaient sur leurs vêtements ordinaires une espèce de mantelet, sans manches, appelé vulgairement cloche, sur le devant duquel il y avait une croix rouge et une semblable derrière. Cette cloche était fendue d'un côté, auquel pendaient les fouets à trois nœuds appelés scorgies ; il y avait à chaque nœud quatre pointes de fer aiguës, en forme de croix. Ils avaient la tête couverte d'un capuchon et au-dessus un chaperon à larges bords, où étaient deux croix, l'une par devant, l'autre par derrière; ils portaient à la main le bourdon de pèlerin. Toutes ces troupes de flagellants faisaient leur entrée en ville précédées de croix et de gonfanons. Elles marchaient en rang, portant des cierges et chantant chacune dans leur langue, c'est à dire en flamand ou en français. Leurs chants ne cessaient qu'à la cathédrale devant l'image de la Vierge. Après s'être dépouillés de leurs vêtements, les flagellants se rendaient, deux à deux, au lieu de leurs exercices, précédés de croix, d'étendards, de cierges, la tête couverte d'un capuchon, nupieds, et le corps enveloppé d'un jupon jusqu'à la ceinture ; puis ils se formaient en cercle. Aussitôt les chantres entonnaient un cantique, auquel les autres répondaient, et tous se flagellaient en regardant le ciel d'un air farouche et hagard. Durant le cantique, ils s'étendaient trois fois par terre, de manière à former au moyen de leur bras une croix sur le sol. Puis, se relevant sur les genoux, ils chantaient et se flagellaient de nouveau. Les exercices se terminaient par un ser-
i (*) Li Muisrs, /. c, p. 249-352. — De Gbrlachk, p. 191 et 192. — Chotin, mMioire de Toxmxai, Tournai, 1840. 1. 1, p. 516 et 517.
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mon que faisait leur chef. Après avoir imploré la clémence du ciel pour le peuple qui les entourait, ils se retiraient dans le même ordre qu'ils étaient venus, mais cette fois le corps déchiré et couvert de sang (^).
La procession ordinaire de Tournai se ressentit de l'influence des flagellants : elle fut remarquable par la grande dévotion qui y présida. Deux cent cinquante jeunes gens s'étaient réunis dans le dessein de faire pénitence publique, les jours de l'octave, à l'imitation des flagellants. Le frère Robert, lecteur des augustins, marcha à leur tête pendant neuf jours, et tel fut l'enthousiasme que ces pénitents en caleçon répandirent autour d'eux, qu'ils attirèrent quelquefois plus de 10,000 pèlerins accourus de la Flandre et du Hainaut f).
Non seulement les flagellants supposaient qu'on pouvait obtenir le pardon de ses péchés par les châtiments volontaires qu'on s'infligeait ; mais encore ils soutenaient que la flagellation avait autant d'efficacité que le baptême et les autres sacrements, qu'elle pouvait procurer le pardon des péchés, indépendamment du mérite de Jésus-Christ ; que la loi donnée par le sauveur devait être bientôt remplacée par une nouvelle qui prescrirait le baptême de sang opéré par la flagellation f).
En 1349, ces fanatiques parcoururent le Brabant et massacrèrent tous les juifs qui leur tombèrent sous la main. Encore en 1549, on vit à Bruxelles, le soir du jeudi ou du vendredi saint, environ cent cinquante gentilshommes espagnols et italiens sortir en procession de l'église des dominicains, qui était garnie de tentures funèbres, et parcourir une partie de la ville, en se flagellant jusqu'au sang (^).
(*) Li Muisis, p. 357-359. — Chotin, p. 317 et 318.
(«) Li Muisis, p. 359 et 360. — Chotin, p. 318 et 319.
(>] MosHBiM, Histoire ecdésicutique, t. III, p. 338. — De Reiffenberg, Nouvelles archives historiques des Pays-Bas, t. V, p. 309. — Henné et Wauters, Histoire de Bruoeelles, t. I, p. 1 1 1, 1 12 et 370. — Schates, /. c, p. 162 et 163.
(*) De Smbt, Corpxis chronicorum Flandriœ, t. II, p. 242 et 243.
Au fond, les flagellants n'étaient qu'une secte particulière de mystiques; à force de castigations de toute espèce, ils voulaient trouver Dieu, qu'ils cherchaient vainement dans FÈglise de leur temps; en se surexcitant corporellement et spirituellement l'imagination et Te système nerveux, ils parvenaient à un état d'exaltation qui leur faisait voir en chair et en os le Christ, la Vierge et les saints {^).
L'opposé de la secte des flagellants fut celle des danseurs, qui, en 1373, parut à Aix-la-Chapelle, d'où elle se répandit dans le pays de Liège, dans le Ilainaut et dans certaines localités de la Flandre. Les hommes et les femmes qui en faisaient partie avaient l'habitude de se mettre tout à coup à danser de toutes leurs forces en se tenant par la main jusqu'à ce que, prêts à suffoquer de lassitude, ils tombassent par terre. Ils disaient que les agitations de la danse leur donnaient les visions les plus raviswsantes. A l'exemple des flagellants, ils couraient de lieu en lieu, mendiant leur pain quotidien, traitant le clergé et le culte catholique avec le plus profond mépris et tenant des assemblées secrètes. Les ecclésiastiques les regardaient comme les émissaires de Satan; à Liège on s'efforça, en chantant des hymnes et en brûlant de l'encens, d'exorciser les mauvais esprits qui travaillaient ces frénétiques, et on se vanta d'avoir parfaitement réussi dans cette opération antidémoniaque (^.
En 14H, le cardinal Pierre d'Ailly, évêque de Cambrai, fut informé qu'à Bruxelles il y avait une secte dont les adhérents s'étaient donné le nom A' Hommes de l'intelligence. Les chefs de cette secte étaient un carme, Guillaume de Hildernisse, né dans les environs d'Anvers f), et un Picard, Gilles Cantoris, ou Sanghers, laïque établi à Bruxelles. Guillaume, professeur de théologie et prieur des couvents de carmes,
(*j G. ¥reyt\g, Bilder der deutschen Yergangenheit, Leipzig, 1866. t. II, 1, p. 313 et 314. — Conf. Mohnike, Zeiischrifl fUr die historischs Théologie, t. III, p. 245 et suiv.
(*) MOSHEIM, /. c.
(>; Selon d'autres À Malines, vers 1358.
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de Bruxelles et de Malines, avait soutenu, en chaire, des propositions dont les unes rappelaient Wîclef, mais dont les autres allaient beaucoup plus loin. D'Ailly obligea le moine à se rétracter (12 juin 1412) et s'opposa de toutes ses forces à l'accroissement de cette hérésie. Les hommes de rinteUigence soutenaient que le Christ seul a conquis, pour le genre humain, la vie et le bonheur éternels, et que, par conséquent, les hommes ne peuvent les mériter par leurs propres actions ; que les prêtres ne possèdent pas le pouvoir de faire la rémission des péchés; que le Christ seul a ce pouvoir; que les pénitences et les macérations du corps ne servent absolument à rien pour atteindre à la béatitude; que nul ne peul parvenir à la complète intelligence de l'Écriture sans le secours extraordinaire d'une lumière divine. Ils allaient tellement loin dans leur amour mystique pour tous les êtres, qu'ils n'excluaient pas même les démons de la béatitude finale (').
Les hommes de l'intelligence (*) n'étaient qu'une fraction des frères de l'esprit libre, qui se croyaient favorisés d'une grâce spéciale du Saint-Esprit, lequel devait les affranchir des traditions de l'Église et du joug de la loi ; car, pour eux, là où se trouvait l'esprit du Seigneur, là aussi se trouvait la liberté f). Le vingt et unième article rétracté par Guillaume disait : que « le temps de l'ancienne loi fut le temps du Père, le temps de la nouvelle celui du Fils, mais que c'était maintenant le temps du Saint-Esprit, le temps d'Élie,où il faut prêcher le contraire des doctrines du catholicisme ; car le Saint-Esprit éclairera plus qu'auparavant l'intelligence des hommes (^) ».
(') Uyttenhoven, t. I, p. 63 et 64, et pour plus de détails Foppens, /. c, f. 223 et 224, ainsi que Van Ey, Scriptorcs Antverpienses t. I, f. 12-19 (Manuscrit de la bibliothèque de Bourgogne, n® 11398).
(*) Woy.EyTores sectœ hominuminielligentiœ, apud Bklvz,, Misceli.f t, II, p.277- 297. — Conf. d'Arqentré. t. II, f. 201-209.
(') ^^^7' ^ ^^1® ^® Clément V (1311) apud Moshbim, De Beghardis et Beguinibus cotnmentariiis, append, porter, p, 617 etpassim.
(*) • Etiam in apostolis, quia non habuerunt nisi corticum, et quod instabit j
Gilles soutenait particulièrement qu'il était le sauveur des hommes, qui apprendraient de lui comment ils pourraient voir le Christ et par le Christ contempler le Père ; que le Saint-Esprit lui avait dit qu'il était aussi innocent qu'un enfant de trois ans, et lui avait défendu de s'abstenir pendant le carême. Il repoussait les commandements de l'Église, la confession, la prière et les austérités spirituelles, comme choses tout à fait inutiles, ajoutant que Dieu exigeait de nous toutes les passions charnelles, même les plus mauvaises. Il se livrait aux plus incroyables extravagances, à ce point de traverser un jour nu les rues de Bruxelles pour porter des aliments à un pauvre. Les femmes de cette secte se donnaient au premier venu. Aussi, Gilles et Guillaume firent-ils de l'une d'elles l'objet de la risée générale, parce qu'elle respectait les lois de la chasteté. Toutes les autres se vautraient dans la fange et dépassaient même les désordres de leurs maîtres. Une vieille, ayant nom Séraphine, se signala surtout, dit-on, par son dévergondage (^).
L'évêque de Cambrai, avant de forcer Guillaume de Hildernisse à la rétractation, avait chargé Henri Selle, prévôt du couvent de Corsendonck, en Campine, et Laurent Gerouts, prieur de Groenendael, d'aller combattre ces nouvelles doctrines. Ils se rendirent aussitôt à Bruxelles, mais ils y rencontrèrent des obstacles insurmontables; ils furent chansonnés dans les rues, et l'on attenta violemment à leurs jours. Même dix ans après la rétractation de Guillaume, de nouveaux missionnaires se montrèrent dans le Brabant pour prêcher encore sa doctrine. L'un d'eux fit son apparition à Louvain, en 1428, sous le nom de Petite Pelisse [Pelsken). Il prêcha secrètement dans différentes places, mais sans succès. Le peuple lui jetait le nom de Judas, et il fut obligé
tempus quo revelanda erit illa lex Spiritus Sancti et libertatis spiritualis, et tune proBsens les versabit. »Haluz, t, II, p. 286. — Hahn, Zeitschrifl fnr die histoi'ische Théologie, t. XVI, p. 407.
(«) Van Even, De Katholick, t. XXV, p. 292 et 293.
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de se soustraire par la fuite aux poursuites judiciaires du magistrat (^).
Faisons remarquer que les diverses hérésies du moyen âge étaient généralement d'accord sur un point, à savoir qu'elles considéraient l'Église catholique comme finie, tandis qu'elles se vantaient de constituer des communautés rajeunies par l'esprit (^. C'est là ce qui explique l'importance du Saint-Esprit, comme principe vital des Ëglises fondées par les différentes hérésies. D'après elles, l'Église catholique était veuve de cet esprit; leurs sectes, au contraire, en étaient pénétrées et saturées f).
Le 25 novembre 1420, des hérétiques, nommés turlupins, arrivèrent à Douai, où ils firent venir un prédicateur de Valenciennes. L'évêque d'Arras instruisit leur procès. Le prédicateur et sept de ces hérétiques furent condamnés à être brûlés vifs, le 19 mai. Les autres, au nombre de vingt, qui avaient abjuré leurs erreurs, furent bannis à perpétuité ou emprisonnés au pain et à l'eau, soit pour la vie, soit pour un temps limité. Avant l'exécution de la sentence, qui eut lieu sur la place d'armes, on leur attacha des croix jaunes sur la poitrine et sur Icxdos. S'étant agenouillés devant l'évêque, ils reçurent de ce prélat et de l'inquisiteur quelques coups de verges sur la tête, et leurs livres furent jetés dans les flammes. Puis on les affubla de mitres chargées de figures de diables. La femme d'un des condamnés — Catherine Mamarde — les exhorta à supporter avec courte deux heures de souffrances, afin de mériter avec elle là palme du martyre {*).
On avait dressé deux amphithéâtres pour les assistants ; celui qui portait les gens d'Église s'écroula pendant la cérémonie et plusieurs personnes furent blessées. Le prélat qui
(«) Van Even, p. 293-295.
(-) C'étaient là les Species diversœ, les Caudœ ad invicem coUigcUœ dont parlent les décrets des conciles et les brefs des papes.
(») Hah.n, /. c, p. 401 et 402.
{*) Hennebebt» Histoire géiià\ de laprov, d* Artois, t. III, p. 348 et 349. Paris, 1786. j
avait ordonné ce supplice était Martin Porée, qui, en 1415, avait fait un si déplorable abus de l'empire qu'il s'était acquis sur les Pères du concile de Constance, en prenant parti en faveur de l'apologiste d'un assassinat et en publiant un livre dans lequel il s'efforçait de prouver qu'il était permis au duc de Bourgogne, Jean sans Peur, de faire tuer le duc d'Orléans {').
Les turlupins niaient le dogme de la Trinité, la présence réelle dans l'eucharistie, la vertu des messes pour les morts et celle de l'eau bénite; ils raillaient le baptême et la confession auriculaire, regardaient l'Église comme une prostituée, se moquaient du signe de la Rédemption et de la pureté de la Vierge, enseignaient que l'homme, arrivé à un certain état de perfection, peut, sans crainte comme sans reproche, s'abandonner aux passions les plus charnelles. C'est ainsi que, faisant ouvertement profession d'impudicité et persuadés qu'on ne doit avoir honte de rien de ce qui est naturel, ils marchaient nus par les rues et avaient publiquement commerce avec les femmes. Ils appelaient leur secte la fraternité ou société des pauvres. On croit que le nom de turlupins vient de ce qu'ils habitaient ou fréquentaient des lieux exposés aux loups. Ils s'établirent en Angleterre; ils voulurent aussi s'établir à Paris, en 1372; mais on en brûla plusieurs avec leurs livres, et les autres disparurent f).
Les mauvaises mœurs des turlupins ont lieu de nous surprendre un peu moins, si nous réfléchissons aux impudicités qui se commettaient dans les lieux sacrés, à l'occasion de la fête des fous. Cette fête se célébrait dans les églises des nonnes et des moines, lesquelles auraient dû être des sanctuaires de chasteté. « Il s'y commet, dit Gerson, des désordres et des insolences abominables. Les personnes qui ont tant soit peu
(*) A. DiNAUX, Archives histcfinqnes et littéraires du nord de la France et du midi de la Belgique, t. IV, 3, p. 369 et 370. — M"" Clément-Hemkky, Mémoires de V Académie d'Arras, 1841, p. 23-25.
(•) Hbnnebert, Dinaux et Clément-Hkméry, /. c.
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lie pudeur ne pourraient, je ne dirai pas les réciter, mais les entendre sans frémir d*horreur... De telles insolences ne se diraient pas à la cuisine par des marmitons. Cependant elles se font par des personnes établies pour honorer le service divin. Elles se font, dis-je, en public et en secret. Chacun sait assez ce qui s'y passe. » Ailleurs Gerson se plaint amèrement de ce « qu'il s'était consent presque partout des rites païens et idolâtres; qu'on voyait encore ces rites dans le culte des cathédrales ; que ni la présence de Jésus-Chiûst, ni le respect des autels n'empêchaient les ecclésiastiques d'y commettre, par la plus impudente de toutes les dissolutions, ce qu'on aurait horreur d'écrire ou même de penser {impudcntissbna dissolutione ab ecdesiasticis talia fiunt qualia vel scrWcre liorror est, vel etiam cogitare)». — « Si quelque prélat, ajoute-t-il, entreprend de s'y opposer, on le siffle, on lui déclare la guerre. Voici, dit-on, un troisième Caton qui est tombé du ciel. Vos prédécesseur, plus sages que vous, n'ont pas seulement toléré ces choses, mais ils ont applaudi ceux qui les faisaient. Il ne s'agissait pourtant pas de légères irrégularités; il s'agissait des crimes les plus noirs et les plus atroces (^). »
Après cela, faut-il s'étonner des immunités des turlupins et des picards 0?
Au milieu du xv* siècle, vivait à Harlem un tailleur, nommé Eppen, qui, sachant à peine lire et écrire, s'était adonné cependant à l'interprétation de la Bible et avait répandu ses opinions en public et en secret. Son éloquence était douce et persuasive, ses manières affectueuses, sa vie exemplaire. Parmi ceux qui se groupaient autour de lui figurait un prêtre, Nicolas de Naarden. En 1438, les prédications d'Eppen furent dénoncées à David de Bourgogne, évêque d'Utrecht, et suspendues par ses ordres. Eppen fut ensuite jeté en prison avec Nicolas et traduit devant une commission d'inquisiteurs, qui les forcèrent de se rétracter et de faire amende honorable,
(») Opp,, t m, f. 309 et 310, et 1. 1, f. 121 et 122. (^) Db Bbausobre, p. 352 et 353.
Les hérésies dont tous les deux étaient accusés étaient les suivantes :
« On doit adorer Dieu seul, et non le crucifix, la Vierge et les saints. — Pendant la passion du Christ, sa divinité était entièrement sépai'ée de son humanité. — Le sang du Christ n*a aucune espèce d'effet. — Les messes des morts ne servent absolument de rien. — On peut prier aussi bien chez soi qu'à réglise, de telle sorte qu'on n'a pas besoin de celle-ci. — Tous ceux qui ne sont pas en état de péché mortel ne sont pas obligés de se confesser avant d'aller à la communion. — Les mois de saint Luc, II, 7, fils unique, sont seuls exacts et non pas fils premier né, parce que de cette dernière leçon il résulterait que Marie a eu encore d'autres enfants (*). »
Les turlupins furent les prédécesseurs des picards, dont on se débarrassa en Belgique soit par le fer, soit par l'exil.
iEneas-Sylvius Piccolomini raconte (^ que, du temps des guerres de Jean Ziska, un Picard passa de la Gaule belgique en Bohême f), que cet homme en imposait au peuple par des prestiges; qu'il se disait le fils de Dieu, se faisant appeler Adam et ses sectateurs adamites, et qu'il leur commandait d'aller nus. S'il faut en croire le même historien, il n'y avait point de mariage dans cette secte, les femmes y étant communes et les hommes ayant la liberté de se saisir de la première qui leur plaisait. Ils devaient seulement, avant d'en prendre possession, la présenter à leur patriarche et lui dire qu'ils avaient de l'amour pour elle, ou, suivant le style de la secte, que leur esprit se sentait échauffé pour cette femme. Le Picard se hâtait alors de répondre : « Allez, croissez et multi-
(') MoLL, Kci'kgeschtedciiis loan Nedci*îand voor de he^xormin//, Arnhem, 1864. t. II, 3, p. 97-103.
(«; IIist,Doh„ c. 41.
(*; Le savant historien de la Bobôme, M. Palacky, a combattu cette opinion et prouvé que le nom de picard (pikkart) a été jeté, au xv® siècle, en Bohême, comme une flétrissure & ceux qui niaient la transsubstantiation dans leucharistie et que, dans la langue de ce pays, il signifie la même chose que hf^ghard. Il s'agit ici des béghards hérétiques. Voy. Veber die Besiehiingen iind das VerhàUniss dei' Waldenser ^ti deii ehetnaligen Secten in Bôhmai, p. 20 et 21.
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pliez. » 11 prétendait que tout le genre humain était esclave, hormis lui, ses sectateurs et leurs enfants, et que les vêtements étaient une marque de servitude (^).
« Cette secte, poursuit iEneas-Sylvius, devint bientôt si nombreuse qu'elle s'empara d'une île que fait la rivière de Laurnitz, d'où quarante de ces fanatiques allèrent un jour faire main basse sur deux cents paysans. Ziska, informé de leurs cruautés et de leurs impudicités, marcha contre eux avec son armée, les força dans leur île et les passa tous au fil de l'épée, à l'exception de deux qu'il conserva pour s'instruire des mystères de cette nouvelle religion. » Piccolomini ajoute : « J'ai ouï dire h Rosenberg (1431), lorsque j'étais en Bohême, qu'il avait tenu en prison des hommes et des femmes de cette secte, que les femmes disaient ouvertement que ceux qui portaient des habits, mais surtout des hauts-de-chausses, n'étaient pas libres. Rosenberg garda ces femmes en prison jusqu'à ce qu'elles fussent accouchées, après quoi il les fit brûler avec leurs maris; elles souffrirent le supplice du feu en riant et en chantant f). »
Les Picards soutenaient, en outre, « qu'on ne doit point adorer le sacrement de l'autel, parce que le corps de Jésus- Christ n'y est point, le Seigneur ayant été élevé au ciel en corps et en âme; que le pain et le vin de l'eucharistie demeurent toujours du pain et du vin dans leur substance ; qu'un laïque peut les toucher, parce que les mains d'un simple fidèle sont aussi dignes que celles d'un prêtre. » Ils expliquaient leur habitude d'aller nus par l'exemple d'Adam et d'Eve, qui restèrent nus tant qu'ils persévérèrent dans l'innocence ; ils prétendaient être dans le même état et ne voulaient pas déroger à leur perfection en portant des habits f).
De Beausobre a plaidé chaleureusement la cause des Picards,
Cj De Beausobre, Dissertation sur les Adamites, apud Lenfant, Histoire de la ff lierre des Hiissites, t. II, p. 261 et 262. («) Id., ibid,, p. 262.
(») lD.,fdirf.,p. 269et272.
en s'efforçant de prouver qu'ils ont été calomniés par les écrivains catholiques et qu'ils n'étaient, en réalité, que des Vaudois (^). « Je puis vous assurer, dit^il f), que la nudité picarde n'était pas celle dont parle Horace :
Altéra nil obstat; cois iibi pœne videre est Ut ntidam f).
« Ce n'est pas celle que Menot (^) reprochait aux daines de son temps : ces manches larges, ces cheveux épars et flottants, ce sein découvert avec la dernière immodestie, ou caché sous un voile si transparent que rien n'échappait aux yeux. C'est encore moins celle que Clément d'Alexandrie décrit, et qui paraîtrait tout à fait incroyable si elle n'était attestée par un tel auteur. Qui croirait que, du temps de ce Père, il y eût des dames chrétiennes qui fussent assez destituées de pudeur pour paraître nues devant les hommes dans des bains publics? Il le dit, pourtant f). D'autres, moins immodestes, se donnaient cette liberté devant leurs esclaves qui les servaient au bain, et n'avaient même pas la précaution des premiers athlètes, qui mettaient des ceintures (^. »
<c La nudité des picards était d'une tout autre sorte, et il • n*est pas malaisé de la deviner. Exposés à de continuelles persécutions, elle était semblable à celle que saint Paul avait soufferte Ç) et que saint Jacques veut que l'on soulage f), ou à celle que saint Jean décrit dans l'Apocalypse (^. Leurs persécuteurs les dépouillaient de leurs habits et les obligeaient d'aller nus et de laisser voir leur honte f^.
(«) Lenfant, 1. 1, p. 38 et 39.
(*) A/)i«c/ Lenfant, t. II, p. 190.
(^) HoRAT., I. I, sat. Il, V. loi.
(*) Etik^se, Apoioff te jiour Hérodote, ch. IX, p. 19.
(^) PwEDAG, 1. III, cap. V, p. m. 232.
(^) Clem. Alex., /. c. — De Beausobre, p. 290.
(') II Cor., XI, 27.
(^) Jacques, II, 15.
5 n XVI, 15.
\;J[*^) De Beausobre, p. 291.
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« Un autre prétexte peut avoir servi à les accuser de nudité. Ils étaient laborieux. Pasteurs de troupeaux, tous travaillaient de leurs mains et cultivaient ou les arts ou la terre. Dans le travail, ils étaient nus, selon cet ancien précepte :
Nudus ara, sere nudus (•).
ce C'était la nudité où le messager du sénat romain trouva Q. Cincinnatus, lorsqu'il alla lui annoncer la dictature (^. Si Rome eût eu alors des moines et des inquisiteurs de la foi, et que Cincinnatus les eût eus pour ennemis, le plus illustre des Romains aurait risqué d'être diffamé comme un homme sans pudeur, comme un franc adamite, parce qu'il était nu en labourant son champ, quoique sa nudité eût les bornes qu'il n'est pas nécessaire que je marque f). »
Il est possible que les picards n'aient pas été, dans l'origine, ces cyniques dont parle Piccolomini; qu'ils n'aient connu, comme les Vaudois, que la nudité apostolique; car on nous représente ceux-ci marchant nu-pieds, vêtus de laine, ne possédant rien en propre, ayant tout en commun, comme les apôtres ; et nus, comme ils étaient, en suivant Jésus-Christ nu (^); mais l'imposant témoignage de Piccolomini et les honteux excès des turlupins, leurs successeurs, ne permettent aucun doute sur leur dégénérescence, contestée par de Reausobre au moyen d'arguments plus ingénieux que solides.
Les picards ne se servaient point, dans le culte, de vêtements sacerdotaux, alléguant pour raison que Jésus et les apôtres avaient célébré l'eucharistie dans leurs habits ordinaires. Ils blâmaient aussi le luxe et en particulier celui des ecclésiastiques. A ce sujet, ils faisaient valoir la belle maxime de la raison et de la philosophie, qu'il faut imiter la nature
(«) ViV^iV. Gem-ff., I, v. 299.
(«) P/i>i.,liv. XVIII, c. 3.
(>; De Beavsobre, p. 2^2.
(*) Id. p. 293, et ibid,, les sources.
qui bannit les superfluilés stériles, qui est riche et magnifique dans sa noble simplicité.
Ces aspirations semblent se résumer dans un livre qui devait être sorti de l'imagination entreprenante des franciscains: à chaque page, sous des comparaisons variées, Y Évangile c/erwc/ répétait que « l'Ancien Testament n'était encore que la clarté des soleils, le vestibule du temple, la brou de la noix; le Nouveau, la clarté de la lune, le sanctuaire du temple, la coquille de la noix », tandis que la doctrine nouvelle était « le soleil, le saint des saints, le fruit », et devait amener « la félicité universelle ». L'avènement, fixé d'abord à l'an 1260, dut être successivement remis à 13^, «i 1353, puis à 1360 et 1370. Le tiers ordre de Saint-François, les fratricelles, les mendiants, les flagellants s'agitaient sous l'aiguillon de ces promesses. Les papes sévissaient en vain et, plus d'une fois, il fut question de supprimer les franciscains, tourmentés par ce besoin de réforme et d'idéal. Les dominicains leur furent opposés. A eux était confiée la répression, et elle fut terrible. Plus le gouvernement des âmes devenait difficile, plus on se persuadait que les supplices étaient le seul remède. Ils défendirent le dogme par le fer et le feu.
Mais, en présence de l'anarchie spirituelle des franciscains et de la cruauté des dominicains, il est clair qu'on est arrive à l'épuisement-du régime. Si on abandonnait les idées à ellesmêmes, elles se précipitaient dans des aberrations ou des révoltes; si on les contenait, on tombait dans des rigueurs qui révoltent la conscience humaine. Le dilemme est posé, dit un historien, et par elle-même la doctrine qui a fait la force et la grandeur du régime catholico-féodal n'a pas d'issue Ç).
(*) V. Le Clkrc, Histoire littéraire de la France, t. XXIV.
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Avec saint Thomas, la scolastique avait atteint sa perfection; il ne restait plus, ce semble, qu'à perpétuer paisiblement, au sein de l'Université, les traditions de la Sotnine^ expression la plus pure de l'enseignement scolastique. Mais, arrivée à ce point culminant, l'école catholique ne put échapper à la décadence. A partir du xiv*' siècle, les grands penseurs ne se montrent plus parmi les scolastiques. L'école aristotélicienne, au contraire, comprimée dans le siècle précédent par Albert le Grand, saint Thomas, Alexandre de Halès et saint Bonaventure, grandit d'une façon surprenante. La scolastique commença à déchoir et sa gloire s'éclipsa derrière de futiles arguties. Les questions les plus abstraites, les plus subtiles, les plus hardies, étaient débattues au sein des écoles universitaires. Bien poser un problème, argumenter avec éclat, résoudre fructueusement une difficulté, embarrasser, condamner au silence im rival, devint une affaire d'État à laquelle on consacrait les jours et les nuits. Telle était la situation de l'enseignement, lorsqu'en 1520, Ockam renouvela le nominalisnie. Surnommé le Docteur singulier, il eut pour adversaires Michel de Cézène et Pierre de Rieu, licencié de Louvain et appelé l'Athlète invincible dans la dispute. L'école se divisa de nouveau en deux camps et la querelle des nominalistes et des réalistes se ranima plus brûlante que jamais pour ne s'éteindre que par la lassitude des combattants. Mais, à côté de cette théologie qui se produisait au milieu du bruit des écoles publiques du moyen âge, uuq^
RLYSBUOECK ET LE MYSTICISME
autre école s'était élevée paisible à l'ombre des cloîtres : aux subtiles déductions de la scolastique les partisans de cette école substituèrent une science éclairée des douceurs de l'amour divin et dispensatrice des fruits de la charité. Ils cherchèrent à faire sortir les études sacrées du monde des abstractions pour les faire vivre de l'élément contemplatif. La scolastique s'adressait surtout à l'esprit; ils parlèrent tout à la fois à l'intelligence et au cœur pour faire agir la volonté, et plus les scolastiques s'abaissaient à la suite d'Arislote, plus les mystiques gi^andirent à la suite surtout de saint Augustin (^).
Le mysticisme, ou la prédominance accordée au sentiment sur la raison, dans cette aspiration à rinfini qui fait le fond de toutes les religions, le mysticisme a la prétention d'établir un commerce direct de l'àme avec Dieu et avec le monde invisible, sans l'intermédiaire des sens. Les époques calamiteuses sont, en général, favorables à cette disposition de l'âme ; on cherche alors un asile dans la religion, on se replie sur soi-même, et la solitude est déjà une préparation aux inspirations, aux extases, aux visions. Or, au \\\^ siècle, le catholicisme se trouvait précisément dans une de ces époques critiques (*) causée par le grand schisme d'Occident, les scandales de la cour d'Avignon, l'ignorance et la corruption du clergé en général et des moines en particulier f).
Rome, cette reine de l'unité, était devenue la reine de la discorde. Le plus souvent, il y avait à la fois trois papes; chacun avait son conclave, ses conciles, son saint-siège, sa chrétienté. Ces papes se poursuivent, s'interdisent, se foudroient mutuellement, et ce triste spectacle d'anarchie est donné à l'Europe pendant soixante-douze ans f*).
Ce fut pendant cette longue crise, qui commence en 1506,
(») Revue (h la Flandre, lïl, p. 424-426. (*j Artaud, Répertoire cité, t. XVÏII, p. 323 et 324. (^) Voir les preuves entassées par Gieselër, t. II, 3, p. 99 et suiv. (*) E. QuiNKT, Le christianisme et la révolution française, p. 158 (éd. de Bruxelles;, 1846.
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que surgirent les mystiques. Ils n'étaient pas étrangers aux Pays-Bas, ces hommes pieux qui, pendant le xn"* siècle, voulaient, sans se séparer de l'Église, spiritualiser la foi, détacher le monde des formes extérieures du culte et le ramener au sentiment religieux, et qui, en même temps, combattaient sans ménagement et sans relâche la dépravation du clergé (^).
Il s'agissait d'une réforme de l'Église catholique par l'Église catholique ; il s'agissait de ranimer le pur esprit du christianisme dans les membres de cette Église, d'inspirer à tout le inonde l'intérêt le plus vif pour les vérités pures de l'Évangile, de les répandre et de les fortifier dans les masses par la prédication et par les livres utiles en langue vulgaire. De là devait sortir une théologie toute pénétrée de l'esprit et de la vitalité du christianisme, nourrie du lait d'un mysticisme pratique, illuminée des splendeurs de la littérature classique et animée de l'amour du bien (^.
Ce qui distingue cette école, connue sous le nom d'école des frères de la vie commune, ce furent les services qu'elle a rendus au peuple sous le double rapport de l'éducation et de l'instruction, tandis que les hommes de la Renaissance proprement dite, tels qu'Érasme et tant d'autres, n'agirent que dans les hautes régions de la science et sur les classes supérieures de la société (^.
(*) K. Hagen, DeiUschlands literarische und reli[fi6se Yerhàltnisse im Reformatioiisjseitalter. Erlangen, 1841, t. I, p. 69
(*) Ullmann, t. Il, p. 4-6. — Baur, Kirchengeschichte dei* neuereu Zeit, p. 8, vient de reconnaître» lui aussi, que pour comprendre la rôformation du xvi® siècle» il feut remonter aux mystiques.
(') Ullmann, p. 2 et 12. — M. Delprat a parfaitement apprécié l'influence du mysticisme des Pays-Bas : • By velen, dit-il, hoerscht de meening dut de omwenteling der xvi® eeuw by uitsluiting de hoofdoonsaek is van de welvaert, de verlichting en de vryheid, die ons land boven andere Kuropeesche gewesten onderscheidde. Men pleegt toeinig acht te doen op de inrigtingen, die vôor dieu tyd bestotiden, en als toe)i in het niet verjsonken. Kerkelyke vooroordeelen deden gereedelyk vei*smadon al wat als een uitvloeisel van bet kloosterleven, by de invoering der hervorming in Nederland veroordeeld en vernietigd werd, zonder te bedenken dat de j\er der tyden menig goed zaed onverdiend deed vei*stikken. »» — Dklprat, Yerhandeling oter de h^œderscliap van G, Groote, p. 8 et 9, V^ édition.
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Dès 1269, on avait vu paraître : Le bien univei^scl ou les abeilles mxjstiques du célèbre docteur Thomas de Cantimpré, de l'ordre des frères prêcheurs, évêque su/fragaut de Cambrai (^).
Giiillaunie-Henri, de Leeuw-Saint-Pierre, à deux lieues de Bruxelles, surnoiiuué Thomas de Cantinipré f), était né en 1201, d'une famille noble du Brabant. Son père avait fait partie de la célèbre croisade dont un des chefs était Bichard Cœur de Lion. Le jeune Henri fut élevé, à Liège, dans le culte de Dieu et des lettres. Entraîné par sa vocation religieuse, il embrassa la vie de chanoine régulier de Saint-Augustin dans Tabbaye de Cantinipré, située dans un des faubourgs de Cambrai, d'où il reçut le surnom de Thomas CA>'Tn>UATA?ius (1217). Il y séjourna un peu plus de quinze ans, et il y reçut la prêtrise. Vers 1232, il entra, à Louvain, dans l'ordre alors si célèbre des dominicains, et s'y distingua autant par sa piété que par son éloquence. A cette époque brillait avec éclat, dans les ténèbres du moyen âge, Albert, comte de Bollstoedt, surnommé Albert le Grand, savant docteur scolastique, qui, outre l'érudition théologique, possédait, en mécanique, en physique et en histoire, des connaissances fort étendues pour son temps, à ce point que ses contemporains le regardaient comme un sorcier. En 1237, Thomas quitta Cologne pour se rendre à Paris, où il acheva le cours de ses éludes. En 124G, il fut de retour a Louvain, où il remplit les fonctions de sous-prieur et de lecteur ou professeur. Sa plus haute dignité fut celle de prédicateur général dans une province monastique, composée de cantons de l'Allemagne, de la Belgique et de la France f). Après quoi,
(*) Traduit du latin par le R. P, frèi'e Vincent Wiliart, d'Arras et du mcsme ordre, Bruxelles, 1650, in-4**.
(') M. BoRMANS (BidlHins de V Académie de Bruxelles, t. XîX, 1, p. 132; nie qu'il se soit jamais appelé Guillaume ou Henri, et soutient qu'il faut écrire T?u>mas de Cantimpré, né à Leeuw-Saint-Pierre.
(') Daunou, Hist, litt, de la Fra^we, t. XIX, p. 1T7 et 178. — Conf. Escallier, r Abbaye d*A}u:hin, Lille, 1852, p. 145.
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il fut appelé aux fonctions de suffragant de Cambrai (12G5}.
Ce fut en 1269 que Thomas publia le curieux travail que je viens de mentionner et qui se dislingue par une latinité assez élégante et par une érudition rare.
Thomas avait vu de près les princes de l'État et les princes de l'Église; il avait acquis une grande connaissance des hommes et du monde. De là les nombreuses anecdotes que renferme son livre (^).
• « La ruche des abeilles, dit-il, est une monarchie constitutionnelle avec une loi fondamentale solide et invariable. La reine de cette monarchie se distingue par sa sagesse et sa pureté. Elle n'a pas d'aiguillon, l'aiguillon étant le signe la cruauté. Mais elle est responsable de tout ce qui concerne le gouvernement. Elle est sans faste et sans orgueil ; elle ne s'occupe que du bonheur de la maison. Elle n'aime ni les flatteurs ni les brouillons. En un mot, tout dans cette monarchie est si bien réglé et si bien coordonné que les rois feraient bien d'aller y prendre des leçons f). »
L'auteur connaît peu de monarchies de son temps et encore moins de prélats qui aient les vertus de cette reine. Au contraire, l'extrême simplicité de l'excellente souveraine présente le contraste le plus frappant avec le luxe des princes et surtout du clergé, depuis le pape jusqu'au dernier des prêtres, qui ne savent plus qu'inventer en fait d'habits, de couronnes, de mitres et de chapes f).
Dans la ruche, on ne voit que paix, concorde, modération et chasteté. Il n'en est pas ainsi des prêtres et des moines, que généralement Thomas dépeint sous de sombres couleurs; de plus, il cite des exemples qui tiennent trop de la
(*) Voyez la vie do Tauteur dans Thomœ CanUpi*atani, S, Theol. dodoris ordinis prœdicatontm et episcopi suffrar/anei Camerace^isis, Bonum xtnîtersale de Apibus. (Douai, 1G17, in-S**.) — Je me suis servi aussi de larticle de Daunou dans la Biographie universelle de Michaiid,
(*) ScHKLXISMA, Geschied' e^x lettei'kwidi// mengelvsei'k , Amsterdam, 1818, t.! (I), p. 161.
("»j Id., tWrf., p. 163.
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chronique scandaleuse pour qu'il nous soit permis de les reproduire (*).
Le haut patronage du pape Honorius III ne suffit pas à mettre certains prélats, et notamment Simon, abbé du célèbre monastère d'Anchin (1208-1254) (*), à l'abri des morsures de la satire de Cantimpré.
a J'ai honte, dit-il, de rapporter ce que j'ai vu. Ânchin est le plus grand et le plus riche monastère du diocèse d'Arras. L'abbé de ce monastère, qui n'a jamais su les premiers éléments de la règle ecclésiastique, n'est arrivé à cette distinction qu'en se haussant sur des monceaux d'argent, à ce point qu'il a grevé son église d'une dette de plus dedix-mille livres; chose par trop honteuse et souverainement ridicule f). »
Ces hardiesses n'empêchaient pas Thomas de Cantimpré d'être profondément orthodoxe, crédule même et superstitieux, comme on peut s'en convaincre par plusieurs de ses compositions mystiques , entre autres par sa vie de sainte Lutgarde, dont il n'omet aucune des visions, aucun des ravissements. Il sait même qu'un jour, pour empêcher qu'elle ne reçût un baiser, Jésus-Christ vint intei'poser sa main. « Par ses jeûnes, par ses prières, elle délivrait les âmes du Purgatoire, guérissait les démoniaques, convertissait les pécheurs et affermissait les fidèles contre les plus périlleuses tentations. Douée de l'esprit de prophétie, elle avait un œil qui voyait les choses absentes ou cachées : les péchés secrets se manifestaient à ses regards; elle était en état de faire la confession générale de tous ceux qui se présentaient devant elle. » Après sa mort, en 1240, elle apparut à ses amis et
(*) ScHBLTEMA, Geschied- en leUerkwidig mengelwerk p. 164-1G7.
(*) A deux lieues de la ville de Douai.
(*) Boiium ii7iiv€7'sale de Apibus, p. 24 et 25. — Escallier, LWhbaye rTAnchirit p. 144. — Bormans, /. c, p. 138, a démontré que le Boiium umt>ersale n'est que l'application morale de Tarticle consacré aux abeilles dans le De naturis rerum, du même auteur, dont les Natureii bloeme de Van Maerlandt ne sont qu'une imitation en vers flamands.
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connaissances, pour leur annoncer qu'elle était en paradis, sans avoir passé par le purgatoire (^).
La démonologie joue un grand rôle dans ce livre de Thomas de Cantimpré : le diable s'y attaque surtout aux religieuses et les obsède tellement que ni le signe de la croix, ni l'eau bénite, ni le sacrement du corps du Christ ne peuvent les en délivrer. Une autre fois, il se permit de dicter une improvisation à un prêtre chargé de faire un sermon dans un synode d'évêques, et par cela même très embarrassé : « De quoi vous inquiétez-vous, lui dit-il, prêchez-leur ceci : Les princes des enfers et des ténèbres saluent les princes et les prélats de l'Église romaine. Ils vous rendent grâce de ce que non seulement vous êtes prêts à descendre au Tartare, mais de ce qu'encore, par la négligence de vos devoirs, vous y amènerez avec vous vos sujets et la majeure partie du monde. C'est à regret que je vous parle ainsi, mais Dieu le veut. » Le prédicateur répondit au diable : « Hélas! quand même je leur dirais tout cela, ils ne me croiraient pas. » Mais le diable, ayant recours à des moyens sataniques, le força d'obéir f).
C'est à la même école qu'appartenait Nicolas Lyranus, né vers 1300. Dans des expositions courtes et faciles, qui plus tard servirent à Luther, il écrivit contre le service divin en langue latine. En traitant de l'apparition des âmes des morts, il soutint que ces dernières n'ont aucune part en tout ce qui se passe sous le soleil, c'est-à-dire dans les vœux que les vivants font pour eux, et qu'elles n'en retirent aucun avantage. Il expliqua les célèbres paroles de saint Mathieu : Les portes de Venfer ne prévaudront pas contre rÊglise, en ce sens que l'Église consiste en ceux qui ont la vraie science, c'està-dire qui confessent la foi et la vérité, et non pas dans ceux qui ont la puissance et les dignités, ecclésiastiques ou laïques.
(') Daunou, Histoire littéraire de la Finance, L XIX, p, 181 et 182. (*) Johannis Wolfii Lectioiium memorabiliitm, tomus primus, Living», 1600, f. 547. — Bonnm imiversale, etc., lib. II, cap. 56.
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Il osa écrire, sur le chapitre X** de l'épître aux Hébreux, que, dans la messe, il n'y a pas réitération de sacrifice, mais seulement commémoration quotidienne du grand et unique sacrifice de la croix. Lyranus comprenait parfaitement les textes de l'Écriture, parce qu'il était très versé dans le grec et l'hébreu.
Toutefois, ce grand théologien, si connu et si influent sur les esprits dans les Pays-Bas, n'était pas de Lierre, comme le croyait Érasme (% mais de Lyre, bourg du diocèse d'Évreuxf). Il mourut le 25 octobre 15i0 ou 1349, après avoir été provincial des cordeliers en Bourgogne.
Lyranus a écrit des postilles ou petits commentaires sur toute la Bible (**). Ces commentaires sont fort estimés {*). Il reçut le titre de doctor plenus et tuilisj et fut considéré, au XVI* siècle, comme le précurseur par excellence de Luther. De là ce proverbe : Si Lyranus non lijrassct, Luthcrus non saltasset f).
A cette époque, la théologie s'occupait tous les jours de moins en moins de l'Écriture sainte. Il est vrai qu'en 1311 le pape Clément V avait établi des écoles destinées à l'enseignement des langues orientales f) ; mais ce pontife n'avait d'autre but que de créer des missionnaires, et non d'utiliser ces langues pour l'interprétation des saintes lettres. Aussi, les commentaires bibliques de ce temps n'ont-ils pas plus de valeur que ceux des siècles précédents. Lyranus fut, sous ce rapport, une rare et brillante exception, et, par sa connais-
(') Van der Aa, Biogi^aphisch Woordenbock, Harlem, 1852, sqq., t. XI, p. 827. (*) Comme le prouvent les vers suivants :
Lyra, brovis vicus, normanna in gente celebris, Prima milii vitœ janua sorsque fuit.
(') Le manuscrit 447 de la Bibliothèque de Gand renfenne Nicolai dcLiîn PostiUœ in evanf/elia, commentaire sur les évangiles de saint Jean, saint Matthieu, saint Marc, saint Luc.
(*) Bioffraphie itniverselle, art. Lyranus.
(^) Vax der Aa. Biographisch Woordenboek, p. 828. :(^) Clementin. Lib. V, tit. I, c. 1.
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sance de riiébreu, il rendit les plus éclatants services à l'explication grammaticale de l'Ancien Testament. Il distingua entre les livres canoniques et non canoniques ou apocryphes, qui difîéraient les uns des autres comme le doute diffère de la vérité, mais que malheureusement on avait l'habitude de confondre de la manière la plus scandaleuse; car on confondait ainsi « ce qui avait été dicté par le Saint-Esprit avec ce qui avait été inventé par les honnnes ». Lyranus distinguait ensuite le sens mystique et le sens littéral et soutenait que c'était à ce dernier qu'il falhiit s'en tenir, d'autant plus que de jour en jour les textes se corrompaient davantage par l'ignorance et l'incurie des copistes (^).
Dès le XH' siècle, l'Italie, la France, l'Allemagne et les Pays- Bas s'étaient épuisés en généreux efforts pour rappeler à la vie le christianisme de l'esprit, du cœur et de Taclion, ainsi que celui de la simplicité de l'amour et de l'abnégation apostoliques. Des associations de toute espèce s'étaient formées dans ce noble dessein; mais elles s'étaient perdues ellesmêmes par des égarements et des abus qui souvent dégénéraient en scandales publics f).
Le principe de ces aberrations était le panthéisme mystique, qui plaçait Dieu, non dans l'universalité des choses, mais seulement dans l'humanité, en ce sens que Dieu seul était l'être vrai et que l'homme n'était rien. Ce panthéisme aboutissait, d'un côté, au néant, de l'autre, par une exagération contraire, à la déification de l'homme, par le motif que l'intelligence étant divine, l'homme est Dieu lui-même. De là aussi, chez les mystiques de cette catégorie, la doctrine généralement dominante de l'absorption de l'homme par Dieu. Cette doctrine rencontra un adversaire implacable dans le patriarche de la mystique aux Pays-Bas, Jean
• (•) Lyranus, De libris canonicis et non canonicis, — Prologiis I, de commendatione Sacrœ Scripturœ in gênerait, dans ses Postillœ perpetuœ in Biblia. Kome, 1 47 1 , et Leydo, 1550. — Gieselbr, t. Il, 3, p. 269. («) Ullmann, p. 18-20.
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Van Ruysbroeck, qui en attaqua les partisans avec d'autant plus de violence que, se croyant Dieu ou du moins les égaux de Dieu, ils se croyaient en même temps tout permis, rejetaient les notions du bien et du mal, du vice et de la vertu, et se perdaient dans des ivresses mystiques et des extases paradisiaques, qui conduisaient directement aux abominations des cultes orgiastiques de l'Orient (').
Ce fut contre cette dangereuse mystique du moyen âge que réagit le mysticisme de Ruysbroeck; fondé sur le théisme chrétien et placé entre la mystique hérétique et la mystique catholique, il fut le point de départ du remai*quable développement des Frères de la vie commune, parmi lesquels il devint tout pratique. Ruysbroeck possédait la chaleur de Tancienne mystique contemplative, mais il combattait le panthéisme et Tantinomisme ; il tendait, comme elle, à tout ce qui est apostolique et il ne le cherchait pas dans les formes extérieures, mais dans l'esprit et dans la vérité; il jugeait librement les défauts et les infirmités de l'Église de son temps, sans se laisser, toutefois, entraîner contre elle à des hostilités ouvertes, à une opposition subversive ; il n'était animé que d'idées réformatrices. Mais sa mystique renferme, elle aussi, des parties fausses, malsaines et extravagantes; quoi qu'on en ait dit, elle manque de cet esprit pratique qu'elle ne prit que sous ses successeurs; puis Ruysbroeck n'est pas non plus, conune eux, porté vers la science et vers une culture libre de l'intelligence. Aussi ne représente-t-il, chez nous, que le côté théologique de la Renaissance; le côté littéraire et pratique était réservé à son illustre disciple Gérard Groot et à l'école fondée par lui 0-
Le mysticisme de l'école de Ruysbroeck a joué cependant un rôle parfaitement indépendant et original. Il a peu em-
(«) lD..p. 35 et 36.
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pranlé au passé; il n'a rien emprunté à la scolastique. Il a été Icxpression libre et audacieuse d'un état des esprits existant alore en Belgique; comme tel, il a exercé une influence énorme, et il mérite toute notre attention, quelque rudes, quelque singulières que puissent être parfois les formes sous lesquelles il se manifeste (^).
On sait que l'action de nos facultés intellectuelles se produit de deux manières : tantôt elles restent passives en présence du monde extérieur, se laissant aller à leurs impressions, qui se succèdent et qui passent; tantôt la volonté les dirige et en obtient des connaissances précises et distinctes. Ici seulement se rencontre l'effort qui n'existe pas dans la contemplation passive. Cet état contemplatif n'admet d'activité qu'au plus faible degré possible, parce que la volonté n'intervient pas et ne concentre pas ses forces. Or, il dépend de nous de supprimer cette intervention de la volonté et, pai* conséquent, de borner toute l'activité de l'intelligence au développement contemplatif. C'est là ce qu'ont fait tous les mystiques jusqu'à Ruysbroeck : tous ont proscrit l'effort intellectuel, tous ont prêché la vie contemplative pure et simple. Or, une telle contemplation conduit à l'état d'extase et d'hallucination. Quant à l'activité physique dont Ruysbroeck faisait un devoir à ses disciples et dont il leur donnait l'exemple, ses successeurs la retranchèrent complètement; il y en avait même qui se faisaient un mérite de l'immobilité. Pour eux, tous les liens sociaux étaient rompus, toutes les affections de famille interdites; c'était une perfection mystique de ne plus connaître ni père, ni épouse, ni enfants, ni amis f).
Jean Van Ruysbroeck est ainsi appelé du lieu de ce nom, situé entre Bruxelles et Halle, où il naquit vei*s 1295. Dès l'âge de quinze ans, il quitta l'étude des lettres humaines
(*) Barthélémy Saint-Hilairb, Mémoires des sciences morales et politiques de r Institut de France, t. II, p. 212 {Savants étrangers). .
{*) Ullmanu, /. c. — ÂBTACD, Répertoire cité, t. XVIII, p. 324.
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pour se livrer si un genre de niëditatiou affective, mais élevée, dont il avait puisé le goût dans les livres allégoriques de l'Écriture, et plus encore dans les ouvrages attribués à sainl Denys laréopagite, ouvrages curieux à cause de la fusion du néo-platonisme avec les doctrines du christianisme. Après avoir pris la prêtrise, il remplit, depuis l'âge . de vingt-quatre ans, les fonctions de vicaire de l'église Sainte-Gudule, à Bruxelles. Sa piété simple, mais exaltée, donnait à ses écrits un attrait qui manquait aux productions scolastiques du siècle. Elle lui acquit des partisans dévoués. A l'âge de cinquante ans, il embrassa la vie contemplative, en se retirant à Groenendael, près de Bruxelles, avec deux autres prêtres de l'église Sainte-Gudule.
Il était déjà connu par ses attaques contre une hérésie qui avait pour chef une femme, Blocmardine, que beaucoup de gens qui s'étaient laissé séduire par ses écrits prenaient pour sainte.
Ruysbroeck combattit Bloemardine en distinguant entre la contemplation des mystiques hérétiques de son temps et celle des mystiques orthodoxes. « Les premiers, dit-il, sont des oisifs, sans idées, sans vertus et sans la grâce de Dieu : ils se retirent en eux-mêmes, ne recherchent que la paresse et le repos absolu, ne s'aperçoivent pas qu'ils pèchent à la fois contre le Saint-Esprit, contre le Père et contre le Fils, en deux mots, contre Dieu et l'Église. Tandis que les vrais mystiques, c'est-à-dire ceux qui sont baptisés dans l'esprit du Seigneur et dans le vrai amour, ne négligent aucun effort pour acquérir toutes les vertus, les faux mystiques repoussent, fuient la vie active, se plongent, s'abîment dans le néant de la contemplation, nient la distinctioif qui existe entre le bien et le mal, se croient les égaux de Jésus-Christ et même parfaitement identiques à sa personne. De là naissent l'indolence, l'ignorance et une fusion voluptueuse de l'esprit. Les vrais mystiques, au contraire, acquièrent le véritable repos, le véritable calme, en cherchant Dieu par
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Taction sur eux-mêmes, c'esl-à-dire en obtenant une conscience pure (^)... »
Ruysbroeck ne s'était pas élevé seulement contre Bloemardine, mais encore contre d'autres sectaires de son temps. Cependant, comme Bloemardine avait de nombreux partisans, il s'attira leur haine et se vit tourner en ridicule par les chansons satiriques dont ils firent résonner les rues de Bruxelles f).
Le duc Jean III de Brabant ayant accordé à l'un des trois ecclésiastiques la propriété de l'ermitage de Groenendael, du grand étang contigu et de quelques autres terrains, à condition d'y élever une habitation pour cinq religieux, dont deux au moins devaient être prêtres, le 17 mars 1344, l'évêque de Trébizonde consacra l'oratoire de la nouvelle connnunauté, qui, cinq ans après, adopta l'habit des chanoines réguliei's de l'ordre de Saint-Augustin et élut Ruysbroeck son prieur. Elle s'était constituée sur le modèle de la congrégation de Richard de Saint- Victor à Paris.
Quant à Ruysbroeck, il était peu lettré et il acquit simplement par l'expérience la connaissance de cette théologie mystique où il excella; ce qui fut une raison de plus pour qu'on le regardât comme un inspiré. Aussi attira-t-il dans son ermitage des personnages considérables, des docteurs et des professeurs distingués. Gérard Groot, le célèbre fondateur de l'institution des frères de ta vie commune, i\ De venter, eut avec lui des entretiens dont il fut édifié et qui le convertirent ;i ses doctrines (^.
L'action de Ruysbroeck fut puissante aussi sur l'Alsacien Jean Tauler, célèbre mystique allemand, surnommé le docteur sublime et illuminé, qui s'illustra par ses prédications populaires à Cologne et à Strasbourg, depuis surtout qu'en-
(•) Engei.hardt, Richard t07i St-Yictor und Johanncs Ruysbroeck, Erlangen, 1838, p. 224 et suiv. — Conf. Van Evkn. De Katholiek, t. XXV. p. 289 et suiv. (*) Henné et Wauters, Hist, de Bruxelles, 1. 1, p. 535. {*) Id., ihid,, p. 535.
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courage par Ruysbroeck, il eut renoncé à la scolastique pour se livrer tout entier à la mystique. Ses sermons, comme ses ouvrages d'éducation, se distinguent par la profondeur des pensées, par la sincérité de la foi, par un zèle ardent pour la morale, par des tours ingénieux et par beaucoup d'originalité dans le langage f ).
Moins orthodoxe, toutefois, et plus haixli que Ruysbroeck, Tauler brava les foudres du Vatican, qu'il s'était attirées par la véhémence de ses paroles. On sait l'action immense qu'il eut sur la théologie allemande et sur un des principaux adeptes de cette théologie, Jean Staupitz, père intellectuel de Luther.
Au moyen âge, les sermons de Tauler étaient copiés et étudiés dans nos couvents (*). L'influence de leur auteur se maintint chez nous jusqu'au xvii* siècle, où il illumina le génie mystique de Van Helmont f).
Ruysbroeck avait l'habitude de mettre ses inspirations par écrit en se promenant dans la forêt de Soignes. « Un jour qu'un religieux le cherchait, étonné d'une absence qui s'était prolongée plus qu'à l'ordinaire, il le trouva assis sous un tilleul dont le feuillage lui paraissait entouré de rayons. Cet arbre, qui avait commencé à dépérir, reprit une nouvelle vigueur vers Tan 1600 (^. »
Entouré de vénération et comblé d'années, qualifié d'illuminé et de divin, Ruysbroeck s'éteignit le 2 décembre 1381. Suivant les légendes du couvent, sa mort fut, comme sa vie, accompagnée de prodiges.
Son corps fut enterré dans l'enceinte de la chapelle du monastère; mais, en 1586, Jean 't Serclaes, évêque de Cambrai, le transféra dans le chœur de la nouvelle église. Le 8 octo-
(*) Ullmann, p. 35 et suiv., p. 223 et suiv. — Biographie umï>erselle et Répertoire cité, art. Tmtler.
(*) MoNTYiN, Geschiedenis der hereorming in de Nederlaiiden, t. I, p. 87.
(3) RoMMKLAERE, Études sur J,'B . Van Helmont, Mém.cour. Acad., 1868, p. 9.
(*) Hennb et Wauters, Hist, de Bruxelles, p. 536.
SA BÉATIFICATION REFUSÉE A ROME
bre 1622, Jacques Boonen, archevêque de Malines, déterra solennellement le corps de Ruysbroeck, le mit dans une chasse de bois et le plaça devant le maître-autel dans un mausolée magnifique, que l'infante Isabelle fit orner à ses frais, après avoir été, le 17 novembre, visiter à Groenendael ces vénérables reliques. Elles y furent conservées jusqu'à la fin du XVIII* siècle. On assure qu'après la suppression du monastère (1784), elles furent déposées dans l'église Sainte- Gudule, à Bruxelles (^).
En 1624, sur les instances du père général de la congrégation de Windesheim, du prieur et des religieux de Groenendael, Boonen donna au savant Aubert Le Mire, doyen de la cathédrale d'Anvers, une commission spéciale pour commencer le procès informatif sur la vie et les miracles de Ruysbroeck. La congrégation des rites, après avoir examiné ce procès préparatoire, décréta qu'on avait pleinement satisfait à l'inquisition générale requise par les saints canons, et qu'on pouvait procéder à faire des recherches ultérieures. Elle donna aussi, le 10 mai 1626, des lettres remissioriales et compulsatoriales en \eriu desquelles une nouvelle enquête fut faite par les juges et les commissaires que la congrégation des rites avait nommés pour poui'suivre cette cause. Toutes les pièces de ce procès informatif se conservent encore aux archives de l'archevêché de Malines f).
Non seulement Boonen, mais encore Isabelle avait sollicité de Grégoire XV la canonisation de Ruysbroeck (^. De la part du républicain janséniste Boonen, cela se comprend ; mais Rome ne se laissa pas éblouir, comme l'Infante, par les miracles de Ruysbroeck, et elle refusa de donner suite au projet de béatification : le précurseur du quiétisine (^) ne
(*) Butler, Vies des saints, éd. de De Ram, t. VI, p. 307.
(0 ID., l. c.
(') La lettre est ooDseirée aux archives du royaume, conseil d*Etat.
(*) - Il y eut dans quelques-uns de ses ouvrages extatiques, ditFoppens, des expressions si sublimes qu^elles semblent approcher du quiétisme. « Histoire ecclésiastique des Pays-Bas, (Manuscrit cité de la Bibliothèque de Bourgoime, f. 215.)
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pouvait pas être un de ses élus Q. Peut-être aussi se souveuait-on de Tauler, de Staupitz et de Luther.
Ileureuseuient, ce refus ne ternit en rien la gloire de Ruysbroeck, qui restera le plus grand mystique et le plus grand prosateur flamand des Pays-Bas au moyen âge.
Quant aux doctrines de cet lionune extraordinaire, Ruysbroeck prend pour point de départ l'être divin; puis il en arrive à riioinme et s'efforce de prouver comment Thomme devient un avec Dieu sans perdre son individualité. « Dieu, dit-il, est la substance surnaturelle de tout ce qui existe, reposant éternellement en lui-même, et en même temps le principe vital et le moteur de tout ce qu'il a créé. D'après son essence, Dieu est le repos éternel; il n'y a, dans lui, ni esp.ice ni temps, ni passé ni avenir, ni désir ni avoir, ni lumières ni ténèbres; ce qui ne l'empêche pas de se manifester par les actes éternels de connaître, de vouloir et d'aimer, qui le constituent. Quoiqu'il repose dans son essence, il n'en agit pas moins de toute éternité sur la nature. En lui, le repos et l'activité sont remplis d'une clarté simple et transparente. Par sa libre volonté et par sa sagesse infinie. Dieu a tiré du néant le ciel, la terre et toutes choses, en un mot (^.
« Les hommes se divisent en bons et en mauvais, selon l'usage qu'ils font de leur libre arbitre ; même parmi les bons, il y a une grande variété, quoique tous les mortels tiennent de la nature la même divinité, la même liberté, la môme noblesse. Ce qui produit parmi eux la variété, ce sont le sol, le climat, le tempérament, etc. f).
c< Le libre arbitre de l'homme, voih\ l'instrument par lequel Dieu opère dans lui. C'est le libre arbitre qui, joint à la grâce divine, nous rend libres, nous élève au-dessus de nous-mêmes
(•) Foppens dit (ihid,, f. 215 et 216) qu'il fut mis au nombre des bienheureux, quoiqu'il n'ait pas été formellement béaixfié, — Conf. De Eendrar/t, derde jacrgang, p. 64.
(*) Engelhardt, p. 173 et 174. — Ullmaxn, p. 40.
(») Engei.hardt, p. 183 et 184
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et nous unit à Dieu dans la vie contemplative. Aussi tout dépend de la volonté : que Ton veuille ardemment l'amour et l'humanité et on les aura, Dieu même ne pourra pas nous les enlever. Mais il faut que la volonté soit pure, c'est-â-dire que tout ce qu'elle fait soit uniquement en l'honneur de Dieu. Pour cela, il est nécessaire que l'honmie s'abstienne de pécher et qu'il recherche toujours la grâce de Dieu. Ce ne sera que par la réunion de cette grâce et du libre arbitre que l'honnne accomplira sa destinée et fera de son âme un royaume où la volonté^ libre par la nature, mais plus libre encore par la grâce, sera roi, un roi qui aura pour diadème l'amour, pour vêtement la force du Saint-Esprit, pour conseillers l'intelligence et le discernement, pour juge la justice dans la prudence, pour sujets toutes les puissances de l'âme. Aussi quiconque veut jouir de la contemplation éternelle doit posséder trois choses, la grâce de Dieu, une volonté libre, une conscience sans tache (^). »
« Le Christ vient d'en haut, comme un donateur bienfaisant et tout-puissant; l'homme, au contraire, vient d'en bas, comme un pauATe hère qui ne peut rien par lui-même et qui a besoin de toutes choses. La grâce et la liberté sont corrélatives, tel est l'ordre établi par Dieu. La grâce agit dès que le libre arbitre se tourne vers elle. Point de vie spirituelle sans grâce, point de grâce sans vie spirituelle. Dieu n'habitera dans nous avec sa grâce qu'aussi longtemps que nous nous exercerons â toutes les vertus, que nous dompterons toutes nos passions par les prières et par les pénitences et surtout que nous ferons des bonnes œuvres ; car la charité, voilà la solution du mystère de Faction réciproque de la grâce et du libre arbitre f). »
Ruysbroeck insistait spécialement sur cette partie de sa doctrine, tellement qu'un jour, suivant sa coutume, étant occupé à travailler dans son monastère et à donner des
(') Engelhardt, p. 183, 187, 350. — Ullmann, p. 42 et 43. (•) BôHRiNGKR, Die deutschen Mystiher, p. 489-491.
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preuves de sa douceur ordinaire non seulement aux hommes, mais encore aux animaux, il reçut la visite de deux ecclésiastiques de Paris, arrivés exprès à Groenendael pour avoir de lui quelques paroles édifiantes, quelques paroles qui pussent les enflammer de Tamour de Dieu. Il se contenta de leur répondre avec un gracieux sourire : « Chère frères, vous êtes aussi saints que vous voulez Tétre. » Comme ils furent étonnés de cette réponse, Ruysbrœck ajouta : « Veuillez donc comprendre que votre sainteté est précisément aussi grande que votre bonne volonté. Cest pourquoi examinez jusqu^oii votre volonté est bonne, et alors vous connaîtrez le degré de votre sainteté ; car chacun est aussi saint qu'il est bon de cœur C). »
La liberté, Thumilité et l'amour, tels furent, pour Ruysbroeck, les biens suprêmes. « Descendre dans l'humilité, disait-il, c'est escalader les hauteurs de tous les cieux; sans humilité, toutes les bonnes œuvres perdent leur beauté. La liberté et l'humilité ont la même valeur f).
ce L'union de Dieu et de l'àme, voilà l'amour, la grâce, la charité, d'où naît la pureté de la conscience... Jésus-Christ n'était qu'amour, douceur et souffrance pour le genre humain qu'il a voulu racheter par sa mort. — La charité et la justice sont les fondements du royaume des âmes où viendra demeurer Dieu ; ajoutez-y l'humilité, et vous «lurez les trois vertus cardinales (^. — La nature incompréhensible de Dieu échappe à toutes les créatures dans les cieux comme sur la terre ; car Dieu est à la fois au-dessus, en dehors de toutes les créatures et dans toutes les créatures. Toute intelligence créée est trop étroite pour le comprendre; cependant, si la créature veut comprendre Dieu, il faut qu'elle soit ravie hors d'elle-même en Dieu ; qu'elle comprenne Dieu par le moyen
(*) Kngblhardt, p. 169.
(*) Id., p. 199.
(') RuiSBROKC, Chierheit der geestdiker bnilocht, f. 43, verso 48. (Manuscrit de la Bibliothèque de Bourgogne, n^ 1166.)
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de Dieu. Mais il n'est pas permis de savoir et d'étudier ce que c'est que Dieu, voilà ce qui échappe à toutes les créatures (^).
« Tout réside dans la pureté de l'esprit, qui soustrait l'homme à la matière et l'unit à Dieu. — La pureté du cœur crée, exerce et conserve toutes les vertus; et ces vertus ornent l'àme comme si c'était un palais (*). Le roi de l'àme, c'est le libre ai'bitre, et ce roi sera com'onné d'une couronne qui s'appelle la charité. Lorsque l'àme se plonge tout entière avec amour en Dieu, elle repose et demeure en Dieu et Dieu en elle.
« La première et la plus grande unité de l'homme est en Dieu ; car non seulement les hommes, mais toutes les créatures sont suspendues dans cette unité avec leur essence, leur vie et leur conservation, et si elles se séparaient de Dieu, elles tomberaient dans le néant et seraient réduites à rien. — Pour être uni avec Dieu, il faut la grâce de Dieu. La grâce de Dieu est comme la lumière dans une lampe ou dans un vase de verre ; de même que cette lumière échauffe, éclaire et pénètre ce vase, de même la grâce échauffe, éclaire et pénètre l'homme f). — Le feu du Saint-Esprit pousse, aiguillonne le cœur qui le possède à employer toutes les forces de l'àme pour remercier et louer Dieu (^). »
Mais c'est particulièrement dans les explications qu'il donne de la vie contemplative qu'il faut suivre Ruysbroeck, parce que c'est précisément là que se révèle comment il sépare la doctrine de l'Église des tendances panthéistes du mysticisme de son temps. Suivant lui, « la vie contemplative consiste en ce qu'avec un esprit porté pour Dieu, nous entrions librement en communauté avec lui, et que nous sortions pour ainsi dire de nous-mêmes pour ne faire qu'un seul et même esprit avec Dieu...
(') Manuscrit cité, f. 51, verso.
(<) Fd. 52 et 53.
(•) Manuscrit cité, fol. 57, verso.
(*) Id., fol. 59, vorso.
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« Le dernier degré de la contemplation coïncide avec Taniour le plus parfait. L'nn et l'autre, c'est-à-dire Tintelligence parfaite et l'amour identique avec elle, ne sont plus à rétat d'action, mais à celui de pur repos; l'un et l'autre sont au delà de toute action, quittes et libres de tout exercice, éprouvant l'amour divin qui dévore l'esprit de l'homme et le convertit en sa substance, de façon qu'il s'oublie lui-même et ne connaît plus rien, ni Dieu, ni soi-même, ni aucune créature et qu'il ne ressent que l'amour dont il jouit dans le simple repos (^). »
Rien de plus intéressant que la classification faite (*) par Ruysbroeck des hommes livrés à une fausse vie spirituelle et égarés par quatre tentations.
La première classe comprend ceux que l'on pourrait appeler les spirituels selon la chair, les épicuriens spirituels. « Ce sont, dit Ruysbroeck, tous ceux qui se permettent tous les plaisirs des sens, s'efforcent de se complaire mutuellement par des dons, des paroles et des lettres, recherchent la délicatesse dans le manger, le boire, les vêtements et danstout ce dont on a l'habitude d'orner et de satisfaire ce misérable sac, destiné à être la proie des vers. Les tentations de toutes ces choses régnent dans les couvents, les cellules des ermites et tous les ordres de l'Église, depuis le premier jusqu'au dernier. Quoiqu'ils prient et chantent beaucoup, quoiqu'ils disent beaucoup de Pater, ils n'en vivent pas moins selon la chair f). »
La seconde classe est celle des stoïciens, des pharisiens, des visionnaires, qui font ostentation d'une grande sainteté et qui n'en ont point ; qui veulent que Dieu leur envoie un ange pour leur apprendre à vivre, ou qu'il leur adresse une lettre écrite en caractères d'or, ou qu'il leur manifeste sa
(') Engelhardt, p 224-246 et suiv. — Ullmann, p. 47-49. (*) Mnniiserit de la bibliothèc^ue de Bourgogne, n? 3420 : Dot boec der vier becortnghen. Et Werhe^i van Jan vanRnitsbroeck, t. IV, p. 267 et suiv. (*) Manuscrit citô et Werhen, p. 273.
SON ANTIPATHIE CONTRE LES SCOLASTIQUES
volonté dans des songes et des visions. Tel est lenr orgueil qu'ils se croient dignes d'une destination particulière ('), qu'ils souffrent de voir d'autres véritablement s^iints. Hypocrites et présomptueux, ils se donnent des airs de piété et d'abstinence, et ils s'imaginent être intelligents et sages, tandis qu'ils ne sont que stupides et lourds.
La troisième classe renferme ces esprits subtils qui veulent être les plus grands philosophes de la terre et dont tous les exercices consistent à argumenter sur les Écritures autant qu'ils osent le faire. Quant aux hommes qui mènent une vie simple ou une vie dure, une vie de pénitence, ils les regardent comme des animaux, comme des ânes bâtés. Extérieurement très lourds, ils ont des manières très hautaines envers leur prochain. Ils aiment a soigner leur ventre en toutes choses, et ils veulent qu'on les estime et vénère par-dessus tous. C'est là une erreur, une illusion conunune â ces mortels habiles et fins qui se complaisent et s'élèvent dans l'art savant de la philosophie naturelle. Leur moi, voila leur idole, et cette idolâtrie provient de ce qu'ils se figurent n'être qu'une substance avec Dieu f).
Ces antipathies de Ruysbroeck pour les scolastiques se comprennent. Comme tous les mystiques, il ne voyait (|ue le christianisme, et celui-ci, il le plaçait dans la pratique de toutes les vertus chrétiennes. Voilà pourquoi, â ses yeux, les moins chrétiens de tous les hommes étaient les scolastiques, qui avaient engagé le christianisme dans une voie de puérile discussion métaphysique. D'un autre côté, leur philosoi)hie, en proclamant Aristote le maître unique d'une science achevée, faussait la pensée d' Aristote. Aristote, s'il eût assisté aux débats de l'école, eût répudié cette doctrine étroite et applaudi â ses contradicteurs f). »
Pour Ruysbroeck, comme pour tous les théologiens mysti-
(*) Manuscrit cité et Werken, p. 275 et 276. («) Maaiiscrit cité et Werheîi, p. 277-280. (-»; RENA.N, Vie de Jésus, p. 444, 446 et 447.
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ques, une triple voie conduisait à la perfection chrétienne : la purification, rillumination et l'union des fidèles (^).
Il est aisé de s'apercevoir que ce mysticisme de Ruysbroeck pèche par les mêmes défauts que tout mysticisme contemplatif. En effet, il se précipite en aveugle et en lâchant toute bride à rimagination, dans les plus profonds abîmes de la contemplation, pendant que toutes les notions de la connaissance réelle et rationnelle s'éteignent. Il lutte d'une manière surnaturelle pour atteindre à ce monde placé en dehors de la réalité, au monde des anges; il regarde la lumière divine jusqu'à ce que la force visuelle soit épuisée, jusqu'à ce que l'œil terrestre voie sans savoir ce qu'il voit. Si la mystique panthéiste veut que l'homme devienne, nqn pas un chrétien, mais un Christ, la mystique théiste contemplative, non satisfaite de l'état de la foi, veut que l'homme entre en pleine contemplation. Ce n'est pas tout : la mystique de Ruysbroeck, qui prétendait non seulement à être chrétienne, mais encore ecclésiastique, n'a rien de déterminé, de positif pour l'idée de la rédemption et de l'expiation ; elle ramène tout à l'influence de la grâce et de la liberté qui s'ouvre à la grâce. Ruysbroeck se disait : L'homme n'a qu'à vouloir pour être bon et divin ; s'il veut l'amour, il l'a ; s'il veut Dieu, il l'a. De même que pour respirer l'air on n'a qu'à respirer, de même l'homme n'a qu'à ouvrir son intérieur pour recevoir en soi le divin présent partout f).
Ce n'est pas que Ruysbroeck, à la manière des panthéistes, niât ou justifiât le péché; loin de là, il en jugeait même très sévèrement les diverses manifestations; mais il n'en appréciait pas convenablement l'importance et la signification en général. Ses regards qui se perdaient dans la contemplation, qui n'étaient fixés que sur Dieu et les types célestes, dédaignaient ces ombres de la terre qui se font connaître à tout homme qui agit, fût-il môme un mystique. En dehors de ces
(') Engelhardt, p. XI.
(«) Id., p. 221 et 234. — Ullmanx, p. 49 et 50.
RUYSBROECK EST CRITIQUÉ PAR GERSON
défauts, on est forcé d'assigner à la mystique de Ruysbroeck une grande profondeur, une plénitude vitale souvent très poétique, une gi'ande vérité d'expérimentations internes, et des points de vue infiniment plus élevés que ceux de la mystique panthéiste et hérétique. Il est vrai qu'il y a, dans ses livres, des passages qui semblent enseigner l'absorption complète de l'individualité humaine par la substance et ramener pai* là à la mystique du libre esprit ; car, suivant le docteur extatique, les personnalités rationnelles sont, dans leur essence la plus intime, les images de Dieu et éternellement en Dieu. « Or, dit-il, ce qui est en Dieu est Dieu. » Aussi un de ses principaux ouvrages {Sur Vornemcnt des noces spirituelles) fut-il censuré pai* Gerson, chancelier de l'univei-sité de Paris et l'âme du concile de Constance (1405). Gerson reprocha, entre autres, à Ruysbroeck d'avoir avancé que rhomme, sur cette terre, dans l'état de contemplation parfaite, non seulement peut voir Dieu par une clarté divine, mais que l'àme elle-même est cette clarté, qu'elle perd alors son existence propre et rentre transformée et perdue dans son essence originelle, et ne faisant plus qu'un avec Dieu 0.
La censure de Gei'son était justifiée par ce fait que la doctrine de Ruysbroeck peut donner lieu à des malentendus contraires à la philosophie, à la religion et à la morale. Mais Ruysbroeck n'était pas personnellement panthéiste et il ne laisse échapper aucune occasion pour s'en défendre. Il est vrai que, dans ses méditations, il pai't de l'idée de l'absolu, qui est l'unité dans son être et la trinité dans son action et dans sa vie, et il ramène le but de l'homme au renoncement à toute créature pour rentrer, par la contemplation, dans l'absolu. Dieu, selon lui, est le principe de l'existence du
(*) Voyez : Gersonit epistda ad Fr, Bartholom, Carthitsienseyn svper iertia paHe libri Jo, Ruysbroeck de omcUii spiritiialium nuptiarum (Gerson opp., éd. Dupin, 1. 1» p. 59), et le remarquable article de la Biographie wiiverseile sur Ruysbroeck. — Voyez aussi Ullmânn, p. 52. — Engeluardt, p. 265-271.
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moiulo; il est dans le inonde; mais, suivant une expression empruntée au langage métaphysique moderne, le mystique brabançon reconnaît tout a la fois rimmanence et la transcendance de Dieu. Dans sa pensée, Dieu est immanent au inonde en ce qu éternellement il agit par ses personnes divines sur le inonde et y déborde pour ainsi dire, eu ce qu'il habite originairement dans les esprits créés et s'unit d'une manière inlime aux hommes pieux; d'un autre côté. Dieu est transcendant, car éternellement il repose en sa propre essence ; il a l'entière possession et la pleine jouissance de sa divinité et des personnes qui la composent; il est indépendant du monde, au-dessus de toutes les créatures et, par conséquent, essentiellement et éternellement différent de l'homme (^).
Do cette conception au panthéisme, il y a un abîme. Ce que l'on peut reprocher à Ruysbroeck, c'est que, par ses expressions, il semble flotter entre le théisme et le panthéisme; c'est qu'il pèche par un manque de précision et de clarté. Cela se comprend, du reste, chez un homme qui voulait représenter par la parole les moments les plus insaisissables de la vie contemplative et extatique. Il y a peu de mystiques qui se soient élevés autant que lui dans les regions obscures de la contemplation et qui aient fait de plus grands efforts pour se procurer des intuitions du monde invisible. Aussi le Liégeois Denis le Chartreux, auteur mystique du xv'^ siècle, l'appelle-l-il un second Denis l'Aréopagite, et des amis de ses ouvrages lui ont-ils donné de bonne heure le surnom de docteur extatique par excellence. Le vol de la contemplation renq)orte au delà des bornes de toute pensée; l'union avec Dieu, telle que d'autres mystiques la décrivent, comme dernier terme que l'àme puisse atteindre, n'e^st, pour lui, qu'une transition à un état super-essentiel, quoique, dans cet état, l'àme reste créature différente de Dieu. Son
(*) ScuMiDT, Mémoires des sciaices morales et politiques. — Ullmann, p. 52 et 53.
IL EST DÉFENDU PAR SCHOONHOVE
mysticisme est comme une brillante hallucination d'une àme ivre (le Dieu, et comme il n'a pas mesuré les forces ni fixé les limites de la raison, il perd, dès les premiers pas, toute connaissance réelle et intelligible et se précipite dans les abîmes les plus profonds de l'idée. Il rappelle souvent les spéculations si obscures et si splendides à la fois des poètes de rOrient {').
En résumé, la mystique de Ruysbroeck était d'accord, d'une part, avec celle des hérétiques de son temps, car elle avait pour principe que l'homme doit être un avec Dieu, conforme à Dieu, et qu'il ne peut pai'venir à cette unité, à cette conformité que par la contemplation, par l'abstraction la plus entière; mais, d'autre part, elle en différait parce que le mysticisme de ces hérétiques était panthéiste, tandis que celui de Ruysbroeck était essentiellement théiste. L'un, en effet, considérait l'homme comme divin par sa nature; l'autre, au contraire, exigeait pour la déification de l'homme l'intermédiaire de la grâce de Dieu; l'un prenait l'unité en Dieu comme un mode d'être absolu de Dieu dans l'homme, l'autre n'admettait qu'un développement continu de l'homme pour atteindre à cette déification, c'est-à-dire pour être reçu en Dieu, mais toujours comme être créé. Ruysbroeck dit, non pas une fois, mais vingt fois, que jamais Dieu ne peut devenir la créature pas plus que la créature ne peut devenir Dieu. Enraciné dans la foi catholique, il combat de la manière la plus formelle et la plus énergique le mysticisme panthéiste et prouve combien celui-ci est contraire au mysticisme chrétien f). Comme Gerson jugeait Ruysbroeck sur une traduction latine, il est aisé de comprendre qu'il ait pu se tromper, et, de fait, il a mal jugé notre illustre compatriote parce que, ne connaissant pas tout ce qu'il avait écrit, il a nécessairement ignoré ce qui met précisément Ruysbroeck en
(I) ScHMiDT. — ÀTant Schmidt» Néander avait disculpé Ruysbroeck de Faccusation de panthéisme. Voyez sa belle Histoire de Valise, t. X, p. 737-770. (*) Engblhardt, p. 343. — Uli^ann, p. 52-54.
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opposition flagrante avec le mysticisme hérétique de son temps Ç).
Tout ce qu'on peut dire pour expliquer la rigidité de Gerson, c'est que Ruysbroeck a péché, non pas, certes, par le fond, mais par le manque de précision et de clarté dans l'expression; ce que pouvait difficilement éviter un homme qui voulait rendre sensibles les plus grandes extases et qui portait le nom de docteur extatique f).
Au surplus, Ruysbroeck a trouvé un défenseur enthousiaste dans le savant chanoine et sous-prieur de Groenendael, Jean de Schoonhove f), dont Thomas a-Kempis a décrit la vie si pure, si pieuse et si orthodoxe.
Schoonhove, en commentant l'idée de son ami sur l'union de rame avec Dieu, s'eflbrça de démontrer que le maître ne parlait que de l'union par la douceur de l'amour, par la profonde extase de la contemplation, qui, disait-il, dissolvent l'àme et absorbent toute la force de la raison. Il distinguait une identité substantielle, que Ruysbroeck n'admettait pas, qu'il combattait même comme une hérésie; une identité idéale par la conformité morale de la volonté et qu'avaient tous ceux qui possédaient la grâce spirituelle, et une troisième qu'il plaçait entre ces deux : une identité immédiatement contemplative et religieuse, l'identité de la contemplation et de l'amour, dans laquelle l'àme se fondait, se dissolvait elle-même et se transformait en Dieu. Il prouva que c'était celle-là seule dont parlait Ruysbroeck. Mais rien ne put ébranler Gerson; il persista dans son opinion, ne cessa de condamner les expressions du docteur extatique et fit remarquer à Schoonhove qu'en les défendant il se rendait luimême coupable (^).
{*) Voyez les preuves apud Enoblhardt, p. 224 et suiv. P) Ullmann, p. 53-55, d'après EiNoelhardt, p. 265 et suiv. (') Il mourut en 1431.
{*) Gerson, opp.,t, l, p. 63 et 78; t. III, p. 391 et 394. — Engblba&dt, p. 272-278. — BôHRiNGER, p. 539.
SA MORALE PLUS LNFLUENTE QUE SES ÉCRITS
Schoonhove fit remarquer à Gerson que les ouvrages de Ruysbroeck avaient été écrits en flamand et que Gerson ne les connaissait que par les traductions latines qu'on en avait faites; que cette circonstance seule aurait dû lui commander plus de réserve, attendu que le style latin appartenait exclusivement au traducteur ; qu'en langue flamande, la parole du maître était plus douce, plus harmonieuse et plus ravissante; qu'il avait été forcé de s'exprimer en images et en figures, car il s'agissait de l'inexprimable ; que l'inexprimable ne peut pas être rendu clairement et que, par conséquent, il est sujet à des malentendus (^).
Au fond, Gerson avait tort : il n'avait pas compris ou il n'avait pas voulu comprendre ce qui distinguait expressément Ruysbroeck des mystiques hérétiques de son temps f).
L'accusation de panthéisme devait être renouvelée plus tard contre un autre frère de la vie commune, contre le Louvaniste Henri Bog«iert, prieur de Sept- Fontaines, près du village d'Alsemberg, où il mourut en 1469.
Ruysbroeck, comme les mystiques allemands, ses contemporains, avait une trop grande liberté de penser pour s'enchaîner étroitement aux dogmes de l'Église et donner une importance excessive à l'autorité des livres; il aimait mieux puiser ses inspirations aux sources pures du cœur; mais, par cela même, il se plongeait trop dans les profondeurs du sens intime ou dans les voluptés surnaturelles de l'amour de Dieu pour ne pas négliger l'activité de la vie pratique. Il est vrai qu'il tendait à une exquise pureté morale, renonçait à toute espèce d'égoïsme et ne faisait le bien que pour le bien ; mais cette moralité était trop intérieure, trop idéale, trop extatique pour s'appliquer aux besoins de chaque jour.
(*) Engelhardt, p. 270 et 271. — Du reste, pour Schoonbovc, voyez Tradatus, Epistolœ et coUaiiones site sermones fratris Johannis de Sc?ioonhovia, superioris Viridis YaUis^ ardinis canonicoritm reffularium, egreçii in artibus magistri, compilait a quodam fratre presbytero professa Viridis Valli, qfusdem de Schoonhovia discipulo, (Manuscrit de la Bibliothèque de Bourgogne,)
(*) Engblhardt, p. 224.
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Il n'y a pas moins dans ces mystiques un progrès immense, si on les compare aux aberrations de Yesprit libre, qui s'élevait au-dessus de toute loi et de toute conscience. Mais, quoiqu'ils aient dirigé leur enseignement de manière à agir directement sur le peuple, ils furent impuissants à opérer une transformation dans la vie populaire et dans les rapports de la société. Hâtons -nous, cependant, de faire remarquer que, sous ce rapport, Ruysbroeck et les frères de la vie commune ont fait beaucoup, grâce à la sainteté de leurs mœurs; ils étaient de vrais modèles de piété et de vertu pratique ; et, à ce titre, ils exercèrent sur les masses une influence digne des premiers temps du christianisme, influence d'autant plus grande qu'ils vivaient constamment parmi le peuple et qu'entre eux et le peuple il n'existait pas de ces limites étroites qui faisaient des laïques et des ecclésiastiques deux corps séparés par des barrières infranchissables (^).
Chose étrange, Gerson lui-même, l'adversaire de Ruysbroeck, peut être rangé parmi les mystiques. On sait qu'il se serait entièrement voué à la vie contemplative, s'il n'en avait été détourné par le grand rôle que son génie et les circonstances lui ont imposé. Vivant au milieu de toutes les angoisses d'une décadence qui atteignait à la fois le sentiment religieux, la moralité publique et la science philosophique, il en avait été lui-même profondément troublé ; et, par un signe du temps digne de remarque, il était arrivé au mysticisme par le nominalisme. C'était le dernier refuge d'un esprit ferme et d'une conscience droite, qui s'était cependant plusieurs fois trompé et qui avait vu s'évanouir tous ses rêves de réforme religieuse et sociale par l'action de l'Église et des conciles.
Gerson pensait, il est vrai, comme les grands réalistes, qu'il fallait croire pour comprendre et que la théologie était la maîtresse de toutes les sciences. Mais il reprochait aux
(*) RiTTBR, Geschichtc der Philosophie, t. VIII, p. 626-630.
MORALE DES MYSTIQUES
scolastiques de son temps de se flatter de connaître Dieu au moyen de syllogismes. Son idéal, comme celui de Ruysbroeck, était l'amour de Dieu. Il ne voyait plus dans la philosophie qu'une science d'expérimentation interne, tendant à donner à l'ame la plus ignorante un sentiment de Dieu plus précis et plus complet que celui de la spéculation métaphysique ou scolastique. Seulement, caractère modéré et porté à la conciliation, il a souvent flotté entre des opinions contraires, et il a mérité lui-même quelques-uns des reproches qu'il adressait à Ruysbroeck, par sa préférence décidée pour la vie contemplative.
Si Gerson, du reste, ne sortit pas victorieux de sa polémique avec l'apologiste de Ruysbroeck, il n'eut pas plus de succès dans une autre question bien plus importante. On s'occupait alors, en théologie, beaucoup plus de la casuistique que de la morale. Les scolastiques, habitués à fournir des preuves pour et contre toutes choses, s'efforçaient de donner de la probabilité à des opinions hasardées. Le triste état de la morale se montra particulièrement dans les orageuses discussions soulevées par l'assassinat du duc d'Orléans (23 novembre 1407), ordonné par Jean sans Peur, duc de Bourgogne. Le cordelier Jean Petit, docteur en théologie à Paris, s'en était constitué l'apologiste et avait rédigé une justification de son souverain le duc Jean, en dix-huit articles (*). Mais le parti d'Orléans ayant triomphé en France, l'archevêque de Paris la condamna. Jean sans Peur déféra la question au concile de Constance. Gerson, longtemps attaché à la maison de Bourgogne par la reconnaissance qu'il avait vouée au duc Philippe le Hardi, son protecteur, rompit avec son fils, pour défendre la cause de la morale contre les sophismes du dominicain Martin Porrée, évêque d'Arras, fondé de pouvoirs de Jean sans Peur (1415). Le concile n'osa pas se prononcer d'une manière décisive. Sans doute, il condamna la doctrine
(1) Jean Petit était né à Hesdin.
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du tyranilicide, mais il n'agit pas de même à Tégard de Fopuscule de Jean Petit, et déclara le jugement de l'archevêque de Paris nul par incompétence (1416). L'année suivante, la plupart des Pères condamnèrent un écrit du dominicain Jean de Falkenberg, qui prêchait l'assassinat de tous les Polonais et de leur roi Jagellon. Mais le pape, dominé par l'ordre teutonique et par le puissant duc de Bourgogne, n'osa frapper ni faire frapper solennellement cet écrit, non plus que celui de Petit. Dès lors, les moines mendiants furent libres de soutenir le probabilisme de ces thèses révolutionnaires (^).
Pour en revenir ,à Ruysbroeck, en plaçant la vie de l'homme en Dieu, mais en la faisant dépendre de sa perfection spirituelle, il traça par cela même une ligne de démarcation profonde entre lui et les sectes hérétiques de son temps, celle des béghards surtout f). Cette direction religieuse et morale mise en pratique lui dicta les plus véhémentes imprécations contre les mœurs corrompues de son siècle. Il faut l'entendre élever sa puissante voix contre les prêtres, pour les accuser d'avoir introduit par avarice les indulgences, de faire métier et marchandise de la rémission des péchés. Quoiqu'il fût d'un dévouement à toute épreuve pour l'Église, il n'en flétrit pas moins, dans les termes les plus énergiques, les vices du clergé en général et des moines en particulier. « Il n'y a point de vice, dit-il, dont ils ne soient entachés; ils sont bien loin de leur destination primitive; ils ne servent que le ventre, le monde et leurs passions. Ni le sacerdoce ni la vie claustrale ne donnent la sainteté; les pensées et les sentiments seuls la procurent. Dans l'origine, papes, évêques et prêtres avaient été égaux ; aloi's, ils convertissaient les peuples, créaient la foi et la scellaient de leur
(<) Gerson, opp., t. II, p. 387; t. V, p 15, 49, 312, 322, 358, 391. 475. 500, 1013. — VoN DER Hardt, ConciL Const,, t. IV, p, 439, 1565. — Bulaeus, Hist, univ. paris. ^ t. V, p. 293. — Dligossls, Hist, Polcniiœ (Francof. 1711), I, f. 376 et 387. — GiKSELER, t. II, 3, p. 262-268.
{}) Okren, De priva Religimiis Christ, mœdio cevo^ inUr Nederlandos progressce, naturâ. Groningœ, 1846, p. 89 et 90.
RUYSBROECK ATTAQUE LA CORRUPTION DU CLERGÉ
sang. Que les temps sont changés ! Ceux qui possèdent à présent l'héritage du Christ et les biens de l'Église sont inquiets, remuants, ensevelis dans les choses du monde et oublieux de leurs devoirs. Ils prient encore des lèvres ; mais leur cœur ne comprend ni le sens de leurs paroles, ni les étonnants mystères de l'Écriture, ni les sacrements, ni la sainteté de leurs fonctions. Ils sont gras et stupides, et pas la moindre lueur de la vérité divine, pas plus que la moindre vertu ne les pénètre (^)... Il y a d'innombrables moines mendiants; mais il y en a peu qui suivent les statuts de leur ordre ; ils veulent se faire passer pour pauvres et, au besoin, ils mangeraient le pays à sept milles à la ronde de leurs couvents.
a Les religieuses, pimpées, sortent de leur couvent, comme si elles avaient à servir le monde et le diable ; aux moines et aux nonnains le cloître est une prison et le monde un paradis. Desen luden es haer cloester een kerkere ende die wereld een paradijs(^. »
a Les prélats ne sont pas exempts de ces défauts ; la plupart d'entre eux ne s'occupent guère du service divin. Les honneurs et l'argent les frappent de cécité, au point que la plupart d'entre eux ne connaissent plus la vertu. Dans leurs tournées diocésaines, ils se font accompagner par des escadrons de cavalerie ; ils étalent un luxe de domestiques et de table tel, qu'il est difficile de s'en faire une idée. Ils ne pardonnent que les péchés de ceux qui savent payer; après quoi, les plus grands coupables peuvent de nouveau servir Satan. C'est ainsi que chacun a ce qu'il veut : le diable Tàme, l'évêque l'argent et les imbéciles leurs satisfactions (^. Tout est au plus offrant et dernier enchérisseur : pour de l'argent on a lettres d'absolution et indulgences plénières.
(*) Die expositie van den Tabemaecle des Orconscaps, etc. (Ms do la Bibl. Bourgogne, n° 15136.) — WiLLEMS, Bcîgisch Muséum, t. IX, p. 159.
(*) Manuscrit cité et Werken van Jan Yan Ruusbroeck, t. IV, p. 110 et 1 1 1, édit. de David. — Ullmann, p. 57 et 58.
0 « Endo aldus heeft jegholjc dat Iii begheert : die duvel, die ziele, die bisscop *tghclt, die dœre [donime) mensche syn coite ghenoechte. » (Manuscrit cité.)
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La contagion a envahi la religion et les prêtres du monde entier (^). » .
On voit par tout ce qui précède que si, d'un côté, Ruysbroeck était un contemplateur mystique, de Tautre, il était un réformateur pratique. Ces deux éléments se retrouvent dans deux hommes sur lesquels il a exercé une grande influence, Tauler et Gérard Groot f).
Ruysbroeck remplaçait par l'observation, par les expériences intimes, ce qui lui manquait sous le rapport de la logique : il communiqua cette manière à Tauler et à Gérard Groot. Sans cesse dévoré du désir de savoir de quelle façon l'homme pourrait arriver au premier et au dernier échelon de toutes choses : à Dieu, il veut initier ses contemporains aux efi*orts qu'il a faits et à ceux qu'ils doivent faire eux-mêmes pour y atteindre : de là, la richesse et l'immense variété de ses contemplations; car, dans la méthode d'enseignement qu'il suivit, il était forcé de tenir compte de tout, de la diversité des tempéraments, de l'influence des corps célestes, des erreurs, des préjugés et des vices de son temps. La base fondamentale de ce qu'il écrivait et prêchait, c'était l'essence de l'homme, l'essence de la Trinité et l'action de la Trinité sur l'homme. Aussi, quand il parle de Dieu, quand il développe la Trinité, quelles vives et brillantes images il étale à nos regards, depuis les abîmes les plus profonds de la créature et depuis les cieux des cieux jusqu'aux caractères et aux passions des hommes ! Et comme il les connaît, ces caractères et ces passions! Quels coups d'œil il jette jusque dans les plis et les replis les plus cachés du cœur humain ! Puis, comme il sait ramener dans les sentiers de la foi les frères égarés par le monde ! Quels trésors de science et de morale il leur ouvre, trésors qu'il puise dans les Pères de l'Ëglise et dans les docteurs du moyen âge f).
(') • Ende hecft besmet aile die religie endo aile dat paepschap der werelt. » (Ms cité.)
0 Ullmann, p. 59 et 60.
(•) Enoelhardt, p. XIII, 170-172.
ÉLÈVES DE RUYSBROECK
Telles étaient, à Groenendael, Thumanité et la charité des frères les uns envers les autres, telle était leur simplicité, que chacun d'eux, quels que fussent son rang et sa place dans le monastère, pouvait instruire tous les autres. Ainsi, Jean de Leeuw, d*Âfflighem, qui avait suivi Ruysbroeck dans sa retraite et qui y faisait le métier de cuisinier, se sentant la vocation de donner également aux frères et aux hôtes une nourriture spirituelle, ne laissa pas échapper l'occasion de les exciter à la contrition et à Tamour de Dieu. Le bon cuisinier, car c'était ainsi qu'on le nommait, portait les plus mauvais habits, se contentait des mets les plus vulgaires et avait atteint le vrai but d'un disciple du maître, en ce qu'il était «lussi capable de vaquer à la vie active que de se livrer à la contemplation. Personne ne le surpassait en douceur, en humilité; et, « cependant. Dieu ne lui épargna pas les épreuves; souvent il endura les tourments et les angoisses de l'enfer». En revanche, il se vit honoré de révélations divines qui lui inspirèrent quelques ouvrages flamands dans lesquels il parle avec enthousiasme de son maître bien-aimé. 11 mourut en 1377 (').
Mais Ruysbroeck eut un élève tout autrement éminent dans le Hollandais Henri Mande, qui sut s'approprier avec beaucoup d'originalité les idées et même le style du célèbre Brabançon.
(*) Engklhardt, p. 320.
CHAPITRE IV
En Hollande, la congrégation des Frères de la vie commune de Deventer donna une forme mieux déterminée à la direction de la théologie mystique dont Ruysbroeck avait été le chef. Le fondateur de cette congrégation était Gérard Groot (Geert Groete, Groote, Groot ou De Groot), de Deventer, où il était né au mois d'octobre 1540. Werner Groot, son père, l'envoya faire ses études à l'université de Paris et c'est probablement dans cette ville qu'il fit la conn«iissance de Pierre d'Ail ly, de Jean Gerson et de leurs professeurs, qui, alors, commençaient à épurer la théologie, à attaquer les abus de l'Ëglise et des écoles et h se révolter contre l'omnipotence du pape et des moines (^).
Le jeune Gérard se distingua parmi ses condisciples et reçut le grade de docteur es arts, répondant au titre de docteur en philosophie de nos jours. A dix-huit ans, il vint à Cologne enseigner la philosophie et la théologie, et ne tarda pas à se faire une réputation brillante par la supériorité de son éloquence et de son savoir. Outre la fortune considérable qu'il possédait, il fut pourvu de deux prébendes, l'une du chapitre d'Aix-la-Chapelle, l'autre de celui d'Utrecht. La gloire du siècle l'absorbait alors complètement : il prenait part à tous les plaisirs du monde, faisait la toilette la plus recherchée, se frisait les cheveux avec grâce, aimait la bonne chère et buvait le meilleur vin. Mais tout à coup il changea d'idées et de mœurs, se démit de ses fonctions, renonça à ses prébendes et ne songea plus qu'à la retraite. Il fut surtout
(*) Meiners, Lcbensbeschreibwif/ beruhmter Mânner, t. II, p. 311 et 312.
GÉRARD GROOT
fortifié dans cette résolution par Ruysbroeck, qu'il visitait souvent.
Il se décida à recevoir les ordres, mais en se bornant au simple diaconat, par humilité et pour prêcher la parole de Dieu, d'abord en latin, puis en langue vulgaire, non seulement dans les églises, mais encore sous la voûte du ciel f).
Ce fut dans un couvent de chaitreux en Gueldre qu'il opéra sa retraite et qu'il se soumit h la discipline la plus sévère, à la pénitence, à la lecture, à la prière, aux exercices pieux; mais, né pour la vie active et doué d'une grande éloquence, il sortit du couvent pour instruire le peuple dans la doctrine des saintes Écritures, Ses sermons lui attirèrent un concours prodigieux d'auditeurs et firent un grand nombre de conversions. Pour mieux fixer les règles de morale et pour multiplier les textes de ses instructions, il fit venir des divers monastères et collèges de l'Europe les manuscrits les plus anciens et les meilleurs de la Bible et des Pères. La jeunesse de toutes les parties de l'Allemagne, de la Hollande et de la Belgique afiluait à Deventer. Gérard y rassembla un grand nombre d'élèves pour transcrire les manuscrits qu'il avait recueillis et pour en extraire ce qui pouvait leur servir d'enseignement. Il leur donna sa maison de Deventer et y établit une communauté de travail. La calligraphie, les ouvrages manuels les plus utiles, la prière, l'étude de la Bible, des Pères de l'Église et des moralistes de l'antiquité constituaient l'objet principal de l'institution. Plus tard, les frères s'emparèrent de l'imprimerie pour activer leur propagande, et on leur doit plus d'une édition précieuse et rare des classiques grecs et latins f).
(') Thomas a-Kempis, Vita Gerardi Magni, c. 8, 9 et 15; Vita Florentii, c. 0. BuscHi.N, Chronicofi Vindesemt.f lib. I, c. 1. — Dblprat, Yerhandeling over d*' hroederschap van G. Groote, etc. (2® édition), p. 4 et suiv. — Bôhrixgen, 614. — Biographie universelle, art. G. Groot.
(*) KiST en Rotaards, Archiefvoœ* kerkeîijke geschiedenis, t. Il, p. 190 et 191. — Dklpkat, p. 4 et suiv. et p. 252. — Mkinkrs, p. 315 et 316. — Mooren, Nachrichten iiber Thomas a-Kempis; Crefeld, 1855, p. 40 et 42. — Okken, p. 92. — Biographie universelle, art. cité.
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En philosophie, Groot professait le nominalisnie. Cette doctrine avait atteint sa troisième période avec l'Anglais Guillaume Ockam (mort en 1547), qui l'avait professée à Tuniversité de Paris. Ockam s'était fait le champion du pouvoir temporel, tout en soutenant que le pape n'est pas au-dessu^ des rois, et même qu'il peut errer comme un simple mortel. Il repoussait, en outre, plusieurs propositions réalistes, niait que l'homme pût connaître la substance des choses, et, par suite, rejetait toutes les démonstrations philosophiques des doctrines positives, qu'il ne basait que sur la révélation. La puissance du nominalisme dans cette nouvelle phase fut telle qu'à la fin du xiv* siècle, il triomphait à Paris, malgré l'opposition de Rome, tandis qu'un peu après, il succombait à Prague, avec Jean Huss. « Victorieux, dit Cousin, le nominalisme répandit l'esprit d'indépendance et produisit les conciles de Constance et de Baie, où siégeaient les grands nominalistes : Pierre d'Ailly, Jean Gerson, ces pères de l'Église gallicane, sages réformateurs, dont la voix n'est pas écoutée et que remplace bientôt cet autre nominaliste qui s'appelle Luther. »
Gérard Groot recommandait à ses disciples Socrate et Platon comme les deux plus grands maîtres de la philosophie. Un professeur nominaliste ne pouvait mieux faire. Tout pour lui était dans les convictions intimes, dans la conscience, dans la liberté de la pensée et de l'enseignement, et non dans les mots auxquels on attribuait une valeur d'universalité qui changeait avec les individus. La stérilité des systèmes réalistes répugnait à Groot et à ses disciples, à leur immense désir de connaître la vérité et de pratiquer la vertu; malheureusement, de peur de se commettre avec les hommes et les choses de ce monde, ils se perdirent dans les visions et les extases, et poussèrent à l'extrême l'abstinence et le renoncement, en s'assujettissant aux épreuves les plus dures de l'obéissance et de la piété.
La mort de Groot (21 août 1384) l'empêcha de réaliser tous
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les projets qu'il avait conçus; mais un de ses disciples les plus dévoués, Florent Radewyns, continua ce que le maître avait si bien commencé.
Les clercs de la vie commune pratiquaient dans toute sa rigueur la vie des apôtres et des premiers chrétiens de Jérusalem, qui n'avaient qu'un cœur, qu'une âme, et qui mettaient tous leurs biens en commun. Ils demeuraient ensemble dans l'obéissance de l'ordinaire et de leurs supérieurs locaux. Ils ne mendiaient point, ils vivaient des fruits de leurs travaux manuels {laboramus, opérantes manibus nostris) et il ne leur était pas permis de briguer des bénéfices. Les supérieurs les envoyaient à l'ordination lorsqu'ils s'étaient rendus dignes du sacerdoce, mais ils en envoyaient peu. Leurs vêtements, semblables à ceux qu'avait pris leur fondateur, étaient le cilice, une robe noire ou grise, une rochette de lin blanc, un capuchon noir et un manteau lorsqu'ils sortaient. Leurs cheveux étaient coupés en forme de couronne, comme ceux des moines en général (').
Tous les frères, sans distinction, s'appliquaient à un christianisme pratique, à une étude approfondie de l'Écriture ; ils excluaient la scolastique et tout ce qui ne tendait pas au développement de la pure essence des doctrines du Christ. Beaucoup moins adonnés au mysticisme que les moines de Groenendael, ils professaient une théologie plus évangélique que spéculative f).
La manière de vivre de ces clercs, qui ne possédaient rien en propre et qui déposaient dans une bourse commune le fruit de leurs travaux manuels, sans aucune réserve particulière, les fit appeler par la suite Frères de la vie commune f).
(*) Lambinet, Recherches sur Vorigine de Vimpi^imerie ; Paris, 1810, p. 333 et 334. — Delprat, p. 246. — Moorsn, p. 128.
(») ViTA Gerardi, c. 13. — Hagen, t. I, p. 71-74. — Okken, p. 97.
{') On trouve toute Torganisation de Tinstitut dans Privilégia Frairum vitœ cornmunis a Gerardo Magno^ Daventriensi, circa annum 1379 institutorum, manuscrit ayant appartenu aux Frères de la vie commune, de Bruxelles. (Bibl. de Bourg., no 16515.)
Leur nombre se multiplia : la renommée de leurs vertus se répandit <iu loin. Bientôt on en demanda des colonies en Frise, en Hollande, en Gueldre, en Brabant, en Flandre, à Liège, dans le Cambrésis, en Westphalie, en Saxe et ailleurs 0.
Cet enthousiasme universel pour les frères s'explique : leur mission était de visiter les pauvres, les malades et les orphelins ; d'éclairer par leurs sermons évangéliques prêtres et laïques, pauvres et riches, nobles et bourgeois ; de veiller sur l'éducation religieuse des enfants; d'ouvrir des écoles; d'enseigner dans celles qui existaient, de cultiver la langue du pays et de propager le goût des belles-lettres f).
L'institut de Gérard Groot, considérablement développe après sa mort, avait été approuvé par Grégoire IX (1576).
Il avait établi aussi une communauté de filles auxquelles il avait également prescrit la vie commune. On en comptait dans les Pays-Bas et dans le nord de l'Allemagne jusqu'à soixante-huit. Ces sœurs se livraient au travail manuel, aux exercices de piété et h l'instruction des enfants de leur sexe. C'était par elles que l'esprit religieux des frères pénétrait dans les familles f).
Le pape Eugène IV (1451 et 1459) accorda des privilèges aux maisons des frères, et plus tard (1444 et 14G0) Pie II les combla de ses faveurs (^).
Comme les frères n'étaient assujettis à aucun vœu et qu'ils vivaient en commun du produit de leur travail, ils excitèrent la jalousie des ordres mendiants, déjà irrités des attaques dirigées par Groot contre l'ignorance et les mœurs du clergé en général et contre les leurs en particulier. Pour se venger, les moines dénoncèrent les frères, en les assimilant aux béghards et aux frères de l'esprit libre, dont l'association avait été
(*) Dklprat, p. 29 et 39. — Lambinet, p. 334. — Buddingh, Gesckiedenis ww opvoedinff en onderwtjs m de Xederlandei% ; s Gravenbage, 1842, p. 52. («) Okken, p. 97 et 98.
(') Lambinet, Buddingh, /. c. — Delprat, p. 210-213. — Ullmann, p. 101. (^) Id., ibid.
HOSTILITÉ DES MOINES CONTRE CROOT
réprouvée. Mais Gérard disculpa pleinement son ordre de leurs imputations calomnieuses (% et un de ses amis et de ses admirateurs, Guillaume de Salvavarilla, archidiacre de Brabant en TÊglise de Liège, s'adressa (1583) à Urbain VI pour le supplier de rendre à Groot la liberté de la prédication qui lui avait été enlevée par l'évêque d'Utrecht ; mais Groot mourut avant que le pontife eût été à même de prendre une décision à ce sujet (*). Cette interdiction était la plus grande privation pour un homme que tous les dons de la nature avaient fait orateur, qui, à une étonnante facilité d'esprit, à une grande profondeur de sentiments, joignait une rare puissance de parole et une haute science de l'Écriture et des classiques, qui savait électriser les hommes et les femmes, les grands et les petits, les savants et les ignorants, les libres et les esclaves (^.
Chose étrange! Groot, accusé de solidarité avec les partisans des doctrines de l'esprit libre, lesquelles remontaient à Bloemardine, eut précisément à lutter contre eux, notamment contre un certain frère Bar thélemi, de Dordrecht et de l'ordre des Augustins, dont quelques-uns de cette ville étaient réputés hérétiques. A la façon d'un sectaire vulgaire, nommé Gerbrand, Barthélemi prêchait contre Groot, à Kampen, Zwoll et dans les campagnes environnantes. Sur les instances de son illustre antagoniste, il fut condamné par la cour spirituelle d'Utrecht et forcé de subir la dégradation sacerdotale. Mais le magistrat et les bourgeois de Kampen, qui étaient portés pour ce moine, se vengèrent en maltraitant les amis de Groot et en les expulsant de la ville; les échevins citèrent devant eux quelques femmes à qui ils reprochaient d'avoir publiquement et injustement accusé Barthélemi; ils voulurent les condamner à une amende de réparation du dommage que, d'après eux, elles lui avaient causé par leur
(*) Biographie universelle, art. cité. — Mooren, p. 43, 51 et 53. (•) AcQUOY, Gerardi Moffni Epistolœ XIV; Amst., 1857, p. 58-60. p) BôHKiNGBR, Die Kirche Christi, etc.; Zurich, 1844, p. 626 et 627.
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méchanceté. Ils bannirent ensuite pour dix ans Werner Keynkamp, de Lochem, recteur de Técole de Kampen, ami . de Groot et adversaire de Tauguslin (^),
Barthélemi avait prêché contre la pénitence et la macéra* tien des sens, en disant que Jésus-Christ a été un bon compagnon, aimant le bon vin et la bonne chère, et que jamais il n'a enseigné de fuir les plaisirs de la vie (*).
Quant aux autres partisans du libre esprit, Groot les dépeint comme de grossiers panthéistes, se moquant brutalement des dogmes de TËglise; blasphémant ses plus saints mystères f); niant l'efficacité des vertus théologales, la foi, l'espérance et la charité; affirmant qu'il n'y a ni vices ni vicieux, ni enfer ni purgatoire, ni surtout aucune espèce de perfection dans les couvents (^.
Contre ces hérétiques, Groot voulait et déployait les plus grandes rigueurs, tellement qu'il aurait été revêtu de la charge d'inquisiteur, s'il avait vécu longtemps f). Il est vrai qu'il y avait un abîme entre un inquisiteur de ce temps et un inquisiteur de Charles-Quint ou de Philippe IL Cependant Groot, s«ins occuper cette fonction, avait coopéré à faire exhumer et livrer aux flammes les restes d'un loUard d'Utrecht; mais il s'était contenté, sans contrainte matérielle, d'imposer silence à Barthélemi et à d'autres partisans de l'esprit libre f) ; et il est à croire qu'il n'aurait fait verser le sang qu'à la dernière extrémité.
Au concile de Constance, le cardinal Pierre d'Ailly, évêque de Cambrai, fut chargé avec Gerson d'examiner une dénonciation faite contre les frères de la vie commune, qui, par
0) AcQUOY, p. 24 et suiv.
(*) Manuscrits de la Bibliothèque de Bourgogne, n°" 8849-8859, et Moll, Studiai en Bijdragen op Hgebicd der historische théologie; Amst., 1870, t. I, p. 344.
{') • Non exhibent reverentiam coi'poris Christi, avertendo se ab hostia consecrata, et blasphemando dicunt qiiod sapiat eis siciit stercus in ovQ.ytApud Acquoy, /. c.,p.29.
{*) Acquoy, p. 29-33.
H Id., p. 46.
H Moll, p. 405.
G£IiSOIH ET b'aILLY LE DÉFENDENT. 133
leurs mœurs exemplaires et leurs travaux utiles, avaient encouru la haine d'un dominicain nommé Grabow, envieux de leurs succès. La vertu et la science eurent toujours des droits sacrés sur le cœur de ces deux grands hommes d'Ëglise; aussi prirent-ils avec ardeur la défense des pieux et savants cénobites et réduisirent-ils le dénonciateur au silence (3 avril 1418) (^). N'oublions pas, d'ailleurs, que tous les deux étaient nominalistes comme les frères. Mais le cardinal était loin de prévoir alors que cet ordre, auquel il accordait une si juste protection, devait un jour éclairer son évéché f).
Grabow avait soutenu que les frères de la vie commune étaient condamnables, parce que leur règle tenait le milieu entre la vie claustrale et la vie du monde; que les vœux d'obédience, de pauvreté et de chasteté ne pouvaient s'observer que dans les ordres religieux proprement dits, qualifiés par lui de vraies religions [verœ religiones) et que ceux qui vivaient dans le monde ne pouvaient renoncer aux biens de la terre. D'Ailly répondit que les premiers chrétiens avaient eu à Jérusalem la communauté des biens, quoiqu'il y eût parmi eux plus d'un marié. Il blâma Grabow de donner aux ordres le nom de vraies religions, attendu qu'il y avait de l'hérésie à soutenir que la vraie religion n'existait que dans ces ordres. Il traita les trente-cinq articles, que ce moine avait rédigés à ce sujet et présentés au concile, d'erronés, de téméraires et de scandaleux. Gerson, qui partageait la manière de voir de son ami, ajouta que la religion chrétienne seule pouvait être qualifiée de vraie religion, qu'on pouvait l'observer parfaitement sans vœux et que les ordres monastiques n'étaient appelés états d'une perfection supé-
(') Vox DER Hardt, CcwiciV. Const., t. III, 8, 107-121. — Mooren, p. 43, 51, 52, 65 et 66. — Dblprat, p. 50-57, et surtout /. Gei'sonit et Pétri de Alliaco testiiTwnia pro domo Fratrum de œmmuni vilœ (publié par Schoepff ^.
(*) Jacques de Croj, évêque de Cambrai, ayant fait venir de Gand cinq de ses frôres, leur prépara, en 1503, un collège qu'ils ouvrirent six ans après.
rieure « qu'improprement, par abus et peut-être par usurpation ». Grabow se rétracta, honteux d*avoir attaqué une institution où se retrouvaient l'esprit des anciens Pères et le zèle des premiers moines du christianisme (^). Toute cette conspiration contre les frères avait été ourdie non seulement par les couvents, dont l'ombre y était si favorable, mais encore par les riches négociants dont Groot avait flétri l'esprit d'usure, un des fléaux de ce siècle ; par le clergé séculier, qui tenait ouvertement des cabarets et dont les ménagères partageaient le lit et la table, et par les curés des paroisses, qui prétendaient au monopole de la prédication f).
Une des plus graves questions de ce siècle et des suivants était celle de la conversion des pécheurs. « Cette conversion, disait Groot f), est une œuvre plus grande que la création du monde. A quoi sert-il aux prêtres de les absoudre sur la terre, si Dieu ne les absout pas dans les cieux? Car Dieu seul sait s'ils ont un cœur contrit et sincèrement repentant, sans quoi il n'y a pas de conversion véritable {*). »
Remarquons que les principaux chefs de l'établissement de Groot avaient étudié à Prague, où le nominalisme se maintint jusqu'en 1409, époque où les adhérents de cette philosophie furent exposés aux plus violentes persécutions. Chassés de cette ville au nombre de 24,000, ils se réfugièrent en partie dans les Pays-Bas et envahirent les écoles de Deventer, Zwoll, Groningue et Alkmaar f).
Les réalistes voyaient la source de la vérité dans la Bible, les pères et la tradition, parce que, chez eux, la foi pré-
(*) Vox DER Hardt, /. c. — Hefele, Conciliengeschichte, Freiburg i. B. 1855. t. VII, p. 366. — Meinkrs. p. 317.
(*) Gerardi Magni Sermo de Socaristis, édité par Clarisse, Archief voor herhelyhe geschiedeniSy t. I, III, VIII. — Conf. Moll, /. c, p. 404-411. — Yita Gerardi, c. 18. — Hartsheim, Concilia Germaniœ, t. III, f. 350 ; t. IV, f. 457. — Mooren, p. 36, 37, 52 et 53.
(•) • Conversio peccatorum major est quam creatio mnndi. »» Apitd Aoquot, p. 83.
W Id., p. 83 et 84.
(») Delprat, p. 276-281.
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cédait tout; les nominalistes, au contraire, n'enseignaient rien que comme moyens d'excitation à la foi. Or, les moines mendiants étaient les partisans déclarés du réalisme, et les frères de la vie commune ses adversaires les plus énergiques 0.
Afin de se conformer à leurs doctrines, les frères faisaient à leurs disciples une loi de la vie contemplative, c'est-«i-dire de Fexamen de leur vie morale, de leurs défauts et de leurs péchés. Mais le travail, qui leur était recommandé comme premier devoir, servait de contrepoids à leur idéalisme; et comme leurs refuges étaient ouverts aux regards de tous, il leur était impossible de perdre de vue le but de leur fondateur. Aussi, par la simplicité et la bonté de leur enseignement, trouvèrent-ils des échos partout et parvinrent-ils à se substituer aux ordres mendiants (*)•
Pour mieux exercer leurs élèves dans les lettres sacrées et profanes, ils leur faisaient représenter sur la scène des sujets tirés de la Bible, ou de Plante et de Térence. A coup sûr, ce n'était pas dans leurs écoles qu'on traitait la question de savoir quelle était la capacité du tonneau de Diogène, ou lequel de ses pieds Énée avait mis le premier sur le sol de ritalie. D'ailleurs, en publiant les trésors de l'antiquité dans une forme plus pure, les frères contribuèrent puissannnent à la renaissance des lettres et du bon sens ; et, sous ce l'apport aussi, ils furent les adversaires des réalistes, dont le latin barbare n'avait d'égal que leur vaine et indigeste érudition f).
Ainsi, pendant que la France se débattait encore dans les absurdités de la scolastique et les catégories d'Aristote, on vit naître, dans nos provinces, un mysticisme pratique qui, non content de se donner satisfaction à lui-même par le vague de la spéculation, s'appliqua à remédier aux misères
(«) Dblprat, p. 276, 277, 290 et 295 (2« édition). («) Id., p. 316^5.
(») Id., p. 265, 325-336.
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•intellectuelles du peuple, à chasser riiiipicté et l'ignorance, à former Tesprit, à anoblir les co'urs, La grande importance de l'enseignement des frères consistait en ce qu'il était donné aux pauvres ('). Les écoles des monastères et des cathédrales n'étaient, en général, que pour les prêtres, les moines et les nobles. La nouvelle direction imprimée h l'opinion publique par les frères convenait parfaitement h l'esprit religieux à la fois et libéral de nos communes. Beaucoup de professeurs de leurs écoles étaient en relations avec les plus illustres Grecs réfugiés en Italie, ils firent des Pays-Bas un foyer de lumière. C'est à l'école fondée par Gérard Groot que les Pays-Bas sont redevables de la Renaissance de l'antiquité classique 0 et des fortes études bibliques qu'il ne cessait de recommander f).
Aux yeux de Groot, rien de plus sublime que le sacerdoce; voilà pourquoi il ne garda aucune espèce de ménagement pour les prêtres indignes de ce nom; pourquoi il flagella sans pitié leur ignorance, leur orgueil, leur ambition, leur rapacité, leurs incroyables simonies (^); pourquoi il déchaîna toutes les tempêtes de sa colère contre cette engeance diabolique, c'est-à-dire contre ces prêtres maudits qui, enfants encore et uniquement à cause de leur haute naissance, étaient
(*) Les riches devaient payer, les pauvres recevaient gratis la nourriture de Tàme et souvent même celle du corps.
(*) Cramer, p. 261 et 267. — Namèche, Nouveaux mémoires coiaxtnnés de VAca" demie de Belgique, t. XV, 1, p. 10.
P) • Ssepius, disait-il, masticandœ et ruminandaesunt scripturœ auctoritaies. « Apud Dk Kam, Vencrahili Gerardi Magni Eijistolœ VIII ; Bruxelles, 1881, p. 24.
(*) »• Hou, s'6cria-t-il dans un de ses sermons, heu ! jam sunt pi'osbyterii, qui nec bene faciunt nec bene dicunt, imo bene facientibus absunt et rosistunt... Omnes voluntbeneficiari, magistrari, vocari Rabbi, honorari, habere, dominari etapparere» vel saltem molliter, vel levitcr et abundanter vivere. Presbjteroram communis modus vivendi jam sordidisrsimus est. Ubique circa et ante ecclesiam et in quac[ue ecclesia stat forum vcnalium... VA pjeno venalia sunt quse emi non possunt, spiritualia et occlesiastica sacranienta. Omnia ceduntpecv.niœ^ Nuimiius tindt, Chrislus repeilituv. »» — Il fustige jusqu'au sang ces »» pcssimos presbyteros qui aut contuberuarii aut fornicatores sunt, aut ambitiosi, aut simoniaci, aut bibuli, aut avari. aut curiarum sectatores, aut negotiorum sccularium tracta tores •». Ajnul KiST en RoYAARDS, t. II, p. 300-302. — Voyez aussi p. 298-299.
MAISON DES FRÈRES A ZWOLL
parvenus à la dignité sacerdotale (^). Jamais, cependant, il ne sortit du respect et de la vénération qu'il professait pour l'Église catholique f).
Il était réser\'é à notre siècle de voir ce monstrueux accouplement de mots qui hurlent de se trouver ensemble, cet exécrable blasphème de la christianisation des capitaux! De quelle foudre Groot l'aurait accablé s'il avait été condamné à l'entendre, lui qui traita d'idolâtres tous les religieux propriétaires et les voua aux gémonies! Car, disait-il, l'essentiel du moine, c'est d'être pauvre. La richesse appartient aux couvents pour le soulagement dés pauvres, ces membres de Jésus-Christ. Elle n'est en aucune façon aux moines, qui doivent fuir le tien et le mien^ ces deux prénoms auteurs de tous les maux qui affligent l'humanité, tandis que la communauté des biens est la mère de toutes les félicités dans ce monde et dans l'autre, notamment de l'abondance du nécessaire, de la paix et de la vie religieuse sur cette terre f).
Groot avait fondé lui-même une seconde maison à Zwoll, sur les conseils d'un homme aussi modeste que distingué, Jean Celé, qui avait étudié à l'université de Prague et accompagné Gérard à Paris et à Groenendael. Nommé professeur à cette école vers 1376, Celé, formé «iu devoir par Groot, la vit fréquenter par environ 1,000 élèves accourus du Brabant, de la Flandre, de la Hollande, de la Frise, de la Westphalie, de la Saxe, de Cologne, de Trêves, d'Utrecht, de Liège, de la Gueldre et de Clèves (^).
Gérard Groot, en instituant la communauté des Clercs, avait le dessein de la conduire encore li une plus haute per-
(») Apud AcQuoY, p. 101-107.
(*) «« Salvo semper judicio Sacro-sanctissimœ Ecclesiœ, qui humillime undique et ubique me submitto. « (Ibid,, 1. 1, p. 360.) — Conf. p. 209 et Yita GvTurdi, p. 8.
n Denam, /. c, p. 35-38.
(*) Delprat, p. 35-37. — Mooren, p. 59-64. — Voir, pour plus de détails, les savantos études sur Groot par MM. Clarisse et Delprat, apud Kist en Royaards, Archief voor kerkelyhe geschiedenis , t. I, III, VI et VIII, et id, Nieuw Archief, t. II, p. 295-307 ; Van Vlootex. Quartalschrifi, cité, p. 294-298.
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feclioli. 11 avait été tellement édifié de la simplicité et de la candeur religieuse qui régnait au monastère de Groenendael, qu'il avait pris la résolution d'en fonder un semblable; mais la mort le prévint à l'âge de quarante-quatre ans (1584). Le plus vertueux de ses disciples, Florent Radewyns, de Leerdam, — qui, comme Celé, avait étudié à Prague, et comme lui était nominaliste, — aupanivant chanoine de de Saint-Pierre à Utrecht, maintenant recteur de l'école de Deventer, exéi;uta l'entreprise. Windesheim, près de Zwoll, lui parut l'endroit le plus convenable. Déjà en 1586, six frères de la vie commune avaient pris l'habit de chanoines réguliers et prononcé les vœux solennels suivant la règle de Saint-Augustin. En 1402, sept monastères reçurent, dans un chapitre général, les nouvelles constitutions dressées pour le gouvernement spirituel et temporel de Windesheim, reconnu comme centre de la congiégation, laquelle se répandit promptement dans toutes nos provinces et en Allemagne. Quinze monastères, désirant vivre dans un plus grand recueillement, obtinrent de ce chapitre l'autorisation de se réformer et s'engagèrent par un quatrième vœu à une clôture spirituelle. De ce nombre furent, depuis 1498, Val-Vert {Grœnendael) et Rouge-Val {llonge-ChUre) dans la foret de Soignes, Saint- Martin à Louvain, Sainte-Marie de Bethléem, près de la même ville. Fontaine près d'Arnhem, Saint-Jean-l'Évangéliste près d'Amsterdam. Mais l'union de Groenendael et de Rouge-Cloître au chapitre de >Vindeslieim était déjà faite en 1420, sous les auspices du prieur Jean Schoonhove (').
Le monastère de Rouge-Cloître, fondé en 1508, fut ainsi nommé depuis 137G, parce que ses parois étaient couvertes d'un ciment rouge fait de tuiles broyées et qui devait les protéger contre la pluie. 11 était situé dans la vallée de ce nom, une des plus charmantes retraites de nos anciennes communautés. Les religieux de l'ordre des chanoines de
(«) Delprat, p. 223.
ROUGE-CLOITRE
Saint-Augustin y cultivèrent avec ardeur la théologie et riiistoire, et la calligraphie et les enluminures ne furent point négligées. Ce couvent se forma une bibliothèque considérable, où les savants bénédictins Martène et Durant trouvèrent beaucoup de documents intéressants qui, depuis, ont enrichi la bibliothèque de Bruxelles. Successivement agrandi et embelli depuis le xv® siècle, Rouge-Cloître fut supprimé, en 178i, par Joseph II, puis vendu en 1796. Une partie du bâtiment a disparu, entre autres l'église, qui binila en 1834; les corps de logis élevés au x\f siècle avec leurs larçes fenêtres à cintre surbaissé sont restés debout. Le moulin à eau, dont la duchesse Jeanne de Brabant avait autorisé rétablissement en 1598, sert actuellement à une teinturerie (^).
Outre les occupations dont je viens de parler, les chanoines de l'ordre de Saint-Augustin s'exerçaient particulièrement à corriger le texte de la Vulgate, et ils y réussirent si bien qu'ils reçurent l'approbation du concile de Constance. Comme c^s chanoines et les frères de la vie commune avaient toujours été unis pai* les liens les plus étroits, il est arrivé souvent qu'on les a confondus. Mais, par la nature des vœux solennels de religion, les premiers différaient radicalement des autres f).
Les prêtres et les frères de la vie commune augmentèrent encore la célébrité de leur nom, de leurs vertus et de leurs talents, lorsque, vers le milieu du xv* siècle, ils ouvrirent des écoles publiques pour l'instruction de la jeunesse. Comme, à cet effet, ils avaient pris pour patrons saint Grégoire et saint Jérôme, et que les maisons qu'ils habitaient portaient presque toutes ces noms, on donna aussi aux clercs la désignation de frères de Saint-Grégoire et de Saint-Jérôme ou Hiéronymites f).
Il y avait alors à Liège une institution de bons enfants {domus
(*) Wautkrs, ffist, des environs de Bruxelles, t. III, p. 353-358. (') Dklprat, p. 213-222. — Lambinet, p. 336. p) Lambinet, p. 340 et 341.
bonornm puerorum), sous la direction de quelques chanoines; mais elle était devenue un réceptacle de femmes publiques (pnhlicarum mulicrum receptaculum). Réformée par un frère de De venter, sous l'épiscopat de Jean de Heinsberg (i 424-1428), elle prospéra quelque temps, puis retomba dans la plus scandaleuse immoralité. L'évêque la changea en un couvent de Windesheim.
En 1495, il s'établit à Liège une maison d'Hiéronymîtes, sur le modèle de celle de Bois-le-Duc, là même où est aujourd'hui l'université. En 1521 , cet institut comptait 1,600 élèves, des rangs desquels sortit Jean le Plaisant, de Saint-Trond, auteur d'un poème en vers sur les aventures d'un moine gras : Ptigna porcorum. En 1581, les Jésuites s'emparèrent de l'établissement et de ses revenus f).
Dans leur école de Liège, les frères essayaient, au moyen de l'étude des anciens et de l'introduction de grammaires plus rationnelles que celles du moyen âge, de débarrasser la langue latine des barbarismes dont elle était alors encombrée. Ils donnèrent à leurs écoles une organisation très remarquable pour cette époque de tâtonnements et de recherches; ils furent les premiers peut-être en Europe à dresser le plan d'un enseignement divisé en stades progressifs, reliés entre eux par l'unité du but. Quoiqu'elle fût incomplète et imparfaite sous plusieurs rapports, cette organisation valait cependant mieux que l'absence de plan et le morcellement des forces; elle reposait sur des principes vrais : l'unité de la méthode et la marche progressive d'une instruction formant un ensemble régulier. L'école des frères, qui, conformément à l'esprit du temps, mettait en première ligne l'enseignement du latin, était divisée en huit classes : dans la première, alors la plus basse, les élèves apprenaient à lire et à écrire, à décliner et à conjuguer; dans les trois suivantes, on leur enseignait les différentes parties de la
(*) Delprat, p. 170-173.
ÉCOLES DES FRÈaES EN BELGIQUE. i4i
grammaire latine, en y joignant l'explication de quelques auteurs et des exercices de style; en quatrième, on leur donnait les éléments du grec. La grammaire grecque était achevée en cinquième; dans cette même classe, commençaient les leçons de rhétorique et de dialectique, qui étaient continuées en cinquième et complétées par l'indication de la ratio imitandiy c'est-à-dire des règles à suivre dans l'imitation des auteurs classiques. En septième, on expliquait VOrganon d'Aristote et quelques traités de Platon; on donnait d'après Euclide des notions de mathématiques, et Ton y ajoutait les éléments du droit. Dans la huitième, enfin, on y préparait les élèves à l'étude de la théologie. Des exercices de composition, de déclamation et discussion remplissaient une grande partie des leçons des deux classes supérieures. Dans celles-ci, les différentes matières étaient confiées à des professeurs spéciaux, tandis que les six autres classes n'avaient chacune qu'un maître. Le recteur, chargé de veiller à l'unité de la méthode et à la progression de l'enseignement, était placé sous l'autorité du chef de la maison des frères (^).
En 1433, les frères de Deventer fondèrent une maison à Louvain : elle prospéra, mais sans avoir l'importance de celles de Hollande f).
Gand avait déjà vu, en 1429^ s'établir dans ses murs un couvent d'Hiéronymites, dont l'enseignement attira de nombreux élèves, au nombre desquels figure le célèbre enlumineur Josse Bade, d'Assche, l'ami d'Érasme. Mais, lors de l'établissement des nouveaux évêchés sous Philippe II, les revenus de cette institution furent consacrés à l'entretien de l'évéque, et, en 1578, son local devint une maison de fous p).
Le 15 mai 1422, Philippe, fils naturel de Philippe Von den Heetvelde, d'une ancienne famille noble, fonda à
(') ScHMiDT, La tie et les travaux de Jean Sturùi^ p. 3 et 4. (*) Delprat, p. 173-175.
(»; Id., p. 175-177.
Bruxelles, rue de la Putterie, un couvent de frères de la vie commune qu'il avait fait venir de Zwoll pour leur confier rinstruction de la jeunesse et la copie des manuscrits. En iiSO, Hugues, fils de Philippe, les installa dans une maison près de l'église de Saint-Gëry, qui, dans la suite des temps, fut démolie. Ils y élevèrent une chapelle dont le grand autel fut consacré, le 12 juin 1481, en l'honneur de la Trinité, de la Vierge et des saints. Le nouvel et l'ancien établissement étaient connus sous le nom de Nazareth. Ce fut à cette communauté que Bruxelles dut ses premières impressions typographiques (1476). Lorsqu'elle voulut ouvrir une école, elle rencontra des obstacles qui ne furent levés que le 29 juillet 1515.
Le gouvernement autorisait les frères à enseigner la grammaire, la logique et la nmsiijue à leurs domestiques, à leurs commettants, aux pauvres demeurant dans leur maison, à soixante enfants de la ville et à tous les étrangers, pauvres ou riches, qui désireraient recevoir leurs leçons. Pour les indigents, l'instruction devait être gratuite. Les frères comptèrent bientôt environ deux cents élèves, dont quelques-uns appartenaient aux plus hautes classes de la société, et dont plusieurs, tel que Jean Le Mire, évêque d'Anvers, ont illustré leur patrie. Cette école avait trop de succès pour ne pas être exposée aux attaques de ceux qui voulaient faire de l'instruction un moyen de gouvernement. A la demande de Granvelle, qui lui avait fait représenter la nécessité d'établir à Bruxelles un séminaire, le magistrat céda à cet efTet le couvent de Nazareth et ses biens, en se réservant sur le nouvel établissement un droit de surveillance semblable à celui qu'il exerçait sur l'école (^). Dans les troubles du xvi^ siècle, la maison fut destinée à l'éducation et à l'entretien de cent garçons nécessiteux professant le calvinisme (15 novembre 1580). Cinq ans après, elle fut rendue aux frères, preuve évidente
(') Résolution du 13 septembre 1569.
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que le séminaire n'avait pas réellement été institué. Les Urbanistes ou Riches-Claires, dont le monastère, fondé en 1545, et longeant le rempart depuis la porte de Hal vers Test, avait été démoli en 1378, obtinrent, dix ans aprçs, cette même maison de Nazareth qui, dès lors, porta leur nom. Une rente viagère de 240 florins fut assignée au dernier recteur de l'institution, Henri Gheysels. La modeste demeure élevée en 1481 ne suflît pas longtemps aux Riches-Claires : le l*' septembre 1665 fut posée la première pierre d'un nouvel édifice, petit, mais régulier et d'un style peu commun, tel qu'il existe encore f).
Une maison d'Hiéronymites, enseignant avec succès la langue latine à de nombreux élèves, était établie à Grammont, ville alors très florissante ; mais elle disparut au milieu de la tourmente du xvi*" siècle (^.
Un contemporain de Florent Radewyns, Gérard Zerbolt, de Zutphen f), formé dans l'école de Deventer, donna une plus vive impulsion à la copie et à la conservation des manuscrits rares qui ornaient la bibliothèque de cette ville. Il se distingua par son zèle dans la propagation de la Bible en langue vulgaire. Il écrivit à ce sujet un livre curieux (^, dans lequel il s'appliquait à démontrer que tous les laïques pouvaient s'instruire eux-mêmes dans l'Écriture sainte, dont la simplicité n'avait besoin ni d'érudition, ni d'arguties. « Et pourquoi, dit-il, les éloigner de cette lecture, alors qu'elle doit servir de correctif aux lectures profanes de la Guerre de Troie, du Roland furieux, de la Belle Diane et autres histoires romanesques? Les plus illustres pères de l'Église, les Jérôme, les Augustin, les Grégoire, les Chrysostome, n'ont-ils pas sans cesse excité les laïques à l'étude de la Bible? Certes, ils ne l'auraient pas fait s'ils y avaient vu quelque danger. La nature
(') Lambinet, p. 341-347. — Delprat, p. 177-179. — Henné et Wauters, Histoire de Bruxelles, t. III, p. 168-170. (*) Delprat, p. 180.
(») Né en 1367, mort en 1396.
(*) De utilitate lectionis sacrarum littcrarum in lingua milgari.
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même des choses veut que les laïques lisent le livre sacre dans leur langue maternelle. Originairement, ce livre était écrit tout entier dans la langue comprise de ceux à qui il était destiné. L'Ancien Testament en hébreu pour les juifs; le Nouveau Testament en grec, à Texception de Tévangile de saint Mathieu et de la lettre aux Hébreux, qui sont écrits en hébreu f ), et d'après quelques-uns la lettre aux Romains, qui était en latin. Or, s'il n'était pas permis de lire la Bible dans la langue courante, pourquoi les prophètes et les apôtres se seraient-ils servis de la leur? Pourquoi saint Paul et saint Mathieu n'auraient-ils pas employé, chez les juifs, le grec, le latin ou tout autre idiome non usité, et chez les Grecs la langue hébraïque? Bref, les juifs ont la Bible en hébreu, les Chaldéens en chaldéen, les Grecs en grec, les Arabes en arabe, les Syriens en syriaque, les Goths en gothique, les Égyptiens, les Indiens, les Russes, les Slaves, les Gaulois, tous les peuples la possèdent dans leurs langues respectives, pourquoi, nous autres Germains (Allemands, Flamands, Hollandais) ne l'aurions-nous pas en germanique? La lecture de la Bible considérée en elle-même ne saurait être mauvaise; car elle est pour l'homme un élément principal du bien. Au surplus, elle n'est défendue ni en théologie ni en droit. Au lieu donc de détourner les Allemands et les Flamands de la lecture de ce livre, il est préférable de les y exciter C). »
Rien de plus remarquable que le jugement de Zerbolt sur les rapports de la Vulgatc avec le texte biblique : « En hébreu et en grec, dit-il, l'Écriture sainte est beaucoup plus authentique qu'en latin, car il faut toujours rectifier et corriger la traduction latine sur le texte hébraïque et le texte grec, s'il se rencontre des ambiguïtés dans la langue latine f) ».
Zerbolt recommande aussi les livres de prière écrits en langue vulgaire {^.
(*) La critique moderne nie pour la lettre aux Hébreux le texte hébraïque. (*) Revius, Daventriatiiustrata, p. 41-55. — Ullmann, t. II, p. 115-122. p) Revius, p. 53. — Ullmann, p. 121 et 122. (*) Revius, p. 55-58.
PRÉDICATION DANS LES LANGUES YLLGAIKES
H est incontestable que les principes et les exemples des frères contribuèrent à rendre de plus en plus général Tusage de celte langue dans le domaine de la religion, et par là frayèrent les voies à la Réforme du xvi* siècle et à l'émancipation des nationalités, en les détachant de la langue et de la civilisation latines Q.
Les prédications des frères dans la langue populaire y contribuèrent également : au commencement, ils se servirent littéralement des grands modèles de l'éloquence chrétienne, des Chrysostome, des Augustin, des Grégoire P% des Bernard de Clairvaux. Quelle impression devaient produire ces paroles du premier de ces orateurs : « Je vous dis donc : que les hommes prient eu tout lieu, levant les mains pures, sans colère et sans contention (I, Tim., Il, 8). Partout nous pouvons lever les mains saintes, car toute la terre est devenue le sanctuaire de Dieu. Vous me demandez comment un ouvrier peut se rendre trois fois par jour à l'église pour prier ; je vous réponds : Rien de plus facile ; si vous ne pouvez pas vous rendre à l'église, priez au milieu de vos occupations ; il ne s'agit pas autant de la voix que du cœur, pas autant de l'élévation des mains que de l'état de l'àme, pas autant de l'attitude que du sentiment. Nous ne vivons plus sous l'Ancien Testament. Partout où vous serez, vous aurez devant vous l'autel, le couteau du sacrifice, le sacrifice même, parce que vous êtes vous-même le prêtre et le sacrifice. Le temps et le lieu ne vous seront pas des obstacles f). »
Ils aimaient aussi à citer saint Jean Chrysostome et saint Jérôme recommandant la lecture de la Bible, et saint Augustin se prononçant contre les adorateurs des images ().
Les homélies de saint Grégoire V^ ou le Grand, imprimées en 1497, étaient traduites et répandues partout. Élevé au pontificat en 590, ce pape a laissé à ses successeurs les plus
(*) Ullman?^, p. 123 et 124.
(') MoNTYN, Geschiedents der he^vcorming in de Nederîanden ; XvnhQm \%QS, t. I, p. 82.
(^) ID., ibid., p. 82.
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grands exemples de zèle et de vertu pastorale dans le gouvernement de l'Église. La charité évangélique le dirigeait principalement; les biens de TÉglise, il se plaisait à les appeler le bien des pauvres. Il désapprouvait Tadoration des images des saints; il n'était pas même pour la vénération du crucifix. Il disait que le souvenir du Christ suffisait pour remplir le cœur d'amour pour lui (^). La Bible était à ses yeux la pierre de touche de la vérité chrétienne f).
Quanta saint Bernard, né en 1091, ses sermons furent imprimés en 1475. Il avait prédit que les abus de la papauté la conduiraient à sa raine; il avait demandé qu'elle renonçât à son pouvoir temporel pour ne gouverner que l'empire des âmes. Il plaçait la révélation du Nouveau Testament au-dessus de celle de l'Ancien ; il reconnaissait non à l'Ëglise, mais à Dieu le pouvoir de pardonner les péchés; pour lui, la vénération des saints consistait dans leur imitation, et le culte extérieur, sans la pitié du cœur, était de nul effet. Pei*sonne plus que lui ne réprouvait les persécutions des hérétiques de son temps (les Cathares). « Il faut, disait-il, les prendre non par les armes, mais par des raisons. Contentons-nous de les réfuter pour les ramener dans le giron de l'Église f). »
Un des élèves les plus célèbres sortis du fralerhuis de Gouda fut Jean Standonck, nommé en 1485 principal du collège de Montaigu (à Paris), fondé, au xiv* siècle, par deux membres de la famille Montaigu, dont l'un était archevêque de Rouen. Les libéralités réunies de ces deux bienfaiteurs assuraient une somme annuelle de dix livres de rente pour l'entretien et la nourriture de chaque élève. Mais le désordre et la mauvaise administration du collège furent tels qu'en 1483 ce produit ne s'élevait qu'à onze sous de rente. Ce fut à cette époque qu'il passa entre les mains de Standonck, une des figures les plus originales que four^
(*) MONTYIf, p. 83.
(*) Id., ibid.
(3) Id., p. 86 et 87.
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nisse Thistoire de la pédagogie. C'était un homme d'un caractère ardent, d'une force de volonté peu commune et d'une opiniâtreté extrême. Il était fils d'un tailleur de Malines. Venu à Paris sans autre ressource qu'une lettre de recommandation pour l'abbaye de Sainte-Geneviève, il y fut admis à titre de charité, payant toutefois l'hospitalité des moines par des offices domestiques qu'il remplissait à leur service, et trouvant de cette manière le moyen de puiser aux écoles de Paris cette instruction, dont le goût décidé l'avait attiré au sein de la capitale. On raconte qu'à cette époque de sa vie, il mortait, un livre à la main, dans le clocher, pendant les nuits claires, pour y étudier aux rayons gratuits de la lune. Devenu, en 1485, principal de Montaigu,il put y rétablir l'ordre, fonder douze bourses nouvelles et subvenir à toutes les dépenses. Mais il ne réalisa ces bienfaits qu'en imposant aux écoliers une discipline plus que Spartiate, et en leur léguant, pour ainsi dire héréditairement, la vie de labeurs et de tribulations que lui-même avait traversée. La règle de la maison était effectivement des plus austères. Tâches ardues, jeûnes fréquents, maigre pitance, discipline rigoureuse, telle était la condition, devenue proverbiale, des écoliers de Montaigu ; condition que résumait spirituellement leur devise traditionnelle : Motis aaitus, ingcniinn acutiim, dentés acuti (^). Vêtus d'une cape de gros drap, ouverte par devant et surmontée d'une cagoule qui se fermait par derrière, le peuple les surnommait les pauvres capelies de Montaigu, et jouniellement on les voyait prendre part aux distributions de pains que les chartreux du voisinage faisaient aux indigents. Ërasme, à l'âge de vingt-cinq ans, avait étudié à Montaigu sous l'autorité de ce même Standônck : il connut par expérience les rigueurs de cet asile. Dans un de ses ingénieux colloques, où l'idée philosophique circule sous l'enveloppe légère d'une forme frivole : le dialogue de la chair et
{*) Vallet db VmiviLLE, Histoire de T instruction ptiblique en Europe ; Paris, 1852, p. 164.
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(lu poisson, il stigmatisa en termes piquants les traitements inhumains, le gîte insalubre, la nourriture malsaine, par lesquels il vit lui-même sa santé compromise pour le reste de sa vie ; et, passant de ce propos à des considérations plus élevées, il glisse, à l'adresse de l'éducation de son temps, les traits acérés d'une critique hardie (^). » Remarquons que le fameux Ignace de Loyola avait étudié la grammaire dans l'établissement de Standonck.
Louis XII, roi de France, ayant répudié Jeanne, sœur de Charles VIII, pour épouser Anne, duchesse de Bretagne, Standonck s'opposa catégoriquement à cette volonté du roi et soutint que ce mariage était contre la loi de Dieu. Ce fut pour cette résistance qu'il encourut la disgrâce du monarque et fut banni du royaume.
Le savant Brabançon rentra dans sa patrie, et passant par Cambrai et par Valenciennes, il s'y arrêta quelque temps, y visita les lieux où la jeunesse recevait l'instruction et conçut ridée d'y apporter des améliorations (1495). De là, il partit pour Malines, où, se souvenant des misères de ses jeunes années, il fonda pour les enfants pauvres un fraterhuisj en y appelant les frères de Deventer, de même qu'à Louvain et à Gand. Cette dernière ville fournit, bientôt après, des sujets qui s'établirent à Cambrai. Il leur procura aussi un établissement à Paris, au collège de Montaigu, et l'on prétend que les règlements qu'il y dressa fournirent à saint Ignace, le plan de sa célèbre compagnie f).
Ce fut pendant l'épiscopat do Jacques de Croy, en 1505, que cinq clercs de la vie commune venus de Gand commencèrent à enseigner publiquement au collège des bons enfants, tenu auparavant par des prêtres séculiers qui portaient le nom de frères eseotiers de Saint-George. Ils s'établirent dans
(*) Vallkt, p. 1G4 et 165.
(•; Delprat, p. 125, 126, 180 et 181. — BuL.i2US, Histm-ia imivcrsitatis Parisicnsts, t. V, p. 900. — A. Dinaux, Méritoires de la Société d'étnalation rfc Cam' brai, 1823, p. 223.
LES GRAJIMAIRIENS PARMI LES FRÈRES
une maison commode que cet évêque avait fait préparer en 1505, et y furent connus sous le nom de jéronimites ou fratres. Vers 1554, rebutés par des difficultés qui empêchaient le progi'ès de leur maison, ils prirent le parti d'y renoncer et de se retirer Q.
Parmi les cinq élèves que Jacques de Croy avait fait venir deGand en 1509, on distingua longtemps à Cambrai Chrétien Masseeuw, qui se donnait le nom de Cameracemis^ quoiqu'il fût né, le 13 mai 1469, à Warneton, bourg de la Flandre, sur la Lys. Il enseigna les belles-lettres pendant près de quarante ans à Cambrai, et y mourut le 25 septembre 154G, âgé de 75 ans. Outre divers ouvrages d'histoire et de philosophie qui ont été imprimés, ce savant a laissé en manuscrit : Brève chronicon Cameracetise, perdu ou resté inédit (^.
Quant à la maison fondée par Standonck, à Malines, elle fut réunie, en 1580, au séminaire archiépiscopal.
Citons encore Jean Momboir [Manburnus), de Bruxelles (1460-1505), formé à Windesheim, et qui, par ses écrits mystiques (^ et sa piété exemplaire, acquit un tel renom à l'étranger que, le 18 avril 1497, le parlement de Paris s'adressa au chapitre de Windesheim pour le prier d'envoyer Momboir en France, où il fut chargé de la réforme de plusieurs couvents, tache dont il s'acquitta à la plus grande satisfaction de tous (^.
A Bergues-Saint-Winoc, il y avait aussi une maison de frères de la vie commune, où enseigna quelque temps Jean Despautère (Van Pauteren), de Ninove f^, qui laissa des rudiments, une grammaire, une syntaxe, une prosodie, un traité des figures et des tropes. Ces ouvrages étaient autrefois dans tous les collèges; mais depuis qu'on en a fait de plus niétho-
{*) A. DiNAUx, p. 224.
(«) Id., p. 225.
(') Rosetwn exercitiorum spiritualiiim et sacrarum meditationum ; Bàle, 1491.
(*) Dblprat, p. 299-301.
0) Né en 1460, mort en 1520.
cliques, ils ne sont plus consultés que par les savants. Ils sont précieux encore pour entendre le fond de la latinité.
Ce ne fut pas seulement à Bei^ues-Saint-Winoc , mais encore à Louvain, à Lille, à Commines, qu on recueillit les finiits de la prodigieuse activité de Despautère, qui eut un digne successeur dans Georges Macropède (^) (Van Langevelt), de Gommert, près de Grave, dans Tancien Brabant. Macropède enseigna avec un brillant succès chez les frères de Bois-Ie-Duc, de Liège et d'Utrecht. Il possédait les mathématiques et les langues savantes, notamment Fhébreu et le chaldéen, chose bien rare dans ce temps-là. On a de lui une grammaire grecque et latine, plusieui*s ouvrages classiques et un grand nombre de pièces dramatiques en vers. À ses profondes connaissances il joignait une piété exemplaire, une douceur évangélique et une inaltérable pureté de mœm'S. Il fut très suivi : presque tous ceux qui se distinguèrent dans les lettres aux Pays-Bas vers la lin du xvi*siècle étaient sortis de son école. Un de ses élèves, entre autres, qui acheva ses études à l'université de Louvain, Jean Sasgert, Sasgers ou Sasgarides, curé à Ilaringrarspel, que les ennemis de la réfoi*^ mation contraignirent à chercher un refuge sur la terre étrangère, fut reconnnandé par Mélanchton à Christian IQ, roi de Danemark, et appelé à l'université de Copenhague comme professeur de théologie {^.
Un autre élève de Macropède, élève devenu également célèbre, fut Georges Rataller, noble Frison, né en 1528 à Leeuwarde, et qui, venu enfant à Utrecht, y fut initié par lui au culte des lettres. Après avoir visité les provinces méridionales des Pays-Bas, il devint conseiller au conseil d'Artois, puis au grand conseil de Malines; en loGo, ambassadeur en Danemark et, en 1569, président du conseil d'Utrecht. Ces diverses fonctions ne l'empêchèrent pas de travailler avec ardeur à l'étude de la littérature grecque : il a traduit en
(») Né en 1474, mort en 1558.
(«) Delprat, p. 129, 156-158.
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latin et en vers les OEuvres et les Jours d'Hésiode, sept tragédies de Sophocle et trois d'Euripide. H mourut à Utrecht le 6 octobre 1581, avec la réputation cfun magistrat laborieux, intègre, bienveillant et d'un savant littérateur (').
Despautère etMacropède avaient été attachés tous les deux, comme professeurs, à la maison de Bois-le-Duc, splendide succursale de Zwoll. Honoré, protégé par le pape et par révêque de Liège, cet établissement était un des plus considérables de nos provinces. L'excellence de son enseignement des lettres grecques et latines y avait attiré jusqu'à 1,200 élèves, non sans exciter la jalousie de l'université de Louvain, qu'il inquiétait même encore dans sa décadence. Les frères y avaient une imprimerie destinée à la publication de bons manuels pour l'instruction des élèves. Le 20 mars 1623, ils se virent contraints de donner leur assentiment à la suppression de leur institut, exigée par les archiducs Albert et Isabelle, qui conférèrent aux jésuites l'enseignement que les frères avaient donné jusque-là f).
Cependant la grammaire latine de Despautère, publiée au commencement du xvi* siècle, était composée de plusieurs parties trop volumineuses pour que les jeunes élèves fussent à même d'y puiser aisément leurs leçons. Des latinistes le comprirent et Sébastien Nieuwmeulen, de Duysbourg, après en avoir abrégé la syntaxe, en 1553, donna sommairement à Cologne, Tannée suivante, les sept livres des Institutions despautériennes.
Mais les nouveaux rudiments, entièrement en latin, étaient encore trop étendus et trop difficiles pour les étudiants. Ces motifs engagèrent probablement le Montois Jean Gillet, professeur au collège de Houdain, fondé en 1545, et qui dut à son savoir d'en être le premier recteur, à dicter à ses élèves une grammaire latine plus courte et plus claire. 11 l'avait
(•) Van Kampbn, Behnopte geschiedenis der lettereii en toetenschappeii ; *s Gravenhage, 1821, 1. 1, p. 73, et Delvennk, t. II, p. 285. («) Dklpbat, p. 126-131.
formulée par demandes et par réponses, et, dans ses leçons, il traduisit en français les phrases et les mots présentés comme exemples : c'était une bonne innovation de plus (^).
La grammaire élémentaire de Gillet fut publiée en 1555. On y rencontre, ce qui est rare, des accents d'intonation (*). Le plan de cet ouvrage est assez conforme à l'ordre suivi dans nos livres de classe actuels.
Cette œuvre grammaticale de Gillet a un mérite d'ancienneté, de priorité, de clarté et de simplicité, qui en rehausse singulièrement le prix (^.
Gillet, qui mourut vers 1554, comptait aussi parmi les bons poètes latins du temps (*).
Comme on le voit, l'institution fondée parGroot s'était développée de deux manières différentes : le centre était formé par les chanoines de la vie commune, réunis à la manière sévère des cénobites, c'est-à-dire dans le cloître; la masse, plus grande, plus libre, plus répandue dans la vie du peuple, était celle des frères ordinaires de la vie commune, prêtres ou laïques, vivant ensemble dans leui's maisons communes, ou bien épars, occupés de fonctions spirituelles et de l'éducation de la jeunesse : c'était une association où régnaient tout à la fois l'unité et la liberté. L'entrée dans la corporation n'était pas caractérisée par un vœu indissoluble, et la conduite des frères était réglée bien plus par les bonnes coutumes que par les préceptes étroits et minutieux du monastère. Le principe le plus puissant d'unité qui pénétrait toutes les maisons était l'esprit d'amour, d'humanité et d'obéissance f).
Cependant, au mont Sainte-Agnès, que surmontait le couvent (le Saint-Augustin, près des murs de Zwoll, vivait
(*) G. Wixs, Mémoires et pitbiications de la Société des sciences, des arts et des lettres du Hainaut, t. I «, p. 188 et 189.
(*) Id., ibid,
(») C. WiNS. p. 191.
(*) Id., p. 197.
* 0 Ullmann, p. 94-101.
comme sous-prieur un homme qui s'est fait un nom immortel par un livre unique au monde : rimitation de Jésus- Christ, admirable résumé des doctrines des frères de la vie commune (*).
Quelle grande idée ne devrions-nous pas avoir de cet institut célèbre quand il n'aurait formé qu'un seul homme, comme Thomas Hemerken, ou Thomas a-Kempis, surnom emprunté à Kempen, petite ville non loin de Cologne, où il était né vers 1380, et qui, avec son château, sa fabrique de toiles, ses distilleries et ses 5,000 habitants catholiques (^, ne mérite une mention dans les géographies modernes que parce qu'elle est le lieu de naissance de cet illustre fils d'un orfèvre f)!
Je sais qu'on a voulu lui ravir son plus beau titre de gloire pour en décorer Gerson ; mais je pense qu'après l'admirable monument de critique littéraire que feu M. Malou, évéque de Bruges, a érigé à la mémoire de Thomas a-Kenipis, on ne tentera plus que vainement de faire de fausses restitutions (^.
On sait que ce livre d'amour mystique fut écrit au milieu du grand schisme d'Occident, où pendant cinquante ans l'Église fut divisée entre des papes rivaux, s'excommuniant les uns les autres et compromettant la plus haute dignité du catholicisme par les plus cruels outrages.
(«) Delprat, p. 258 (1" édition).
(*) Malte-Brun, t. III, p. 125.
(=») MooREN, p. 1,2, 32 et 33.
(*) Voir BôHRiNOER, p. 701-705. — Cependant, les gersonistes ont de nouveau fait valoir leurs prétentions avec beaucoup de chaleur. Voyez Ykrt, Étmles historiques et critiques sur V Imitation de Jésus-Christ, Paris. 1853. — M. Busken-Huot, dans le Gids do 1861 , t. II, p. 438 et suiv., est également défavorable à Thomas a-Kempis. M. Guénebault, au contraire, s'est prononcé pour lui dans la Revue archéologique, t. XI, p. 315-317. — M. Moll (Ke^*kgeschiedenis van Nederland voor de Hervorming, t. II *, p. 362-375) a vivement plaidé la cause de Thomas a-Kempis au moyen de la littérature ecclésiastique des Pays-Bas au xiv» et au xv* siècle et on monti*ant à Windesheim un second Thomas dans Gerlach Petei*s. — Voyez d'autres preuves dans de KcUholiek, t. XX, p. 137 et suiv.
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SOUS de la médiocre, brun, l'œil clair, les traits doux, le pas réservé et un peu craintif, dont les talents paraissaient avoir peu fixé le regard de ceux qui avaient mission de les utiliser; à qui ses maîtres venaient d'enseigner à tenir la plume de ses doigts longs et flexibles ; qui inaugurait son noviciat et allait le poursuivre sept ans jusqu'à sa profession, avec une brouette et une faucille, ayant, pour récréation, à certaines heures, la copie d'interminables in-folios sur lesquels il lui fallait se courber f).
Malgré l'extrême douceur de son caractère et quoiqu'il fût constamment livré à une vie céleste de paix et de contemplation, Thomas ne méconnut pas l'état déplorable du clergé de son temps et ne laissa échapper aucune occasion de se prononcer contre le monachisme. A l'exemple de Ruysbroeck, il accabla de tout le poids de sa colère « ces hordes de mendiants encapuchonnés qui inondaient les Pays- Bas, qui prétendaient que le travail et la piété étaient deux choses inconciliables, qui se donnaient eux-mêmes le nom de colombes et traitaient les autres ecclésiastiques de corbeaux; qui, dans les rues et sur les places publiques, tenaient au peuple un langage trahissant la plus profonde ignorance et la plus scandaleuse immoralité f), »
Ceux qu'atteignait sa critique auraient dû en faire leur profit, ne pas oublier ces conseils de Ylmilation et s'abstenir :
De s'informer ainsi qui des saints est aux deux Le plus coasidérable, ou le moins précieux, Et ne contester point sur la prééminence Que de leur sainteté mérite Texcellence. Ces curiosités sont autant d'attentats ' Qui ne font qu'exciter d'inutiles débats, Enfler les cœurs d'orgueil, brouiller les fantaisies, Jusqu'aux dissensions pousser les jalousies, Lorsque de part et d'autre un cœur passionné A préférer son saint porte un zélé obstiné.
(*; Vert, Études historiques et antiques sur r Imitation de Jésus-Christ, p. 80 et 81.
(«) Delprat, p. 21, 254 et 255 (l'« é<l.) ot p. 88, 97, 220, 221, 283 (2« éd.).
Les contestations de ces recherches vaines
Ne laissent aucun fruit, après beaucoup de peines.
Ce n'est que se gêner d'un frivole souci,
Et Ton déplatt aux saints quand on les loue ainsi ('). »
Si sévèrement qu'il fût attaché à l'Église, Thomas a-Kempis n'en plaça pas moins la piété au-dessus de toutes choses et préféra aux plus doctes théologiens l'homme simple qui faisait le bien et adorait Dieu dans l'esprit et dans la vérité. « A quoi bon, dit-il, tant de cavillations sur des choses cachées ou obscures, dont l'ignorance n'entraînera pour nous aucune responsabilité devant Dieu?... Que nous importent les genres et les espèces {des nominaux et des réauxf.... Celui pour qui tout est un, que tout entraîne vers l'unité et qui voit tout en elle, peut demeurer tranquille et rester en paix. Dieu ! fais-moi un dans la charité perpétuelle, car en toi je trouve tout ce que je veux et désire; à ton aspect, que tous les docteurs se taisent, que toutes les créatures fassent silence. Oh! si nos docteurs mettaient autant de zèle à extirper leurs défauts et à s'inculquer des vertus qu'à soulever des questions épineuses, il n'y aurait plus tant de scandales parmi le peuple f). »
Loin d'être hostile aux idées littéraires, A-Kempis fut un des plus grands promoteurs des nouvelles tendances scientifiques de la théologie f). Sa vie était un modèle non seulement des vertus chrétiennes et claustrales, mais, par cela même, une critique vivante du moine de son temps.
« Moine, pourquoi as-tu abandonné le monde? Pourquoi as-tu mis ce capuchon? Pourquoi as-tu méprisé les pompes de la terre? N'était-ce pas pour servir Dieu et garder ton cœur? Pourquoi donc vagues-tu ainsi et médites-tu des choses vaines? Tâche d'imiter la vie de Jésus-Christ, apprends à converser chastement, justement, pieusement; gouverne tes
(*) De rimitation de JésuS'Christ, ti-aduit en vers par Corneille, liv. III, ch. 58. (*) Be Imitatione Christi, lib. I, cap. 3, 55, 1 et 2. (*) Hagen, p. 74 et 75.
mœurs, bouche tes oreilles, prie souvent, lis souvent. Chaque jour, chaque heure, résigne-toi (*). »
Quoique Thomas se montrât constamment le fils le plus humble et le plus dévoué de TÉglise, quoique jamais il n'attaquât aucun dogme de l'Église, il n'en défendit non plus aucun : ses tendances étaient morales et non pas dogmatiques. De là, chez lui, rien d'exclusif, rien du fanatisme des dogmatistes. Sous le rapport du culte, il met la foi au-dessus des pratiques, au-dessus des cérémonies et des fêtes religieuses. D'un autre côté, il tient beaucoup plus à l'esprit qu'à la hiérarchie de l'Église.
Dans ses nombreux écrits, il ne nomme que deux fois le pape, et c'est pour dire que lui et ses bulles de plomb ne sont, comme toutes les choses de ce monde, que mort, cendre, néant :
Sapiens est Ule qui spernit millia mille.
Omnia stint mdla : Rcx, papa et plombea bnUa.
Cunctorum finis : mors, vermis, fovea, cinis f).
Pour Thomas a-Kempis, Jésus, le doux Jésus est tout : a c'est lui seul qu'il faut prendre pour modèle, c'est lui qu'il faut constamment rechercher, invoquer, pénétrer; c'est pour lui qu'il faut patiemment supporter le joug de cette vie f) ».
Au XV* siècle, les pensées d'A-Kempis furent développées
(«) Viia Leoni Monachi, p. 277, 249.
(*) HoHuhts i'osarum, p. 61. Il faut y joindre Yallis li/torum, p. 97 : « Moritur dominus frex), papa et Cardinalis et succedit aliiis, citù moritus. Nomo quippe unius diei cei-tltudinem vivendi habet, nec iinpctrare potest a papa bullam nunqiiam moriendi, etc. »
O Vitam Jhesu Christi stude imitari.
Caste, juste, pie, disco conversari, etc.
(Chant liturgique extrait d*un manuscrit de la Bibliothèque royale de Bruxelles.) Co manuscrit est compris dans le catalogue sous les n®* 4585, 4586 et 4587, Ce dernier numéro renferme un opuscule en langue flamande sur les bons et les mauvais discours. 11 est intitulé : Van goede tooorden te horen ende die te sprekcn. Au bas de la page finale, on lit : Finitus et scriptuspcr manus fratris Thome Kcmpis. Anno Domini MCCCCLXI<>.
par Antoine de Roovere Q, rhétoricien, boucher et bourgeois de Bruges, dans un poème intitulé : Van den Mollen-' feesic f), espèce de danse macabre, où Fauteur invite à la fête de la mort pape, cardinaux, légats, évéques, doyens, oflficiaux, curés, frères-prêcheurs, frères-mineurs, jacobins, augustins, chartreux, clercs, maîtres, moines, béghards, loilards, béguines, nonnes, sœurs mendiantes, etc.
Un peintre brabançon, Jérôme Van Àcken, a rendu cette idée dans un tableau, qui est la plus horrible, la plus impressionnante danse de mort que Ton connaisse. La toile porte quatre pieds de haut sur six de large; les figures peuvent avoir six pouces de haut, et il y en a des centaines, multitude confuse et compacte de squelettes, d'écorchés, de larves, de fantômes, de démoris, de bourreaux, de suppliciés, dont le milieu est occupé par la Mort, à cheval, armée de sa faulx, galo[)ant sur ce pavage humain et faisant de larges trouées autour d'elle f).
Il est aisé de comprendre qu'un homme doué de la charité évangélique de Thomas a-Kempis devait la transporter dans son enseignement et dans sessermous. Aussi, chez lui point de ces malédictions encore aujourd'hui si familières aux prédicateurs catholiques, point de ces affreuses et menaçantes peintures de l'enfer, si ordinaires au moyen âge. Pour Thomas, la terre, l'homme, l'univers, toute la création, en un mot, n'était plus chargée d'anathèmes; tout, au contraire, était relevé par la grâce divine (^).
A ses yeux, rien n'est réel, si ce n'est Dieu. Dieu seul est juste, Dieu seul est bon. Dieu seul doit attirer notre attention,
(•) Mort en 1482.
(') De Paus en de zyn cardinalcn ^'
Moeten aile t* deser feeste zyn, Legaten, bisschoppen, dekens, offîcialen, etc. (Apterf Alberdingk-Thym, Gedichten uit de verschillende tijdperken der Noordr en Zuid'Nederla}idsche literaiuur; Amsterdam, 1850, p. 179. — Willems, Belgisch Muséum, t. IX, p. 190.)
(^) Clément de Ris, Le Musée royal de Madrid, p. 91 et 92. (*) MooREN, p. 149 et 150.
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et, avec lui, ce sont les pauvres : « Allons vite dans un coin avec un petit livre. Se taire et souffrir, voilà ce qui donne la paix et prouve la joie. Ne mettez votre espoir et votre consolation qu'en Dieu. Soyez humbles et miséricordieux envers les pauvres en général (^). »
Viâéal de Thomas a-Kempis, c'était la primitive Église, avec ses vertus austères, sa science élevée et simple, son dévouement inaltérable. De là, chez lui, tant de paroles tristes et amères sur la décadence du catholicisme, tant de nobles et sages conseils, tant d'exhortations encourageantes : « Puisque nous sommes frères en Christ, prions les uns pour les autres, servons-nous mutuellement, exhortons-nous, consolons-nous , réjouissons-nous , attristons-nous ensemble, comme le Christ nous a chéris. Ce sera de cette manière que nous accomplirons sa loi, que nous serons ses vrais disciples et ses amis les plus chers, aimés par le Père, adoptés par le Fils, enflammés par TEsprit-Saint, prédestinés par toute la sainte Trinité f). » La vie intérieure, Fàme, le sentiment, voilà ce que veut Thomas : point d'œuvres sans Tamour qui sanctifie tout; et dans cette vie intérieure, le bien suprême, c'est la liberté spirituelle (^. « Être détaché de toutes les créatures, ne dépendre que de Dieu ; mais, dans cette dépendance, être entièrement maître de soi et de toutes choses, voilà le but
(I) In angello. In cen boecxken
CuiT) libcllo. Met een boecxken
Swighen ende lyden.
Maket vrede endc doet vcrbliden.
Set uwen troest ende bopen in Gode alleen. Weest oetnioedich ende baimhcrtig tôt den armen in 't ghemeen. [Apiid Alberdingk-Thym, /. c, p. 181 .) Vlmitation dit de même, 1. 1, cb. 20 :
Un payen nous le dit, tout chrétiens que nous sommes : « Je n ai jamais, dit-il, été parmi les bommes Que je n'en sois sorti moins bomme, etc. »
(Traduction de P. Cornrille.) (•) Concio XXXVI, DeSancta Conve^'satiotie primitivœ Ecclesiœ, p. 251 et 252. (•) « Libertas spiritiis principale bonum in vita spirituali. » Vita Ga^ardi Magni^ p. 23. — «* Sis intimus liber et tui ipsius potens. » ImilcUion, 1. III, c. 28,
vers lequel l'homine doit tendre sans relâche. » Dans Tétude des saintes Lettres, Thomas ne cherchait que le Christ (*) et rÉvangile, la grâce, la pénitence, la foi, Famour, Fesprit de Dieu 0, et, dans la pratique, Finstruction du peuple par la prédication f).
Pour bien comprendre toute la portée du génie de Thomas a-Kempis, on ne doit pas oublier qu'il vécut à une époque où tous les rapports sociaux avaient atteint Fapogée de leur dissolution dans FÊtat et dans FËglise et où le besoin d'une transformation de la vie intérieure et extérieure de Fhumanité européenne se faisait sentir tous les jours davantage : c'est, en effet, le siècle qui précéda celui de la réformation. Quoique Thomas se tint dans Fisolement le plus complet, il n'avait pu empêcher les échos sonores de son siècle de pénétrer dans la cellule, et l'incroyable corruption de ce temps contribua, sans doute, à lui inspirer ce dégoût du monde et ce refuge en Dieu qui caractérisent son livre de Ylmilation. La situation particulière de l'Église n'y fut pas étrangère : pendant la profonde dégradation qu'elle venait de subir, la papauté avait poussé ses prétentions à l'extrême : le pape voulait que les rois ne tinssent leur couronne que du Saint-Siège, que lui seul eût le droit de nommer à toutes les dignités de l'Église, lui seul pût exploiter les sources de richesses qu'il s'ouvrait de ce chef; qu'il pût recevoir les annates condamnées comme simoniaques par Ghrysostome et par le concile de Chalcédoine; qu'il pût se permettre les abus les plus criants au sujet des commendes et des incorporations, des exemptions, des dispenses, et enfin des trop fameuses indulgences, introduites depuis 1500, Et quelle multitude d'autres griefs encore : la cour pontificale devenue le siège de toutes les voluptés ; les palais des évêques trans-
(') • Si Christum bene scis, satis est si caetera nescis noxia tibi. » (Doctritiaie Jiweimm, cl. — Conf. c. 7.)
(*) De Imitaiione, lib. 1, c. 5, § 1, p. 5; lib. III, c. 2, p. 48 et 49. (3) Ullmann, p. 175 et 177.
ÉCOLE DE ZWOLL : JEAN BUSCH
formés en résidences princières; le haut et le bas clergé faisant ses délices des armes, des tournois, de la chasse, de la danse et du vin ; même l'ordre si respectable des bénédictins réduit à compter des légions de moines ignorants, paresseux et pleins de vices! Voilà beaucoup plus qu'il ne fallait pour obliger la chrétienté à rentrer dans des voies meilleures, à revenir aux mœurs et aux doctrines de la primitive Église, en un mot, à rentrer dans le sein du Christ, C'est à cette tâche que travailla A-Kempis, il y consacra tout ce qu'il possédait de science et de vertu, et cela explique l'immense valeur de ses écrits {^).
A-Kempis, en partant du principe que la règle du Christ n'est pas de ce mondé, devait nécessairement se prononcer contre l'ambition du clergé (*), l'opulence des couvents et des églises, la simonie f), le cumul des charges ecclésiastiques et les manifestations extérieures des moines. « Ce ne sont ni rhabit, ni la tonsure qui font les vrais religieux; ce sont le changement des mœurs et l'entière mortification des passions. Deux choses leur nuisent beaucoup : c'est qu'ils se livrent à trop d'exercices corporels et n'examinent pas assez leur intérieur. Des vêtements simples et une table frugale, voilà ce qui doit leur suffire. Le Christ aime un cœur pur et non un beau capuchon et une robe tissue avec une magnifique variété d'ornements. Un monastère ne doit pas abonder en richesses et en beaux édifices ; mais tous les frères doivent y fleurir par les bonnes mœurs et par les vertus saintes (^). »
De l'école de Zwoll sortit, en 1424, le célèbre réformateur des monastères d'Allemagne, Jean Busch, de la même ville de Zwoll. Après avoir pris, en 1419, l'habit de chanoine à Windesheim, Busch eut, comme Luther, des combats terribles à soutenir avec lui-même : il chancela dans la foi jus-
(•) Thomas a-Kempis, seine Zeit^ sein Ord^i und seine Person, p. 8 et 9.
(«) Epistola 1 V, p. 175.
P) Vallis liliorum, p. 95 et 98.
(*) Epistola VI, p. 178. Voyez aussi 179 et 180.
qu'à douter de la divinité de Jésus-Christ; il ne pouvait comprendre le motif qui avait porté Dieu le Père à a£Diger son fils des faiblesses et des misères de la nature humaine, à le laisser vivre et mourir dans ce monde, poursuivi par la haine et le mépris. Lorsqu'au réfectoire, on lisait TËvangile durant le repas, il se disait en silence : « Non, ce n'est pas un Dieu, c'est simplement un homme que les évangélistes veulent louer; les docteurs qui représentent Jésus-Christ comme un Dieu ont vécu longtemps après sa mort. » Mais à force de prières et de méditations, il parvint à dompter son scepticisme et à renlrer dans le catholicisme le plus pur Ç).
Dans plusieurs églises de l'évêché d'Utrecht, le peuple restait réuni après la messe pour se livrer à des chants d'ensemble en langue vulgaire, d'après les livres sur lesquels le prêtre faisait Toffice et qui servaient ensuite à des pratiques de divination ou à des augures. Les dominicains de Zutphen voyaient avec douleur et indignation ces déplorables usages se perpétuer; afin d'y porter remède, ils défendirent au peuple la lecture de toute espèce de livres flamands. Jean Busch était animé d'un zèle trop éclairé pour tolérer une aussi extravagante mesure; d'autant plus qu'à sa connaissance plus de cent congrégations de religieuses et de béguines, dans le seul diocèse d'Utrecht, se servaient avec le plus grand avantage de livres en langue vulgaire. Mais les Pères voulaient non seulement détourner le peuple des pratiques superstitieuses, ils désiraient encore l'empêcher de lire ou de méditer les livres de sentences tirées des docteurs de l'Église. Jean Busch sut trouver, dans tout cela, un milieu, en bornant la défense aux missels et à quelques autres ouvrages dont la lecture en langue flamande pouvait présenter quelque inconvénient f).
Ce fut en 1424 qu'Adolphe, duc de Berg, conçut le projet
(*) G0BTHAL8, Histoire des lettres, des scieyxces et des arts eti Belgique; Bmx., 1840, t. h p. 62 et 63.
Ip., i6ic/., p. 63et64.
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de réformer un couvent situé à Bodingen, près de Cologne; et, à cet effet, il s'adressa au prieur de Windesheim, qui lui envoya Jean Busch et trois autres frères. Après un labeur incessant de quatre années, Busch réussit à le faire ployer sous la règle de Windesheim f).
En 1529, le monastère de Saint-Martin à Ludingkerke ou Achlum, comme on appelle maintenant ce village, aux environs de Harlingen, demandait une réforme profonde. Peu de prêtres demeuraient dans ce monastère ; en revanche, il était habité par un grand nombre de frères convers, qui avaient fait un pacte d'union avec les chartreux des environs; ils avaient juré entre eux de se défendre et se protéger mutuellement contre quiconque oserait troubler les délices de leur paradis. Cette coalition les avaient rendus si puissants qu'ils régnaient en despotes sur toute la Frise. L'évèque d'Utrecht, informé de ce scandale, et ayant appris, en outre, que les hommes et les femmes qui habitaient péle-mùle dans dans ce couvent n'étaient nullement des religieux, les en fit sortir sans délai et demanda quelques chanoines de Windesheim, avec lesquels il fût possible de fonder un monastère honorable. Le prieur en envoya deux, dont l'un était Jean Busch, et, grâce à ces deux frères, le monastère se trouva bientôt transformé f). Ils firent de même du couvent de Sion, aux environs de la ville de Bevervvyck, pour lequel ils avaient reçu la même mission.
Le concile de Bàle venait de décréter d'urgence la réforme des couvents de l'Allemagne. Busch fut envoyé à Witlenbourg, village de l'évêché d'Hildesheim, pour y être sousprieur de la maison de la B. Marie (1457). Ce fut, de tous les monastères de la province de Saxe, celui qui adopta le premier la réforme monastique f).
Désolé des abus dont il était environné, Busch conseilla au
(*) Van der Aa, Biographisch ^yool'dmbo€k ; km^t, 1852-1878, t. II, p. 1632.
(•) GOETHALS. p, 66^8.
C) Id., p.70.
prieur de cette maison de solliciter du concile une bulle pour le monastère des prétendus chanoines réguliers de Sultze, près de la ville dllildesheim, lesquels seraient invités à se soumettre au chapitre de Windeslieim dans un temps déterminé. Le concile s'empressa d'accorder cette demande. Au ternie fixé, Busch se rendit, en 1539, à Sultze; mais les chanoines qu'il devait réformer étaient tellement ivres, qu'ils menacèrent de le tuer s'il se présentait devant eux. Tout ce qu'avec l'appui d'Hildesheim, Busch put obtenir de ces débauchés, qui du vrai moine n'avaient que le froc, fut leur sortie du couvent ; après quoi on admit le monastère dans la congrégation de Windesheim (^).
Un an après, Frédéric, archevêque de Magdebourg, invita Busch à venir réformer le monastère de Marie et de Saint- Alexandre, près de Halle, riche et puissante communauté dont le prévôt avait les droits d'archidiacre sur200,000 âmes, sur une étendue de onze lieues. Cette maison était dans une situation bien plus déplorable encore que celle de Zudingkerke, qui ressemblait à une congrégation militaire. Pour donner une idée de celle de Halle, il suffira de dire que, d'après l'opinion du peuple, on ne devenait prévôt de la Bienheureuse-Marie qu'après avoir été emprisonné au moins trois fois pour difiërents crimes (*).
Afin de parvenir plus facilement à la réforme de ce lieu de scandale, ainsi que de tous les couvents qui se trouvaient dans l'archidiaconat, on pria le père visiteur, Jean Busch, de se charger de la prévôté. Ce fut vers 1449, après avoir gouverné le monastère de Sultze pendant neuf ans, qu'il se vit élever à cette dignité f).
En 1451, le cardinal Nicolas de Cusa convoqua les prélats allemands à Magdebourg et leur fit connaître, en assemblée générale, qu'il tenait de la cour pontificale l'ordre de pro-
(*) GOKTHALS, p. 70-73.
(«) Id., p. 73 et 74. — Van^der Aa, p. 1633 et 1634. (») Id., p. 74 et 75.
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céder à la réforme de tous les monastères de cet archevêché. Il chargea de cette difficile mission Busch et le prévôt de Saint-Maurice, à Halle. L'activité de ces deux hommes, également distingués, également remarquables, s'étendit sur les couvents de Weîmar,Leîpsick,Naumbourg,Hallerstadt,Erfurt. Les nobles efforts de Busch furent couronnés par une disgrâce qu'il encourut auprès du nouvel archevêque de Magdebourg, qui était entièrement à la dévotion des ennemis du chanoine de Windesheim. Mais, en 1462, le monastère de Sultze lui conféra de nouveau la dignité de prieur; et, neuf ans après, l'archevêque de Magdebourg lui rendit son amitié et son estime. Dès lors, Lunebourg, Brème, le Holstein, la Frise, rOveryssel, la Westphalie, le Brandebourg, Magdebourg, la Meisnie, la Thuringe, la Saxe, toutes les contrées, toutes les villes de la Germanie où il croyait pouvoir faire du bien furent tour à tour visitées par l'éminent réformateur, dont plus d'une fois la vie courut les plus grands dangers au milieu de sa laborieuse carrière. Puis en 1474, sentant sa fin approcher, il termina la rédaction de ses mémoires, qui sont de la plus haute importance pour l'histoire du peuple et pour celle de l'Église, et il mourut, en 1479, à Sultze même, après avoir résigné sa charge de prévôt. Malheureusement, les réformes qu'il avait introduites ne lui survécurent que pendant quelques années (^).
Ruysbroeck était l'auteur d'une mystique religieuse appuyée sur la contemplation spéculative dont le vol sublime convenait surtout aux esprits supérieurs. Avec Gérard Groot, Radewyns et Thomas a-Kempis commence une autre mystique, toute pratique et éminemment populaire, mais ascétique rejetant tout ce qui ne semblait pas en connexité directe avec la vie morale et religieuse, et fondée sur le principe d'association monastique et sur l'éducation de la jeunesse. Le sol natal de cette mystique, c'est le nord des Pays-Bas, les villes de l'Overyssel, et notamment Deventer,
{•j GoETHALS, p. 75-81. — Van der Aa, p. 1634-1636.
la plus considérable de toutes. On se croyait revenu aux premiers temps du chiûstianisme. Nos trois mystiques s'étaient constamment efforcés de se détacher de la science dogmatique et de n'agir que sur Tindividu, de le porter sans cesse à Texamen de sa conscience, de son moi intime et de faire tout ce qui peut rendre Thomme de plus en plus pieux. Mais par là même ils travaillaient davantage à la pi*atique de la vie religieuse et, par suite, ils aboutissaient à Tindifférence en matière de dogme. Ce fut ainsi que, bien malgré eux, les frères de la vie commune concouioirent au progrès du rationalisme du XVI' siècle, secondé par la Renaissance, et dont le plus illustre de leurs élèves, Érasme, devint l'immortel représentanl (^).
Ce mélange d'aspirations idéales, de rêveries contempla^ tives et d'oppositions anticléricales de nos mystiques constitue l'atmosphère intellectuelle et morale dans laquelle ont grandi les écoles primitives de peinture des Pays-Bas.
A l'école de Ruysbroeck appartenait encore Henri Harphius ou Yan Herp, né au bourg de Herp ou Erp, dans la Campiue, qui fut provincial des franciscains en Flandre et supérieur de la maison de cet ordre à Malines, où il mourut en 1478. Plus élevé que le célèbre mystique allemand, le docteur sublime et illuminé Jean Tauler, il se rapprocha de Ruyshi-oeck. Faire naître, graduellement, par une sorte d'épuration et d'épreuves, les divers états de la vie divine dans l'âme humaine, d'abord dans chacune des facultés, puis dans la substance entière de l'àme, possédée alors par toute la Divinité elle-même, tel est le but spiritualiste qu'Harphius s'est proposé dans ses ouvrages, dont les pixîmières éditions parurent, l'an 1502, en flamand. Elles furent bientôt prohibées pour l'opinion de l'auteur que les hommes parfaits, mus par l'impulsion seule de l'esprit divin, n'ont pas besoin de directeur, ceux-ci étant, d'ordinaire, plus occupés des
IN6ER, p. 612 et 613. — VoRREiTER, Luthei**s Ringen mit den antichrisi» ncipicn des Révolution ; Halle, 1860, p. 82, 83 et 109.
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pratiques extérieures que de la vie spirituelle. Dans la version française, on supprima la dénomination de créature étemelle donnée à Thomme, qui a pris, selon Harphius, son origine dans le temps et dans l'éternité.
Bossuet applique au même auteur le reproche fait par Gerson à Ruysbroeck, de pousser trop loin Tallégorie du langage figuré du Cantique des Cantiques, en parlant des noces spirituelles de Tépouse avec Tépoux, jusqu'à prétendre que rame s'unit tout entière et inséparablement avec Jésus-Christ, dans la contemplation d'idées qui ont produit, surtout chez les femmes d'une sensibilité vive, ce mysticisme exalté d'autant plus propre à égarer l'esprit qu'il flatte davantage l'imagination (^).
Harphius avait attaqué avec beaucoup d'énergie un des grands défauts des croyants de son siècle, en leur reprochant de ne faire le bien que dans l'espoir de la béatitude céleste et de n'éviter le mal que par la crainte de l'enfer; il leur avait remontré qu'il ne fallait faire l'un et l'autre que par le pur amour de Dieu, que par un effort constant à se conformer à toutes ses volontés et à les accomplir sur la terre au risque de perdre les honneurs et les biens de cette terre. «Et qu'on ne se figure pas, dit-il, que ce soient les œuvres, c'est-à-dire les pénitences, les retraites dans un couvent qui sauvent. Non, c'est la foi en Dieu seul, c'est le pur amour de Dieu pratiqué dans toute la liberté des enfants du Christ, c'est-à-dire sans espoir du ciel et sans crainte de l'enfer, qui fera notre salut (^. »
A Harphius, il faut ajouter Jean Brugman, fameux prédicateur du XV* siècle, qui vit le jour dans la ville natale de Thomas a-Kempis et fut élevé à Saint-Omer dans le culte de la vertu et des lettres sacrées et profanes. Son éloquence naturelle, mais bizarre, a été comparée à celle du père Bridaine, et son désintéressement évangélique était devenu prover-
(*) Biographie wiiverseUe, art. Harphius,
(*) MoLL, JoTuinfies Brugman; Amsterd., 1854, t. ï, p. 27 et 28.
bial. Aussi exerçait-il un empire immense sur la multitude, dont il connaissait les idées, le langage et les besoins. Voulait-il faire à la fois son éloge et la satire de ses confrères, il tirait, en chaire, un billet de sa manche et s'adressait ces questions : « Brugman, vas-tu armé de longs couteaux pour défendre les lieux de prostitution? Non, certes. Plutôt que d'être simoniaque, tu préfères aller simplement avec un pauvre froc rapiécé. Donnes-tu l'absolution pour de l'argent? Non, certes. Tu confesses tout le monde gratuitement pour plaire à Dieu, et tu ne dépouilles pas les brebis de leur laine. Quand il y aura des pestiférés, les abandonneras-tu, comme font quelques-uns? Non, certes. Pauvres ou riches, tu colleras ta bouche sur la leur, tu les assisteras jusqu'à leur dernier soupir (*). »
Puis prenant un crucifix et le montrant à toute l'assistance, il accompagnait ce mouvement d'autres paroles également caractéristiques, dont voici la fin : « Chers amis en Jésus- Christ, connue j'ai choisi un pauvre petit couvent pour vous montrer a tous le chemin de la vie éternelle, et comme j'ai besoin de votre aide et assistance, je prie, au nom du cinicifié, tous ceux d'entre vous qui sont disposés à me rester fidèles, de lever le doigt en signe d'adhésion. »
L'assentiment était universel, et Brugman se disait, pour leur bonheur, prêt à verser jusqu'à la dernière goutte de son sang f).
Dans ces temps, la parole parlée était tout autrement puissante qu'elle ne l'est de nos jours. On raconte que l'effet de celle d'un de nos mystiques fut tel que beaucoup de ses auditeurs, frappés, transportés, « ravis dans les cieux », tombèrent évanouis f).
(*) Biographie iiniToersélle, art. Brugman,
(^) MoLL, Johannes Brugman, t. I, p. 137 et 138. — Conf. Cerisier, Tableau de V histoire gchiérale des Provinces- Unies ; Utrecht, 1770, t. II, p. 194. — Voir un autre sermon de Brugman, apiidJ, Le Long, Historische Beschiymng van de Reformate derstadt Amsterdam; Amst., 1729, f. 360-369. _ (*) Freytag, Bilder der deutsclien Vergangenheit, t. II, 1, p. 322 et 323.
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Il ne fallait rien moins qu'un prédicateur comme Brugman pour ranimer le feu sacre des croyances religieuses; car le peuple célébi^ait les jours de fête non pas dans les églises, mais dans les cabarets, où il jouait, buvait, se battait depuis le matin jusque bien avant dans la nuit (^).
Brugman, qui s'était aussi fait connaître comme hagio* graphe f) et comme poète f), mourut à Nimègue en 1473. Il avait vécu dans l'amitié de Denys Van Leeuwen, surnommé le Chartreux, né à Rickel, village près de Looz, et mort, en 1447 (^), prieur de son ordre à Ruremonde.
Denys, également remarquable comme homme, comme savant, comme prédicateur et comme écrivain mystique, lutta — à l'exemple de tant d'autres — contre la décadence de l'Eglise de son temps et fut en correspondance avec tous ceux qui, en Allemagne et dans les Pays-Bas, travaillaient à la destruction des abus. Il publia une série de traités sur la vie des prélats, des archidiacres, des chanoines, des moines, des nonnes, des curés, des nobles, des guerriers, des marchands, etc. Pour répondre notamment aux vives instances de Brugman, il composa un manuel de doctrine chrétienne destiné à servir de guide non seulement à certaines classes de la société, mais à tous les croyants en général. Cet ouvrage f), qu'on peut encore lire avec fruit aujourd'hui, fournit des éclaircissements importants sur l'état de l'Église au XV* siècle et sur les changements qu'elle devait subir. S'attachant à rappeler les vrais principes et l'esprit du christianisme d'après les apôtres, les lettres de saint Paul et les paroles de Jésus-Christ lui-même, l'auteur montre que
(•) MoLL, p. 170-172.
(*) Voyez Vita aime Virginis Lydwine, Translatio teriia, per vene^-àbilem patrem frairem Joh. Brugman, An, 1456; Schiedam, 1498. — Conf. Moll, /. c, t. II, p. 98-143.
(*) Hoffmann von Fallersleben, Horœhélgicœ, t. II, p. 34-41. — Moll, t. II, p. 205-218.
(*j A Fâge de 69 ans.
(*) Dionisii Carlh,, de doclrina et regulis vitœ cht^stianœ, lib II.
FËglise primitive n'était autre chose qu'une assemblée de fidèles dont la vie était consacrée à Tamour et à l'adoration de Dieu ; et, à ce sujet, il prend occasion pour tonner contre la ruine de l'Ëglise et contre la monstrueuse dégradation du peuple chrétien de son temps. « La vigne du Seigneur est dévastée, s'écrie-t-il ; ce ne sont plus des chrétiens, ce sont des antichrétiens! Ils ont fait un pacte avec la mort et l'enfer ! Partout, c'est la chair, le luxe, le jeu, le théâtre, les voluptés qui l'emportent. Et ce qu'il y a de plus triste, c'est que les grands et les savants parmi les peuples sont précisément les plus coupables ; ce sont eux, en effet, qui se livrent avec le plus de fureur aux vices du siècle, au mensonge, à la débauche, à la simonie, à l'avarice, à l'usure ; ce sont eux qui ont gangrené tout le corps de l'Ëglise Ç). »
A tant de maux, Denys oppose treize règles fondamentales basées sur l'Écriture et les pères de l'Église, puis une recommandation de devoirs pour toutes les conditions de la société, pour le pape aussi bien que pour le moindre cénobite, pour le prince aussi bien que pour le dernier homme du peuple. Pai'tout, dans ces chapitres si curieux, se rencontre la même inspiration biblique, les mêmes plaintes sur l'état corrompu de la chrétienté, les mêmes menaces contre la simonie et le concubinage des prêtres, les mêmes exhortations à la réforme de la vie chrétienne tout entière. Le pape est particulièrement prié de concourir à cette réforme tant désirée et, dans ce but, de convoquer un concile général f).
Denys s'adresse aussi d'une manière toute spéciale aux curés, aux pasteurs des âmes, à qui il demande, avant toute œuvre, d'être chréliens; de pratiquer les vertus des apôtres; d'être doux, tolérants et probes ; de bien expliquer les paroles de l'Écriture; de tout faire pour les inculquer dans l'esprit et dans le cœur des fidèles; de beaucoup lire, étudier, écrire;
(«) MoLL, t. I. p. 70-77.
(«J Id., p. 77-79.
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(le se corriger eux-mêmes et de s'occuper principalement des petits et des pauvres (^).
Il remontrait au pape, aux prélats, aux rois que la perte de Constantinople, récemment conquise par les Turcs, était la peine infligée à leurs péchés et à ceux de leurs peuples; qu'ils devaient s'appliquer sans délai à la réforme de leurs mœurs et venger l'Église du sanglant outrage qui venait de lui être fait par cette catastrophe f).
Brugman partiigeait entièrement les opinions de son ami : il ne voyait dans l'Église qu'un champ ravagé sans culture ^. Mais si, par rapport au dogme et à la morale, il était d'accord avec Thomas a-Kempis, il différait radicalement de ce mystiqiie en ce qui concernait la vie sociale. A-Kempis dédaignait cette vie extérieure, parce qu'il attendait tout de Dieu, rien des hommes; il fuyait la fréquentation des femmes, desamiset des étrangers, comme des pièges du démon. Brugman, au contraire, tandis que le pieux cénobite se renfermait dans sa cellule, travaillait, lui, sans relâche dans les tumultueuses agitations du monde et agissait à la fois sur les intérêts religieux et sur les intérêts sociaux de l'humanité. Et c'était chose nécessaire, car, même durant le x^^ siècle, les bons prédicateurs étaient rares (^).
En 1409, un autre franciscain, Henri Stuurman, insistait auprès du magistrat de Groningue sur la nécessité de la réforme morale des moines mendiants. Il faisait une censure amère de leur dépravation et demandait que l'on créât une commission de quatre membres pris dans la bourgeoisie et chargés de les surveiller f).
Les frères de la vie commune s'étaient principalement réunis pour faire des exei'cices de piété et des actes de bien-
(») MoLL, p. 79^0.
(*) Bérault-Bkrcastel, Histoire de V Église; Paris, 1778, t. XVI, p. 89 et 90. O MoLL, p. 97.
(«) lD.,p. 99, 100, 148 et 149.
(*) HoFSTEDE DE Groot. Geschiedenis dei* Bi*oederaxkerk in Groningen; Groningue, 1832, p. 9.
faisance, et non pour attaquer ouvertement TÉglise ; mais pendant la seconde moitié du xv* siècle, la théologie prit des tendances décidément hostiles à Tordre ecclésiastique. Elle fut surtout engagée dans cette voie par les doctrines de Wicleff et de Hus, et bientôt on commença à pénétrer philosophiquement l'essence même de la religion, en se guidant beaucoup plus sur les textes de l'Écriture que sur les traditions de l'Église. C'est alors qu'on entendit Jean Van Goch (^), prieur d'un couvent de chanoinesses à Malines, nommer Thomas d'Aquin le prince de l'erreur ; déclarer sans détour que la Bible est la seule autorité de la foi ; que les écrits des théologiens de son temps, notamment ceux des moines, n'avaient aucune valeur; que l'emploi de la force en matière de foi est condamnable; que, l'amour étant la seule loi du christianisme, la doctrine évangélique, loin de contraindre l'esprit humain, voulait, au contraire, le rétablir dans toute sa liberté d'action ; que les vœux monastiques n'étaient ni d'une nécessité absolue, ni aussi méritoires qu'on le prétendait; que l'Église peut errer ; que la différence entre les évêques et les simples prêtres n'est pas d'institution divine; que la chrétienté devrait revenir à la simplicité de ses temps primitifs (*)• Van Goch parlait aussi avec beaucoup de sévérité de la vie scandaleuse des moines, qui, disait-il, était telle que Satan rougirait d'imaginer ce que beaucoup de moines osaient prendre sur eux f).
Goch, lui aussi, ne mettait pas la loi dans l'observation des rites extérieurs ni dans la pratique des bonnes œuvres ; mais, à l'exemple des mystiques et des autres hommes de l'opposition, il la plaçait dans la piété et dans la foi. Quant à l'Église, il n'entendait par ce mot que la communauté de ceux qui tendaient à la piété, a la foi, à la sainteté et qui étaient reliés entre
(*) Il mourut en 1475.
(•) Walch, Mcnimcnta mœdii œvi. Goetting. 1757, t. I, fasc. 4. Praef., f. XXXV.XXXVII. — Hagen, p. 75. 76, 116 et 117. — Ullmann, t. I, p. 150. — Okken, p. 115.
. {») Walch, /. c, f. 122.
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eux par la charité sous leur chef Jésus-Christ. Ce lien n'était donc pas une autorité religieuse extérieure, mais l'amour des uns pour les autres. « C'est pourquoi on n'était pas tenu de croire au pape, qui avait erré plus d'une fois. L'unité de l'Église n'était que spirituelle, et son vrai chef était le Christ. Saint Pierre avec le pape ne constituaient donc pas cette unité. Aussi, combien n'y a-t-il pas dans ce monde d'excellents chrétiens qui ignorent Rome et le pape {^)? »
ce L'Église, disait-il, ne peut reposer que sur l'Évangile, et l'on ne doit lui obéir que pour autant qu'elle repose sur ce fondement.
€K II y a un double sacerdoce, l'un qui s'acquiert par l'état de prêtre et par le sacrement, l'autre que l'on obtient par la nature rationnelle de l'homme. Ce dernier sacerdoce est commun à tous. Le peuple a le droit de s'opposer au clergé qui corrompt l'Église. Les rapports du clergé avec le peuple ressemblent à un contrat qui peut être résilié dès que les prêtres ne font plus leur devoir. » Aussi Goch voulait-il que ceux-ci fussent soumis tous les ans à une réélection par le peuple.
a Le pape n'a d'autre mission que d'édifier les fidèles. S'il s'en acquitte dignement, on lui doit obéissance, sinon, on est tenu de lui résister. Le pape n'est pas le maître de l'Église ; mais il est, comme tous les fidèles, obligé envers Dieu, le Christ et l'Évangile. Son autorité n'existe que lorsqu'il représente véritablement l'Évangile, de telle sorte que tous ceux qui comprennent l'Évangile mieux que lui ont aussi plus d'autorité f). »
On le voit, Van Goch avait déjà les tendances des réformateurs du XVI* siècle; c'est, chez lui, la même lutte contre le philosophisme scolastique et contre le principe d'autorité absolue, la même valeur donnée à l'Écriture sainte et à la pratique de l'Évangile, la même polémique
(I) Hagen, t. II, p. 118 et 119.
(«) Id., p. 119 et 120.
contre le trop grand mérite attribué aux œuvres spirituelles et aux exercices de piété. Avec une éloquence qui bouillonnait comme un fleuve de feu, il voulait arracher à la décadence tous les ordres de la société, le peuple aussi bien que les gi*ands, TËtat aussi bien que l'Ëglise; et, chose surprenante, jamais il ne fut suspect à la hiérarchie ecclésiastique et jamais non plus il ne se vit exposé à la moindre persécution, sans doute parce qu'il ne répandait pas ses principes et ses critiques dans la vie publique, mais qu'il les renfermait dans le cercle de ceux qui pouvaient le comprendre et l'apprécier. Et cependant, par ces^principes, Goch était un réformateur dans la véritable acception du mot (^).
À la même époque brillait un homme plus considérable encore que lui, Jean Wessel f), surnommé Gansfort, Goesevort ou Gansevoet, fils d'un boulanger d€f Groningue, élève de Zwoll et ami de Thomas a-Kempis.
Wessel, après avoir étudié et enseigné à Zwoll, était allé approfondir la philosophie et la théologie à l'université de Cologne. Cette université, cependant, était aloi*sbien déchue de sa splendeur. Il y régnait le sombre et intolérant dogmatisme scolastique, dont l'esprit de persécution se fit sentir dans toute son étendue immédiatement avant la réformation de Luther. Cologne était devenu le siège principal des inquisiteurs en Allemagne, et c'est de là que sortit, à la fin du xv'' siècle, le terrible Maliens Maleficarum. Aussi les écrivains les plus distingués de ce siècle et du xvi* ne parlent^ils qu'avec mépris de cette ville, devenue un centre de l'obscurantisme, après avoir rendu tant de services à la science. On disait que Virgile et Cicéron y étaient rejetés avec autant de dégoût que la viande de porc par les juifs f).
Le jeune étudiant, qui avait été élevé à Zwoll dans une douce et abondante piété chrétienne et formé à une école
(«) Ullmann, 1. 1, p. 146-150.
(«) Né en 1419, mort en 1489.
(3; Ullmann, t. H, p. 303-310. — J. Friedrich, /. Wessel, p. 94 et 95.
d'où sortirent plus tard les restaurateurs de l'antiquilé classique, ne devait se plaire que très médiocrement dans une université qui en était encore aux systèmes surannés d'Albert le Grand et de Thomas d'Âquin. Il n'en fut pas moins reçu docteur, mais il ajouta beaucoup plus d'importance à l'étude des livres conservés dans les bibliothèques des couvents, surtout dans celui des Bénédictins. Il avait une prédilection particulière pour la philosophie platonicienne, qui avait à ses yeux le mérite de se rapprocher du christianisme. Il fut assez heureux pour se fortifier dans la langue grecque chez quelques Hellènes réfugiés à Cologne. Afin de connaître ensuite l'Écriture sainte dans ses textes originaux, il apprit de juifs et de moines l'hébreu, le chaldéen et l'arabe (^).
Champion ardent du réalisme, Wessel partit, en 1452, pour Paris, après avoir séjourné quelque temps à Louvain. Il voulait déployer, dans la capitale de la science théologique, son activité réformatrice parmi les nominaux, au profit des réalistes (*)•
On sait que les théologiens de l'université de Paris furent en partie les auteurs et les défenseurs les plus remarquables de l'opposition antipapale des conciles de Constance et de Baie, ainsi que les promoteurs de ce principe si fécond en conséquences suivant lequel les conciles sont au-dessus des papes. Tout cela donnait au nominalisme une sorte de justification, outre qu'hostile aux développements dialectiques du réalisme et favorable à l'Écriture sainte et à la primitive Église, il s'alliait au mouvement réformateur du siècle. Aussi les représentants des nouvelles idées en France étaient-ils tous des nominalistes, tels que Pierre d'Ailly, Nicolas de Clémangis, Gei*son et tant d'autres. Mais quelle que fût leur haute influence, ils ne parvinrent pas h empêcher le retour des vieilles querelles du réalisme et du nominalisme, qui, en effet, reprirent force et vigueur vers le milieu du xv* siècle.
(*) Ullmânn, p. 310-315. — Friedrich, p. 95-97. (*) Friedrich, p. 97.
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Paris en fut le principal théâtre et il attira tous ceux qui brûlaient du désir de combattre. Cest parmi eux que prit place Wessel, qui avait refusé une position à l'université deHeidelberg, afin de pouvoir aller rompre une lance à Paris et, particulièrement, afin de ramener au réalisme deux de ses compatriotes, Henri Van Zomeren et Nicolas d'Utrecht, nominalistes célèbres.
Mais, au milieu de la lutte et des études qu'elle nécessitait, Wessel changea peu à peu d'opinion et passa lui-même au nominalisme. En même temps, il s'intéressa aux disputes de l'université sur l'étendue du pouvoir pontifical, l'infaillibilité du pape, les abus de l'Église et de la cour de Rome, et bientôt il figura parmi les plus illustres platoniciens de Paris (^).
Cependant, malgré cette adhésion au nominalisme, Wessel n'adopta pas toutes les doctrines de celte philosophie, qu'il accusait, entre autres critiques, de ne pas distinguer « le feu qui purifie du feu qui punit » et de se permettre une grande « dissidence et incohérence de mots » à l'égard des indulgences f).
Wessel demeura environ seize ans à Paris. Il y eut pour maîtres Henri van Zomeren et Nicolas d'Utrecht, qu'il avait d'abord voulu convertir; puis Guillaume de Phalis, Jean de Bruxelles et Jean le Picard, de son nom de famille Haveron, qui, en 1450, fut recteur de l'université. Parmi les hommes plus jeunes sur lesquels il exerça de l'influence, il importe de citer Jean Reuchlin et Rodolphe Agricola, dont il sera question ci-après f).
Après qu'il eut visité d'autres universités et la ville de Rome, où il se trouvait en 1470 et 1471, nous le rencontrons de nouveau à Paris en 1473. Cette année, Louis XI publia un édit qui tomba sur le nominalisme comme un coup de ton-
(') Bidœus, Historia ttnivcrsiiatis parisiensis, t. V, f. 666, 780 et 918. — Friedrich, p. 99-102.
(*) Wesselii, Opéra; Amst., 1617, p. 850 et 890. — Friedrich, p. 102. {») Friedrich, p. 102 et 103. — Ullmann, p. 340-341.
nerre. Cette doctrine y était proscrite comme moins utile et moins propre que le réalisme à Tédification de l'Église et de la foi chrétienne, ainsi qu'à l'éducation de la jeunesse (^). Le célèbre historien de l'université de Paris nous apprend que la dignité de cet établissement avait été fortement compromise par les philosophes et les théologiens combattant pour l'un ou l'autre système. Pour la rétablir, le Normand Jean Bochai'df), auparavant confesseur du roi Charles VII, depuis évêque d'Avranches f) et le principal conseiller de Louis XI dans l'affaire de l'édit, eut recours au talent et à l'habileté de Wessel {*). Il paraît que, dans cette circonstance, il fut nommé recteur de l'université, dont il devint le restaurateur. Bochard n'aurait pu faire un meilleur choix : pour une mission aussi élevée, il fallait un homme tel que Wessel, qui, tout en se ralliant au nominalisme, n'avait pas abdiqué son individualité, son indépendance, et pouvait facilement prendre une position conciliatrice entre les deux partis, auxquels il pouvait hardiment faire entendre le langage de la vérité, parce qu'il planait au-dessus d'eux f). Au surplus, quand la paix fut rétablie, l'édit fut révoqué (1481), et l'entière liberté philosophique rendue à la France (^).
Quels étaient maintenant les motifs qui avaient conduit Wessel en Italie? C'étaient probablement la renaissance de l'antiquité classique, et particulièrement l'étude de la littérature grecque, qui florissait alors dans ce pays. Wessel désirait lire « l'Aristote grec en Grèce ». Nous avons, du reste, peu de renseignements sur le séjour qu'il fit en Italie : nous savons seulement qu'à un dîner chez Henri Dalman, camérier du pape Paul II, auquel assistaient Guillaume de Phalis, Jean de Bruxelles et Jean le Picard, Wessel fut amené à
(«) BULAEUS, /. c, f. 708.
(*) Id., îbid., f. 886.
(') Mort en 1485.
(*) BULAELS, f. 918.
{^) Friedrich, p. 103 et 104.
(*) Ullmann, p. 336, d'après Bulaeus, t. V, f. 739-741 et 918.
exposer ses idées sur les indulgences, et que le chambellan répondit : Cela n'est pas nouveau, et plus d'un membre de la cour de Rome s'exprima de même (*).
Cela se comprend, rien n'était plus incertain et plus obscur, au x>^ siècle, que les questions relatives aux indulgences, lesquelles ne furent fixées comme dogme que dans la 25" session du concile de Trente. Jamais, du reste, à part quelques excentricités de paroles, Wessel n'a différé fondamentalement, principiellement^ de l'Église, tandis que, de très bonne heure, il en fut différemment chez Luther f).
Wessel visita aussi Florence, où l'attirait sans doute l'étude de la philosophie platonicienne, mais où il apprit à connaître aussi le caractère italien sous un aspect moins avantageux. Il fait l'éloge des compatriotes de Zwoll, gens simples et bons, qui, heureusement pour leur caractère et leur moralité, ne savent pas calculer comme les rusés Florentins (^. A Venise, il fut témoin d'un acte du procès de canonisation au sujet de la vie et des miracles du patriarche d'Aquilée. Il pensait que, malgré les incertitudes qui y régnaient, une telle canonisation serait encore préférable à celle qu'on abandonnerait à l'opinion flottante du peuple (^.
On a parlé des voyages de Wessel en Grèce et en Egypte, mais sans aucune espèce de fondement. Il avait eu l'occasion d'étudier « le grec en Grèce», chez les savants Hellènes réfugiés en Italie. Après son second séjour à Paris, il arriva, vers i 474, à Baie, où il retrouva Reuchlin, et il y donna des leçons privées sur la théologie et les langues grecque et latine f).
Vers 1475 ou 1476, Wessel est de retour dans sa patrie. On parle, il est vrai, d'un nouvel appel qui lui avait été fait par l'université de Hcidelberg, où il aurait enseigné la phî-
(') Wesselii 0pp., p. 886 et 887. — Friedrich, p. 104 et 105.
C^) Voir les preuves apud Friedrich, p. 238 et siiiv.
(3) 0pp., f. 212.
(^) Ibid., f. 583. ~ UixMANN, p. 357.
(*) Friedrich, p. 105 et 106. — Uli^iann, p. 357 et 358.
losophie, mais non pas la théologie, parce qu'il n'y était pas gradué. Mais, à cet égard, les preuves manquent et, ne manqueraient-elles pas, toujours serait-il que jamais, comme on Ta dit, il n'a semé dans cette université le germe des doctrines dont l'auteur fut Luther (^).
Après une vie scientifique très agitée, Wessel rentra à ZwoU, où il fut reçu avec enthousiasme. Il passa les années qui lui restaient à vivre tantôt chez les chanoines réguliers du Mont-Sainte-Agnès, près de Zwoll, tantôt dans l'abbaye d'Adwaerd, en Frise, tantôt dans un couvent de religieuses à Groningue. Il va sans dire qu'il ne se détacha pas des bonnes et fortes études et qu'il s'efforça, au contraire, de les répandre et de les fortifier f).
Wessel avait un esprit réformateur, une organisation puissante que ne pouvait satisfaire la vie contemplative des mystiques et dont aucune autorité ne pouvait assouplir l'indépendance. Encore enfant, il se moquait des indulgences et il rejetait également les mérites que l'on faisait résulter du jeûne. « La pratique de toutes les vertus chrétiennes, s'écriait-il, voilà la seule, la plus complète, la plus incontestable de toutes les lettres d'indulgence, non de par saint Pierre, mais de par le Saint-Esprit, annoncé par saint Pierre et reçu par l'Ëglise f). » Il consacra une dissertation spéciale à prouver que les indulgences ne sont fondées ni sur l'Écriture, ni sur les Pères antérieurs à Albert et à Thomas, et qu'elles ne reposent que sur l'absurdité et la tromperie (^).
Wessel voulait, en toutes choses, des preuves, et lorsqu'elles manquaient, il refusait de croire. Ce fut lui qui répandit dans la conscience publique les éléments d'opposition jusque-là renfermés dans les sociétés des frères de la vie commune. Il ne reconnut pour tout fondement et pour
(*) Friedrich, p. 106 et 107.
(*) Id., p. 107. — Ullmann, p. 371.
P) Wesseli Gatisforti op€f*a; Gromiigiie,1614, p. 811 et suiv,
(*) Ibid., p. 876-914.
toute source de religion que renseignement naturel et libre de l'Évangile, et ne plaça la piété que dans la croyance sincère en Dieu et en ses lois. L'Église était, pour lui, une communauté de tous ceux qui veulent le bien et qui sont unis par l'amour sous leur chef Jésus-Christ, et non pas sous le pape(^). D'après lui, la suprême, la dernière décision de l'Église est toujours fournie par l'Évangile, de manière que celui qui entend le mieux l'Écriture, qui l'explique le mieux et avec le plus de foi, celui-là est le véritable philosophe et le véritable théologien chrétien; celui-là est toujours au-dessus du prêtre f).
La place que Wessel assigne au pape est plutôt juridique que religieuse et théologique : il en fait le représentant suprême des lois de l'Église, mais dans les choses où l'homme peut être dominé par l'homme, et non dans les rapports de l'homme avec Dieu f).
Wessel représente les rapports des prêtres avec le peuple comme un contrat que l'on peut rompre lorsque les premiers ne s'acquittent pas convenablement de leurs devoirs. Aussi pensait-il que les prêtres, sans distinction de rang, devaient être annuellement élus par le peuple, et pouvaient, suivant les circonstances, être destitués par lui {*).
Wessel était un caractère viril et pur; hardi, intrépide, généreux, passionné pour la vérité, il soutint franchement son opinion partout. Telle fut sa réputation qu'il acquit le surnom de maître des contradictions et de lumière du monde f).
De tous les hommes dont nous nous sommes entretenus jusqu'à Wessel, aucun n'a enseigné des idées réformatrices
(*) Hagen, /. c.,p. 117.119.
(*) Ullmann, t. II, p. 556.
(3) De PurgcUoi'io, p. 826 et 827. — De Thesauro Ecclestœ, p. 4-20. — Ullmann, t. II, p. 531-557.
(^j Hagen, p. 120.
O HardeNBERG, Vîta Wesseli, p. 5. — Hagen, /. c, — Burigny, Yied'Éras^ne; Paris, 1757, t. I. p. 22.
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qui se rapprochent autant que les siennes de celles du XVI* siècle. Mais, comme celles d'Erasme, elles empruntaient au caractère belge une grande mesure de forme. Erasme lui-même se plaisait à faire ressortir l'extrême modération de notre compatriote comparée aux violences excessives de Luther (^). Le savant Guillaume Lagarus, jurisconsulte zélandais, membre du Conseil de Brabant sous Charles-Quint, était tellement épris des doctrines du grand maître de Zwoll, qu'il visita Adwaerd pour obtenir quelques renseignements sur lui f). Cependant, malgré les différences profondes qui séparaient de Luther l'illustre théologien hollandais, le réformateur de Wittenberg ne l'en proclama pas moins son prédécesseur. c< Si j'avais lu antérieurement Wessel, dit-il, mes ennemis auraient pu croire que j'avais tout puisé chez lui, tellement nos deux esprits ne font qu'un f). » Ici, Luther est allé trop loin; sans doute, le docteur de Groningue a avancé des opinions très hardies et dont quelques-unes rappelaient les siennes; mais ses écrits, pris dans leur ensemble, étaient catholiques et, dans tous les cas, ils n'ont rien d'un système théologique semblable au protestantisme (^).
En général, aucun des réformateurs du xv® siècle n'a songé à faire comme Luther au xvi**; aucun n'a voulu détruire les fondements sur lesquels reposait l'Église romaine ; tous ne cherchaient qu'à la réformer par elle-même et en ellemême; car tous lui reconnaissaient assez de force pour opé-
(*) Epist. adfrcUres infer. et orient. Fris, Opp,, t. X, f. 1622.
(*) Hardbnberg, p. 15 et 16.
(') Waixh, Luthers Werhe. Halle, 1740-1753, t. XIV, p. 220 et 221.
Plusieurs dissertations de Wessel avaient été envoyées à Luther. Elles furent publiées pour la première fois en 1521, peut-être à Wittenberg môme, sous ce litre : Farrago rerum theologicarwn itbeiTima, doctiss, viro Wesselo Groninge^isi auctore. Dans les éditions subséquentes, à commencer par celle de Bâlo (1522), il se trouve une préface de Luther, dans laquelle il dit : Hic, si mihi antea fuisse* lectus, potercU hostibus meis videri Lutheriim omnia ex Wesselo hausisse, adeo spiritus uirixisque conspirât in unum, — Ullmann, p. 643-645.
(*) Cest ce qui a été prouvé par M. le docteur Jean Friedricbi dans sa savante biographie do Wessel.
rer sa propre régénération. Wessel, d'ailleurs, mourul dans le sein de l'Église (^). Il conserva même toujours quelque chose de l'ascétisme des Frères de la vie commune f), qu'il ne cessait de représenter comme des modèles f).
Wessel avait eu pour protecteur spécial Tévêque d'Utrechl, David de Bourgogne, fils de Philippe le Bon et demi-frère de Charles le Téméraire. En dehors de ses travaux philosophiques et Ihéologiques, il se livrait aux contemplations solitaires et se préparait à la mort par la prière et la méditation. Soumis aux règles monastiques, il communiait avec les frères et leur récitait les paroles d'adieu du Christ, voulant montrer par là comment il désirait introduire dans la vie sa doctrine de l'Eucharistie.
Les lettres de Wessel nous font voir clairement que tout, de son temps, poussait à la question de savoir jusqu'où s'étendait l'autorité du pape, et qu'on était parvenu à la conviction que les abus de la cour de Rome, notamment le honteux système des indulgences, avaient une part considérable dans la décadence du christianisme. Cependant, on fut plus d'une fois froissé de ce que Wessel enseignait sous ces rapports et on crut qu'il mettait les doctrines de l'Église en péril (^). Aussi fut-il dénoncé aux inquisiteurs de Cologne par le doyen Hoeckf). Il ne les redoutait pas, tellement il se sentait fort de son orthodoxie et de son éloignement de toute rupture avec l'Église (). 11 pouvait d'ailleurs compter sur l'appui de David de Bourgogne, et, en effet, la dénonciation n'eut point de suites, 1470 Ç). David de Bourgogne avait été
(«) Friedrich, /o^awn. Wme/, p. 110, 112, 125, 171, 280-283.
(«) Ullmann, p. 423, 633 et 641. — Giesklkr, t. II, 4. p. 491 et 493.
(3) Eux aussi entendaient la Réforme de la même manière que Wessel. C'est pourquoi, lorsqu'ils virent Luther rompre définitivement avec l'Eglise catholique, ils se séparèrent de lui comme firent Staupitz, Cratus Ruhianus et tant d autres. On ne lira pas sans intérêt un document inédit que nous publions À la fin de ce chapitre.
(*) Friedrich, p. 109.
(5) 0pp. Wess., p. 864.
(6) Ibid., p. 920.
. : f ) Friedrich, p. 110 et 111.
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nommé évêque par le pape, grâce à la puissante Intervention de Philippe le Bon et contrairement à l'élection parfaitement canonique du prévôt de la cathédrale, Gisbert Bréderode (^). Il fut le cinquante-cinquième évêque d'Utrecht et y gouverna de 1456 à 1 496, donc, pendant environ quarante ans. Au commencement, il paraît, avoir eu une attitude pleine de dignité; ensuite, il baissa peu à peu dans Testime publique, de sorte qu'il mourut sans laisser de regrets. Il n'était cependant pas sans de grandes qualités : on louait sa libéralité, sa magnanimité, son dévouement aux sciences et aux arts ; mais, d'un autre côté, on blâmait ses habitudes voluptueuses, son tempérament colérique et sa légèreté française. Plus porté à se faire craindre qu'aimer du peuple, il se vit exposé à plus d'un soulèvement.' Inexorable envers ses adversaires, il fut accusé d!avoir empoisonné Bréderode. Tout-puissant pendant le règne du Téméraire, il perdit son crédit après la mort de ce prince (1476). Parvenu à une vieillesse caduque, il se laissa dominer comme un enfant. Abîmé d'ailleurs par la goutte, la mort fut pour lui une délivrance (16 avril 1496) (^. Malgré les énormes différences qui existaient entre lui et Wessel, deux choses les rapprochaient : l'amour des lettres et le sens des améliorations ecclésiastiques. David, comme Léon X, aimait une cour brillante et recherchait les hommes distingués par leurs talents f). Il voulait un clergé instruit et le soumit régulièrement à des examens publics. Dans une de ces épreuves, il avait fait la triste expérience que sur trois cents, trois seulement avaient subi l'examen d'une manière satisfaisante. Les ajournés lui donnèrent pour excuse que le temps n'était plus où l'on faisait des théologiens comme saint Augustin et saint Jérôme, ce Non, répondit le prélat, mais
(') Léo, Z\JDôlf Bûcher niederîàndischer Geschichten, Halle, 1832, t. T, p. 950 et 951.
(*) Heda, Historia episcorum uUrajectensiwn iUustrala ab Arn. Buchelio. Utrecht, 1642, p. 292-297, 305 et 306. — Ullmann, 376 et 377.
('0 Heda., p. 292, 294, 306 et 307.
faut-il créer des ânes et des abîmes d'ignorance f)? » Pour remédier à un tel abaissement, David n'aurait pu choisir un meilleur conseiller que Wessel ; malheureusement, l'évêque ne possédait pas assez de force morale pour mener à bonne fin les réformes exigées à ce sujet f).
Le séjourde prédilection de Wessel fut Tabbaye d'Adwaerd. Elle était célèbre par sa science, la richesse de ses biens, la beauté de ses édifices et l'importance de sa bibliothèque. La partie la plus considérable de cette bibliothèque devint, au XVI* siècle, la proie des flammes et ce qui en resta fut incorporé à celle de l'université deGroningue. Au temps deWessçl, rien n'était plus recherché que les écoles d'Adwaerd. Elles formaient une sorte d'académie fréquentée par la jeunesse studieuse de la Frise. Elles étaient divisées en deux sections, l'une inférieure, où l'on enseignait les principes des sciences ; l'autre supérieure, où des professeurs de premier ordre enseignaient la philosophie et la théologie. Elles avaient été jadis dans une situation brillante et avaient possédé autant de maîtres illustres que de brillants élèves; mais, au xv* siècle, elles avaient subi une sorte de décadence, dont elles furent heureusement relevées par Wessel, avec le concours de son ami Henri Rees. Wessel s'appliquait notamment à instruire les élèves et les moines dans la littérature hébraïquef).
Les nombreux et savants amis de Wessel prouvent qu'il y avait alors dans les Pays-Bas beaucoup d'ecclésiastiques pensant en vrais chrétiens, et plus librement que partout ailleurs; ce qui était inévitable dans une contrée qui donna l'impulsion, je ne veux pas dire au luthéranisme et au calvinisme, mais aux idées réformatrices du xvi** siècle. Parmi ces amis figuraient : Jacques Hoeck (Angularis), docteur en théologie et doyen de Naaldwyck, oncle de Martin Dorp, professeur à Louvain et ami d'Érasme ; maître Rodolphe Van Yeen, doo
{*) ScHOOcKius, De bonis ecclesiasticis, Groning., 1651, p. 435. ') Ullmann, p. 378.
SAVANTS, AMIS DE WESSEL. — VAN HALEN
leur en droit et doyen de Saint-Martin, à Utrecht; Bernard Van Meppen, chanoine régulier; frère Jean d'Amsterdam et maître Englebert de Leyde ; Rodolphe de Langen, de Munster ; Paul Pélantin, Jean Cauter, Lambert Freyling, de Groningue; Arnold de Hildesheim; le savant chevalier Onnon Van Ensum ; Renier Predinius, de Groningue ; Rodolphe Agricola; Alexandre Hegius et le famulus de Wessel, Goswin de Halen, sur la Moselle, recteur du fratcrliuis de Groningue (^).
Goswin Van Halen était né dans la seconde moitié du XV* siècle. Il vécut longtemps dans Tabbaye d'Adwaerd, en compagnie de son maître et du célèbre Rodolphe Agricola. Au commencement du xvi® siècle, il fut placé à la tête du fratcrliuis de Groningue et il devint plus tard prieur du couvent des Récollets de cette ville, où il se fit une belle réputation par Texcellence de son enseignement et où il jeta les semences de la Réforme dans l'esprit de deux hommes destinés à jouer un rôle au début du protestantisme : Régnier Redinius et Albert Hardenberg.
Van Halen mourut en 1530, grandement estimé d'Erasme et de Mélanchton pour sa science et pour ses vertus. Mais, quoiqu'il fût sincère partisan des idées nouvelles, il n'en était pas moins resté constamment attaché à l'Église.
Aux deux plus anciens élèves de Wessel et des plus distingués, Rodolphe Agricola et Jean Reuchlin, se rattachaient un grand nombre d'indigènes : Herman Torrentius (Van der Beeke), de Zwoll, professeur dans les écoles de Groningue et de Zwoll; Gérard Van Cloester; Rodolphe Hilbrand, surnommé Bolens; Jean Oostcndorp, chanoine de Saint-Liévin, àDeventer,et recteur de l'école de cette ville après Flégius f).
Goswin a décrit le cercle des études que l'on suivait, sous l'inspiration de Wessel, à Zwoll, à Adwaerd et dans d'autres écoles de ce temps : on lisait Ovide et les poètes du même genre ; mais on approfondissait Virgile, Horace et Térence,
(«J Id., p. 390.
Plutarque, Salluste, Thucydide, Hérodote, Justin, Aristote, Platon, Cicéron, la Bible, Jérôme, Ambroise, Chrysostome, Grégoire, Bernard, Hugues de Saint- Victor et l'histoire de rËglise. Dans ce programme, Tantiquité classique avait une place tout autrement considérable que dans celui de Groot, où la vie des saints et les écrits des Pères jouaient un plus grand rôle. Sans doute, les noms que je viens de citer étaient loin d'être tous des noms illustres dans les lettres ; mais ceux qui les portaient formaient des sortes de familles savantes qui exerçaient une action puissante sur leur siècle (^).
H y avait aussi des religieuses qui consultaient Wessel; de ce nombre fut sœur Gertrude Reyners, du couvent de la Sainte- Vierge à Rlooswater, dans la province de Gueldre, près de la petite ville de Hattem. Elle l'interrogea sur l'utilité de l'étude de la logique, et le philosophe-théologien lui répondit qu'il ne voyait pas quel intérêt pouvait avoir cette étude pour des nonnes, à qui la prière devait suffire. A une autre recluse, il enseigna la commémoration du dernier repas de Jésus au milieu de ses apôtres f).
Wessel avait l'esprit trop libre, trop élevé, pour ne pas rejeter un des plus funestes préjugés de son temps : la magie. H s'explique aussi avec beaucoup de raison sur les visions, les révélations et les apparitions de fantômes, et, sous ce rapport, il se distingua très avantageusement de Thomas a-Kempis et des anciens Frères de la vie commune, qui ne croyaient que trop à tous ces phénomènes d'une imagination exaltée. H ne voulait même pas les tolérer chez les femmes; il n'y voyait que des ruses de Satan. H les tolérait tout au plus lorsqu'ils tendaient à fortifier la piété, jamais comme appuis de la foi f).
Wessel mourut le 4 octobre 1489, à l'âge de 69 ou 70 ans. U fut enterré dans le couvent des nonnes, à Groningue, où
(') Friedrich, p. 111.
WESSEL SE PLACE EXTUE GERSON ET LUTHER
il avait passé la plus grande partie de la fin de sa vie; ses cendres furent déposées dans le chœur de l'église, non loin du maître-autel (^).
Wcsscl était, sans contredit, un très savant théologien; ce qui lui manquait est ce qui manquait généralement à son siècle, c'est-à-dire de solides connaissances historiques et une critique sagace. Ce défaut de théologie historique fut cause qu'il se fourvoya plus d'une fois, La méthode dialectique du moyen âge avait détruit les fondements historiques de la religion, de sorte qu'on eut de la peine à reconnaître l'état des choses du xv* et du xvi** siècle comme le développement légitime des premiers temps du christianisme. On rompit dès lors avec le présent comme avec une mauvaise excroissance du passé, aûn de recommencer tout h neuf. C'est dans ce sens surtout que Wessel, comme savant, fut un précurseur de la réformation.
Pour apprécier ce théologien philosophe, il faut remarquer qu'il vécut à une époque de transition qui tient en quelque sorte le milieu entre Gerson et Luther, entre les grands théologiens français qui ne voulaient pas rompre avec la papauté et ne désespéraient pas de réformer l'Église sur le terrain de la hiérarchie, et les théologiens allematids qui se détachèrent de Rome pour fonder une Église chrétienne inconnue jusque-là. Quand Gerson mourut, Wessel était dans sa dixième année. A la mort de Wessel, Luther était un enfant de six ans, Zwingle de cinq et Mélanchton n'avait pas encore vu le jour. Ainsi Wessel n'était le contemporain d'aucun des grands docteurs de la fin du xv** et du commencement du xvi* siècle. Aucun d'eux ne pouvant exercer une influence sur lui, ni être à la portée de la science, il se trouva isolé; mais, en revanche, il en eut d'autant plus d'indépendance et d'originalité. Il connaissait d'ailleurs parfaitement l'esprit de son siècle, aux besoins duquel il sut répondre dignement. Doué d'une plus grande force de caractère
{*) Ullmann, p. 415.
qu'Erasme, il agit comme réformateur; moins hardi et moins violent que Luther, il croyait que le calme et la douceur étaient indispensables à un disciple du Christ et, pour cela même, il répugnait aux éclats dangereux d'un schisme. A une révolution il préférait une transformation religieuse telle qu'elle convenait au caractère du peuple des Pays-Bas, mais dont ce peuple ne put recueillir les fruits, précisément à cause de .l'invasion des idées étrangères, venues d'Allemagne et de Suisse.
DÉSAVŒU DB LUTHER PAR LES FRÈRES DB LA VIE COMMUNE
(Voir page 182, note 3.)
Nos, prior,siiperior,cacteriqiie patres ac dcfînitores generalis capituli windesemensi», canonicorum regularium oixlinis S. Aiigustini, in actu et congregatione capitulari in Windesem congregati : notum facimus tcnore praesentium quod, quum Spiritu SaDcto inTocato pœcibusquo de more pracmissis ad reformationem disciplinae monasticae quae nimium diu multis in locis colla psa jacuit, totam curam oogitationemque nostram converteremus : provocati inprimis Domini Dei nostri suam Ecclesiam nunc tandem misericorditer respicicntis indicibili clemcntia ac pietate, extimulati etiam Regiae Majcstatus propensissima in rcliglonom voluntate quam nobis hic congregatis illustrissimus dux Albanus plenius siiae Excellentiae ad nos datis litcris insinuavit. Volantes tantae exspectationi nostroquo debiti muneris officio satisfacere, illud praecipue conandum effîciendumque nobis duximus ut indagatis et cognitis malo* rum fontibus, contariisque remediis institutis quam rectissima et certissima via ad inedicinam perveniamus.
Vigebat ab hinc annis ducentis quum primum ordo isti in germania inferiori simul inccptus est institui et spargi in tam eximia disciplina tantaque probac conversationis publica existimatione, ut vix ullum in regiis ditionibus sit oppidulum in quo non alterutrius scxus aliquod nostri ordinis collegium reperiatur; sed, proh dolor! exoricnte in ipsis capituii nostri quasi humeris luthcrana haeresiy eaquo in dies latius serpente, sicut publiée in urbibus et rcgionibus civilium ac legitimonim magistratuum contemptus invaluit, ita passim in monasteriis superiorum authorlta vilescere cccpit, ita ut quum improbitas et licentia quotidire cresceret et superiores corrigerc improbos aut non possent aut non audcrcnt, siibsecuta sit paupertatia abjectio, solitudinis et inclusionis infractio et castimoniae quoque non una species lacsionis.
Quominus autcm istis initiis principio obviam itum et vitia inde enata dcinceps débita correctione oppi'essa extiterint practer alias multas causas malicia ipsa temporum, quibus et imperatores et reges cedere debuerunt, praecipua in causa fuit. Sed quum nunc singulari Dei omnipotentis beneficio, post tam longam catholicae doctrinae in bis regionibus, in spem pristinae libcilatis, et illa et nos repositi sumus, dabinus enixe operam ut temporum meliore occasione, sicut valde obstingimur, ita féliciter et libenter utamur. (4 mai 1569.)
(Archives du Royaume, Papiers d*ÉtaJt et de V audience, liasse 284.)
CHAPITRE V
Presque tous ceux sur qui Wessel avait exercé de l'influence étaient des humanistes. En effet, les études classiques se trouvaient aux Pays-Bas entièrement liées aux études théologiques. Mais elles y eurent des résultats tout différents qu'en Italie et en France : elles se firent les auxiliaires de la foi, et l'on y chercha les avantages que la religion pouvait en retirer. Ce qui n'avait produit, chez les uns, qu'un certain raffinement d'idées parfois minutieux et superficiel, pénétra toute la vie des autres, échauffa leurs cœurs et prépara leurs esprits à de plus vives lumières. Les premiers restaurateurs des lettres en France et en Italie se signalèrent par le scepticisme et par le mépris des doctrines évangéliques; ils produisirent une opposition incrédule et licencieuse, tandis que les écoles de la Hollande et de la Belgique, occupées d'une théologie profonde, furent pleines de foi et d'enthousiasme. Là, on sapait les fondements mêmes du christianisme; ici, on les rétablissait. Il se forma dans les Pays-Bas une réunion remarquable d'hommes libres, savants et généreux , qui s'efforçaient de rendre la science utile h la religion. Les uns apportaient à l'étude^ la foi humble des enfants ; les autres un esprit éclairé, pénétrant, disposé peutêtre à franchir les bornes d'une liberté et d'une critique orthodoxes; mais les uns et les autres contribuèrent à déblayer les parvis du temple obsti-ués par tant d'abus (^).
(') Hamelmanni op. ffenealoffico-historica,Lemgov. 1711, p. 321. — Melanchtonis dedam.^i, I, p. 602. — Mkrle d'Aubigné, Histoire de la Réforme, 1. 1, p. 132-133. — . Hagkn, p. 132-133. — GiBSELKB, t. II, 4, p. 511-513.
Il n'en pouvait être de même en Italie. Là, le néo-platonisme et récleclisme allaient jusqu'à nier rimmortalité de l'àme. Marsile Ficin, qui avait pour Platon un culte idolàtrique et faisait brûler une lampe devant son image, assimilait le Crilon à un second Évangile. Pomponace, lui (1475-1525), professait ouvertement l'athéisme (^). On comprend, dès lors, que l'Église, en Italie, ne pouvait laisser à l'étude de l'antiquité classique qu'une part d'action bien faible sur la théologie, science qui, dans ce pays, n'était étudiée que dogmatiquement. L'Église regardait, en général, les anciens comme des païens aveugles et obstinés, qui ne pouvaient avoir aucune autorité dans les questions religieuses. On ignorait, d'ailleurs, presque entièrement l'exégèse biblique, ce puissant moyen par lequel la littérature grecque et romaine devait avoir tôt ou tard une influence puissante sur la théologie, et même opérer une des plus grandes révolutions dans ce domaine de la science. Il est vrai que Laurent Yalla avait fait un essai de critique de l'Ancien Testament; mais cet essai, bien faible, ne fut pas suivi d'autres études plus fortes. Il est vrai encore que l'Italie possédait quelques orientalistes habiles; mais ils n'influèrent pas non plus sur l'exégèse, la plupart d'entre eux appliquant leur science à la théosophie juive, connue sous le nom de Kabbale. Ce fut , à certains égards , un bonheur pour la renaissance des lettres, parce que les théologiens, s'ils avaient pu en redouter quelque chose, s'y seraient opposés de toutes leurs forces et, de cette manière, auraient empêché la propagation de la lumière nouvelle. Dans la situation où ils se trouvaient, lorsqu'ils concevaient quelque doute sur l'orthodoxie de cette propagande, ils s'en consolaient en disant que les Pères de l'Église, tels qu'Eusèbe et Augustin, s'étaient activement occupés de l'étude des anciens, que par la Renaissance, les livres des Pères avaient eu aussi les avantages d'une circulation
(<) Cantu, La Réfoi*mem lUdie, Paris, 1867, p. 337 et suiv.
SES CARACTÈRES PARTICULIERS AUX PAYS-BAS
plus rapide et plus grande, et que de cette manière le poison serait neutralisé par le contre-poison f).
Il en fut tout dilTéremment aux Pays-Bas et en Allemagne : les hommes qui s'y appliquaient h l'étude des classiques, tels que Agricola et Reuchlin, étaient non seulement des littérateurs, mais encore des partisans déclarés de la théologie. Le premier mourut trop jeune pour faire plus qu'il n'avait fait; le second, entraîné par sa prédilection pour la littérature orientale, avait puissamment contribué à en répandre la connaissance par son enseignement et par sa grammaire hébraïque; s'adonnant en même temps aux sciences théologiques, il vécut assez pour assister aux commencements de cette grande révolution à laquelle il avait si ardemment coopéré sans qu'il s'en doutât.
Déjà à la fin du xv* siècle, s'était fait sentir en Allemagne une fermentation d'idées qui n'existait point en Italie et qui ne devait avoir sa complète explosion qu'au xvi* siècle f). La renaissance de la vraie philosophie grecque brisa les fers imposés à l'esprit humain par la scolastique et du même coup réagit d'une manière foudroyante sur la théologie monacale du moyen âge, non pas en Italie, mais en Allemagne, où les tendances intellectuelles de la race germanique l'emportèrent sur les tendances esthétiques de la race latine.
Ces premières tendances s'étaient déjà manifestées dans le système de l'enseignement, destiné, comme celui des Pays- Bas, à pénétrer dans les masses pour en activer l'émancipation, chose entièrement inconnue à l'Italie f).
En Allemagne, comme dans nos provinces, les moines s'aperçurent du danger et se mirent à pousser des clameurs contre les mêmes études qu'ils avaient tolérées en Italie et en France. Il se forma entre eux une conspiration contre les
(*) Heeren, Geschichle u.s. w. des Studiums der classischen Litteratur. Gôtting., 1797, t. Il, p. 338-340.
(«) lD.,i6irf. p. 340-341.
(») Id., ibid, p. 349-354.
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langues et les sciences classiques. Ils étaient d'autant plus irrités qu'ils virent le mouvement des idées nouvelles descendre peu à peu dans les masses par l'organe des langues vulgaires. De bonne heure, les poêles flamands avaient dirigé leur verve contre les mêmes abus qu'attaquaient les mystiques. Ainsi Jacques Van Maerlant (^) n'était pas seulement un poète, c'était encore un philosophe, propagateur des idées libérales. Dans ses fonctions, il avait appris à connaître les faiblesses des hautes classes de la société. Il rompit les barrières qui séparaient le monde savant du peuple, en traduisant en flamand les ouvrages les plus célèbres de son siècle. Avant lui, la science, ensevelie dans les couvents, n'avait pour organe que la langue latine et était lettre close pour la généralité. Le premier. Van Maerlant perça les ténèbres qui voilaient la vue des masses, et, à l'aide de ses rimes, fit pénétrer les connaissances utiles dans l'intelligence de tous. Doué d'un esprit transcendant, il mit la main à l'œuvre de la culture intellectuelle du peuple et ne négligea aucun effort pour relever et éclairer ses semblables. Ennemi déclaré de la scolastique, tantôt il familiarisait ses lecteurs avec la philosophie d'Aristote et de Platon ou avec le texte même des saintes écritures, tantôt il étalait devant eux les fleurs de la nature f) et de l'antiquité classique, ou le miroir de l'histoire f); toujours il avait pour but de corriger les mœurs et de perfectionner les idées. Ses tendances rationalistes l'exposèrent à l'intolérance religieuse de ses contemporains. Poursuivi, accusé pour sa Bible rimée(^, il reçut
(») Né vers 1225, mort en 1300.— Déjà en 1725, J. Le Long (Bœksaaî der nederduitsche Bijbels, 1. 1, p, 158) revendiquait pour la Flandre la gloire de ce nom que, de nos joui*s, la Hollande a voulu lui contester. /
(*) Voy. Ler Xatureu Bloane van Jacob Van Maerlant. Met inleiding ^variaiUen, aanteekeninffoi en glossarium^ voor de eei^ste maal uitgpgeven door J.»H, Dormons, Brussel, 1857. D'après M. Bormans, ce poème est une imitation en vers du De natura reriim de Cantimpré. Voy. aussi Dubois, dans Noord en Zuid, et Serrure, /. c, p. 61 et suiv.
P) Voy. Jacob Van Maerlaxts. Spiegel hisioriael, publié : 1® par la Maatschappij der Nederlandsche lettcikunde ; 2® par De Vries.
(*) Jacob van Maerlants Rtjmbtjbel, uitgegcten door /. DariW. Brussel, 1850-60.
LES POÈTES ET LES CÏIKOMQUEUKS
Tordre de se justifier devant le pape et de soumettre son livre à un examen ecclésiasliqu3 (^). Il fut heureux d'échapper aux horreurs de Tinquisition de son temps, qu'il a décrites à un d^ ses amis f).
Après la Bible rimée, la Flandre eut sa Bible en prose, l'année même de la mort de Maerlant. Cette version ne fut pas complète, mais il n'y en eut pas d'autre en flamand jusqu'à l'époque de l'invention de l'imprimerie. Le nom du traducteur est inconnu, il était né en Flandre et laïque. Il recommanda son œuvre comme livre de lecture pour les dimanches et les jours de fêtes, que le peuple, à l'exemple du clergé, passait dans les cabarets f).
L'histoire de la papesse Jeanne, établie dans des chroniques monacales et si longtemps reçue par les catholiques, ruinée par Bayle et Basnage, ridiculisée par Voltaire (% mais exploitée quelquefois encore de nos jours par les protestants, cette histoire ou plutôt celte singulière imposture a été reproduite avec tous ses scandaleux détails par Maerlant f), qui déclare s'abstenir sur la question de savoir si le fait est vrai ou faux, si c'est une fable ou une histoire.
Et cependant Van Maerlant était catholique orthodoxe : il vénérait les saints et les martyrs; il professait un culte chevaleresque pour la Vierge; il croyait à l'enfer, aux miracles et même aux superstitions de son temps. Ce qui ne l'empêche pas de diriger des attaques violentes contre le clergé et l'Église d'alors. « Le prêtre, dit-il, c'est l'ennemi
(') LuLOFS, Handboek van den vrocffsten hîoei der Ned^andsche letterhunde, Groningen, 1845, p. 32-58. — Willems, Verhandeling ocerde iiederduitsche taeU en ktiei'hunde, Antw., 1819-24, t. I, p. 150-152. — Snellaekt, Verhandeling ocer de nederduitsche dichtkunst, p. 23-25. — Jonckbloet, Gesckiedenis der nediiTland^che dichtkunst, Amst., 1851, t. II, p. 381 et suiv. ; t. III, p. 68, 75, 87 et 159.
(•) Dans son Wapene-Marlyn,
(') Le Long, 1. c, p. 219-297.
0) Voy. ViLLENAVE, Répertoire iinive7*sel des sciences, des lettres et des arts, t. XV, p. 321-323.
(^) Dans son Spiegél historiael.
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naturel du laïque ; c'est le loup dans la bergerie, il vole le bien et la femme du prochain; c'est l'adorateur du veau d'or: cupide et avare, il accorde des indulgences et ouvre le ciel à prix d'argent. » Môme au déclin de sa vie, Maerlant ne modéra pas son langage, malgré la colère des prêtres, qui le menaçaient du feu et de la hart : « L'Antéchrist, s'écrie-t-il, est-il déjà né et précédé par ses disciples? Si j'osais, je dirais que oui. Un sot se fait-il raser une tonsure, large jusqu'aux oreilles, en devient-il d'un grain plus sage? Je voudrais dire combien la première tonsure fut humiliée, celle que portait saint Pierre à Antioche, lorsqu'on le jeta dans un cachot, quoique innocent, parce qu'il voulait ramener le peuple qu'il croyait innocent. Aujourd'hui, la tonsure est une source de trafic pour ces avares que rien ne peut rassasier. Je crois que jamais on ne vît race si âpre au gain. Combien de loups sont devenus pasteurs au milieu de ces brebis précieuses, pour lesquelles le Christ a versé son sang ! Ils ont adopté les vêtements courts, les larges épées, les longues barbes et les hauts destriers. Ils vendangent dans la vigne du Seigneur et recueillent sa grasse moisson. Ce sont eux et les leurs qui enseignent au peuple la bienfaisance, et ils ne s'inquiètent pas de ceux qui tremblent de froid et gémissent de faim parce qu'on manque pour eux de charité. De là ces plaintes des pauvres: Ah! Seigneur, n'aurez-vous paspitiéde moi, que j'aie de quoi me nourrir? Ainsi crient-ils, l'estomac vide, le corps malade et les bras nus. Et vous, vous êtes assis, dans les délices, près de vos brasiers; vous ne leur permettez pas de se réchauffer auprès de vous. Vous repoussez ceux que vous devriez protéger, et vous possédez les biens de la sainte Église, qui, de droit, ne vous appartinrent jamais. Écoutez votre sentence. On vous accuse. Vos membres sont couverts des vêtements du pauvre ; tous vos efforts tendent à amasser des richesses. Votre main est toujours fermée. Le pauvre se plaint que vous lui ayez refusé l'aumône lorsqu'il vint à vous. Vous voulez suivre les traces des grands; mais votre orgueil
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sera humilié. » Et ailleurs : « Quand la tête s'emplit de vin sans mesure, tous les membres subissent une révolution. Alors le moine crie et frappe, saisit et déplace ce qui était bien; ses jambes et ses pieds chancellent sous lui. Ainsi TÉglise de Rome, la tête de la chrétienté, est dans l'ivresse et sans ressource. Pas un de ses membres ne lui prête secours. Empereurs, rois, prélats, se sont perdus par leur avarice. Lorsque les prélatures deviennent vacantes, chacun s'empresse, l'un va supplier, l'autre fait l'amour, et la simonie marche tête levée. Quels sont ceux qui recueillent le bénéfice? Ceux qui ont le cœur rempli de renards. Les biens qui devraient nourrir les enfants de Dieu et les soulager dans leurs misères, ils s'en sont emparés, les avares ! Je ne veux pas faire honte aux bons, mais puisse le cœur saigner à ceux qui entretiennent d'orgueilleuses maîtresses! La ruse obtient les grosses prébendes et la piété mendie son pain. Voilà le spectacle que nous avons sous les yeux Q. »
Il y avait, chez Maerlant, une foi vive dans la bonté de la Providence et, par cela même, une grande colère contre les moines qui ouvraient ou fermaient le ciel suivant les dons qu'on leur faisait et qui rendaient le chemin du paradis fort étroit pour les pauvres. Aussi faut-il lire dans l'original les mordantes invectives du poète contre ces portiers du ciel et de l'enfer, dont l'ignorance est cause que l'on interprète si mal le vrai sens de l'Écriture f).
Pour Maerlant, la racine de tous les maux, c'était l'avarice. Tous, il est vrai, vantaient l'éminente dignité des pauvres dans l'Église; mais tous, clercs, moines, jeunes gens, vieillards, pourchassaient les richesses et se livraient aux doux loisirs ou aux grasses voluptés de l'opulence. C'est pourquoi Maerlant nous représente l'Église corrompue, gorgée de vin.
(*) Maerlant, Der Kerken cUighe, — A. Willems, Reçue trimestrielie, 1859, t. II, p. 29, 35 et 38. — Jonckblobt, l, c, — Montyn, 1. 1, p. 109. («) O&Ksy, p. 68-70.
titubante comme un homme ivre, et il lui oppose la pauvreté de son divin fondateur {^).
Aux iniquités sociales dues à ta féodalité, Maerlant oppose un remède désespéré, la communauté des biens :
<c II n*y a que deux mots sur la terre, dit-il, le tien et le mien; si on pouvait les bannir, tout le monde serait libre, hommes et femmes; nul ne serait dépendant d'un autre; le blé et le vin seraient communs à tous, on n'assassinerait plus personne ni sur la mer ni sur le Rhin. Qu'on enlève le poison de l'avarice, qu'on annulle toutes les lois et qu'on en fasse de nouvelles.
« Dieu, qui fit tout avec raison, donna les biens de la terre en commun à l'humanité, afin qu'elle se nourrît, se vêtît et vécût décemment ; mais l'avarice sévit tellement aujourd'hui que chacun s'évertue à tout posséder à lui seul. C'est pour cela que l'on répand le sang humain; c'est pour cela que l'on construit force châteaux et maisons de pierre, pour le malheur du plus grand nombre. Et cependant les richesses ne manquent pas; si on les mettait en commun, si on les donnait aux pauvres, on verrait cesser immédiatement toute guerre et l'on pourrait expurger son âme de tout péché f). »
Les idées patriotiques et libérales de Maerlant «agirent puissamment sur la Flandre, ainsi que sur la bravoure et le civisme de ses milices à Courtrai f).
Le poète flamand, tout en citant quelques-unes des compositions de Chrestien de Troyes, qui avait été attaché à la personne de Philippe d'Alsace, n'en voyait pas moins avec dépit la préférence que l'on accordait à la langue et aux fictions françaises. Mais les comtes de Flandre, pairs de France, et
(*) LuLOFS, p. 89-90. — LkLong, Bockzaal der ned^rduitsche Bijbels, p. 157 etsuiv.; Reformatie x>an Amstei'dam, p. 169-170. — Okkkn, p. 70-72.
(') Maerlant. Wapem-Martyn, — Cf. Serrure, /. c, et Labetb, Revue belge, t. VII, p. 300-393.
(3) JoNCKBLOET, Gesch, d. Ned, Letterkimde, Gron., 1873, p. 298-299.
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dont la domination s'étendait sur des pays où Ton ne parlait que la langue française, se considéraient eux-mêmes comme princes français. Grand nombre de leurs chartes, même pour les provinces flamandes, furent rédigées en français ; c'était la langue de l'aristocratie. De là vint que plusieurs écrivains, Flamands de naissance, l'ont préférée, et cela avec d'autant plus de raison qu'elle les mettait en communication avec un plus grand nombre de lecteurs Q. La satire animait de même cette poésie.
La langue française pénétra aussi en Hollande, à la cour des comtes de la maison d'Avesnes. Mais elle ne devint jamais populaire dans cette province; elle ne le devint pas non plus dans celle de Flandre, quoi que celle-ci fût bien plus accessible aux influences gauloises. Les vrais Flamands étaient jaloux de leur langue et soutenaient volontiers sa supériorité sur les autres f).
A l'école de Maerlant appartenait Jean Boendale. Il naquit au hameau de Boendale, sous Tervueren, vers 1280 ou 1285. Il vint habiter Anvers au commencement du xiv* siècle et y obtint la place de secrétaire du banc des échevins, fonction qu'il remplit jusqu'à sa mort, pendant plus de quarante ans.
Comme son maître Maerlant, Boendale ne cessa de tonner contre les iniquités des seigneurs et des prélats. Mais on ne trouve pas dans ses écrits les principes comnmnistes de Maerlant. En revanche, la guerre qu'il fait au clergé a un caractère de violence inconnue au greffier de Damme. Il prélude à une réforme radicale de l'Église et porte l'audace jusqu'à méconnaître le pouvoir des saints. Et, toutefois, il était loin de songer à se séparer de l'Église; comme tous les hommes remarquables de son temps, il se bor-
(*) De Reiffknbrrg, Chronique rimée de Philippe Moitshes, t. I, p. cxxi,
LXU et LXIV.
(•j lo,, ibid,, p. cxxv.
naît à vouloir la réforme du catholicisme dans et par le catholicisme f).
Boendale recommande la lecture de la Bible de préférence à l'étude de la théologie. « Si, dit-il, il n'y avait que des jacobins, des frères mineurs, des augustins et d'autres moines, qui donc cultiverait la terre, qui ferait marcher le commerce et l'industrie? Pourquoi les reclus ne travaillent-ils pas comme les gens mariés? Sachez que le couvent ne peut donner la sainteté, qui ne consiste que dans la bonté du cœur, et, comme Dieu est partout, soyez convaincus qu'on peut l'adorer partout (*). »
De Clerk ne fut pas seulement l'auteur des Brabandsche Yeestcn ou de l'histoire des ducs de Brabant depuis les temps les plus anciens jusqu'en 1350, il composa (1545) un doctrinal qu'il dédia au duc Jean III de Brabant. Dans cette dédicace, il disait que tout prince qui fait tort à ses sujets encourt la perte de sa couronne, et que les couvents ne peuvent donner la sainteté à l'homme, par la raison que Dieu est partout chez ceux qui sont purs de cœur. Il y faisait ressortir aussi la difficulté et même le danger qu'il y avait à rendre un bon jugement en justice, ajoutant qu'il n'y avait rien de plus insensé que de prononcer uniquement selon sa conscience et en dehors des prescriptions légales f).
L'année même de la mort de Boendale, l'audace de l'opposition se manifesta jusque sous les yeux du pape : en plein consistoire public, un des cardinaux laissa tomber adroitement une lettre qui ne manqua pas d'être ramassée et qu'on porta sur-le-champ au pontife. Elle était d'un style emphatique, écrite au nom du prince des ténèbres à Clément VI, qu'il nommait son vicaire, et aux cardinaux, qu'il qualifiait
(') Van Even, dansALBEKDiNGK-THYM, Dedietsche Wa7^ande, t. V,p. 303-321 — JoNCKBLOET, Bichtkunst, p. 238-239.
(*) Ypet, Beknopte geschiedenis dernederlandsche taie, Utrecht, 1812, p. 358. (') Vax Kampen, Beknopte geschiedenis der lettereu eii wetenschappen, t. I» p, 23 L — JoscKBLOET, Letterhundc^ p. 311.
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ses conseillers. Il relevait les fautes communes à eux tous et celles qui étaient particulièpes à chacun d'eux, les assurait de son estime et les exhortait à la mériter de plus en plus, surtout en continuant à mépriser la vie pauvre et modeste des apôtres. Il se plaignait cependant que leurs enseignements ne fussent pas conformes à leurs œuvres, et les pressait de se montrer plus conséquents, afin de mériter un rang plus élevé dans son empire. A la fin de la lettre, on lisait les mots : « Votre mère superbe vous salue, avec vos sœurs l'avarice, l'impudicité et les autres vices, vos parents et amis, qui se vantent de prospérer en tous lieux par votre concours. Donné au centre des enfers, en présence de nos grands officiers. » Comme la satire était piquante par sa singularité mêm e et parce que les vices des prélats y étaient parfaitement caractérisés, il s'en répandit des copies sans nombre (^).
Un des plus hardis poètes flamands fut un chanoine d'Ypres, nommé Jean Weert (*), qui ne garda aucun ménagement pour aucun des abus de l'Église ; car il attaque tout à la fois la simonie, les bénéfices ecclésiastiques vendus à prix d'argent, les biens du clergé entre les mains des enfants du siècle les plus riches et non pas les plus dignes et les plus capables. Les captations des testaments surtout sont livrées à sa mordante hyperbole. « C'est ainsi que les pasteurs accaparent les rentes, qu'ils fabriquent Dieu pour le vendre ; vrais Judas qui trahiraient Jésus lui-même, s'il était encore sur la terre. Les prédicateurs mêmes font de la parole de Dieu métier et marchandise, car ils ne prêchent pas gratuitement. — Vos prélats sont des Pilâtes. — La sainteté ne consiste pas dans des apparences, dans des signes extérieurs, mais à être réellement saint. La douceur du cœur, l'onction de la parole, la ferveur de la prière, voilà ce qui constitue la sainteté devant Dieu. Que nos prêtres, clercs, nonnes et
(*) De Berault-Beecastel, Histoire de TÉglise, t. XIV, p. 129-130. («) Mort on 1362.
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béguines commencent donc par là s'ils veulent prétendre au titre de saints! Qu'ils sachent que couvents et églises ne peuvent pas donner la sainteté, car Dieu est partout; et comme c'est par la pureté du cœur qu'on sert Dieu le mieux, on peut le servir partout, dans les rues, sur les montagnes et dans les vallées (^). »
Sous le rapport de la licence des mœurs du clergé et de la dépravation des femmes de cette époque, les poètes sont d'accord avec les prédicateurs, qui ne tarissent pas sur la vente que ces femmes faisaient de leur pudeur dans toutes les classes de la société. Les mères elles-mêmes engageaient souvent leurs filles h gagner leur dot aux dépens de leur honneur. La prostitution était la plaie vive de la seconde partie du moyen âge f). Elle envahissait les rues malgré les édits qui cherchaient à la limiter; elle s'installait dans les hôtelleries, les tavernes, les étuves, et elle finit pas décrier tellement ces bains orientaux que les prédicateurs les poursuivirent de leurs anathèmes jusqu'à leur entière disparition f).
Les historiens eux-mêmes ne tardèrent pas à faire entendre leur voix dans ce concert d'opposition. Un Belge, Jean Marins, historiographe de Louis XII, roi de France, écrivit, en 1496, qu'il n'y avait de sauvés que trente-deux papes; que presque tous les autres, avec un grand nombre de prêtres, étaient tombés dans la nasse du diable, qui les avait pris avec son hameçon d'hérésies, de richesses et d'orgueil (^).
On attribue à notre historien-poète Georges Chastellain
(*) Manusant de la BihliolJièque de Bourgogne ^ n°* 11231-11236. — Willems, Belgisch Muséum, t. VIII, p. 237-238. — Voir, pour plus de détails, surtout ce qui précède, Serrurk (C.-A.) Geschiedenis der vlaeinsche en frausche lettcrkwide in het graefschap van Ylaenderen, Gent, 1855.
(*j Un chroniqueur flamand dit de Tan 1367 : •• Het putieren was soo ghemeene, soo by leecko als papen in do stede van Gbendt, dat den officiael van Dornicke hier* over letteren van kennis door scepenen ghcsonden wierden. n Apud Cankaert, Bydragen toi het oude strafregt in Belgie, Gcnt, 1835.
(')Méray, Les célèbres préclieurs devanciers d^ Lut he7%Qtc. , Paris 1860, p. 191-192.
{*) Johann. Wolfii, Lectionum memorabilium^ t. I, f. 943.
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un mystère qu'il composa en 1452 ou 1433 sur le concile de Baie et dans lequel il fait tenir à TËglise ce langage adressé au concile :
... Tout mal me sourt,
Je vous dis, pour le temps qui court,
Par ceux qui me dussent accroistre...
Mais tout s*en va comme il vient;
J*ay grand deuil quant il m*en souvient
Comment j'ai esté gouvernée ;
J aimasse mieux n*estre oncques née,
Si brief remède n*y est mis.
a Concil, si par votre science, Moyennant réformation.
Ne m*est faite provision Telle que Paix soit sus remise.
Il n*est plus riens de moy Église.
La douleur que j'ay, trop m'altère.
Quand je regarde et considère J'ay de mal tant en tous estats...
Chastellain, qui mourut le 13 février 1475, a laissé des pages saisissantes sur ce remarquable xv* siècle, qui forme Fépoque de transition où le moyen âge s'efface pour faire place à la société moderne. Il pleure, raconte-t-il, avec une éloquente émotion (% « sur des choses de tribulation et de ruine, sur ce présent temps auquel les rois et les princes de la terre estoient divisés ensemble, frois en amour, nonchaillans en devoir, paresseux au fait de la chose publique, pleins de vanité, pleins de murmures, pleins de couvertes envies, pleins de desrèglements, pleins de vices, chaulds et bouillans en leurs propres querelles, par lesquelles menacent le monde et le font trembler, laissant la querelle de leur Créateur, l'expédition de la vraie foi sainte, en quoy Dieu se pourroit con-
(*) PiNCHART, Notes inédites sur George Chastellain et sur Julien Forrestier, p. 20. Gand, 1862. — Kbrvyn db Lettenhovb» Œuvres de Georges Chasteliain, Brux.. 1863-65 t. VI, p. 4, 20 et 22.
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tenter d'eux et chrétienté resourdre, qui maintenant va chancelant et desconfortée, criant hautement devant les portes des royaux palais, mais ne trouve que cœurs endormis, affections refroidies, amour petite, dévotion sobre, compassion nulle, rien que la convoitise et la vaine gloire (^) ».
On sait les lamentations des Pères du xv* siècle sur le déplorable état de l'Église de ce temps; on sait les tristesses des Clémangis et des Gerson ; on connaît leurs foudres contre les iniquités des cardinaux et des papes, contre les débauches, l'ignorance et le zèle farouche du clergé en général (*). Aussi l'Église avait-elle compris qu'il était temps pour elle de mettre un terme aux désordres qui l'affligeaient, et elle le tenta en s'attribuant un pouvoir supérieur à celui de Rome : ce fut l'œuvre des conciles de Constance et de Baie
Quoique, sous le rapport des mœurs, le clergé fût beaucoup
moins répréhensible dans nos provinces que partout ailleurs, cependant, il n'avait pas échappé à la corruption, à l'ignorance et a la vénalité qui lui étaient généralement reprochées et qui devinrent autant de griefs articulés contre lui par notre révolution du xvi" siècle 0, mais qui remontaient beaucoup plus haut. En effet, dans l'abbaye de Villers f), aujourd'hui la ruine la plus importante que possède la Belgique, la décadence avait commencé, à partir du milieu du xui* siècle, et les choses ne firent qu'empirer pendant presque tout le xv*.
L'abbaye de Saint-Martin, à Tournai, après avoir brillé d'un vif éclat, était aussi déchue, livrée aux discordes et au schisme,
(*) Kkrvyn de Lbttenhove, Œuvres de G, Chastellain, Brux., 1863-65, fol. xxvii.
(*) Voy. Gerson apud Dux, Der dexUsche Cardinal Nicolaus tx)n Cusa, t. I, p. 85. — Gerson, Bedaralio compendiosa defectorum viroridn ecclesiasticorum, apxtd GoLDAST, Monarchia S, Rom, Imperii, Francof., 1611, t. II, foL 1445. — Id., ibtd., fol. 1467.
(*) QUINET, /. c, p. 164.
(♦) Correspondcuice de Philippe II, par Gachard, t. II, p. 87-88.
(^) A une lieue À la gauche de Genappe.
GILLES LI MUISIS
lorsqu'en 1332, Gilles Li Muisis, né en 1272, à Rongy, près de Saiat-Amand, fut élevé à la dignité abbatiale (^). Le nouvel abbé donna tous ses soins à réparer les maux que le couvent avait soufferts et à réformer des mœurs dont plus tard il devait faire un tableau dans ses poésies. A sa voix, et plus encore à son exemple, tout se releva avec une force nouvelle : la discipline reprit ses droits et ses devoirs, les études furent remises en honneur et les finances administrées avec une si sage économie, que Thabile et vertueux prélat réussit à amortir les dettes du monastère et à lui assurer les revenus nécessaires après quinze années d'administration, c'est-à-dire en 1347. Ce fut à cette époque que le prélat commença son principal ouvrage, son Chronicon majus {^.
Ces chroniques, écrites quelques années avant Froissart, et rédigées en latin, portent l'empreinte du siècle et le caractère de l'auteur; elles expriment avec tant de vérité les mœurs et les idées de l'époque, qu'elles sont pour nous du plus haut intérêt. Là, comme dans ses Lamentations, on voit les femmes livrées au luxe et à la volupté, les hommes à l'ivrognerie, à la débauche et aux jeux de hasard, le clergé aux affaires mondaines et aux concubines (^.
Mais écoutons Li Muisis lui-même : « Ceux qui vivaient en l'année 1349, dit-il (^, virent et ouïent des choses tellement surprenantes qu'il m'a paru nécessaire d'en donner une idée à ceux qui viendront après nous. Tout le peuple, ecclésiastiques et laïques, étaient tombés dans un dérèglement de mœurs si grand que c'était horrible à voir, surtout pour ceux qui avaient connu les temps passés. »
(*) De Smbt, Chronica JEgidii Li Muisis, dans le Corpus Chronicorum Flandriœ, t. II, p. 95, 98 et 297.
(•; lD.,iWcf., p. 99-101.
(') De Gerlachb, Essais sur les grandes époques de noire histoire nationale, Brux., 1876, p. 147 et suiv.
(«) Apud Db Smet, /. c.» p. 346-347.
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Après une satire du luxe et des mœurs des gens du monde, il arrive au clergé :
« Ce quMl y a plus affligeant, c*est que les ecclésiastiques eux-mônies n'étaient pas totalement h Tabri de la contagion; pour le malheur de FÊglisc, il semblait que le temps fût venu où Ton pouvait leur appliquer ce commun proverbe : Tel peuple, tel prêtre (^). »
Et cependant Li Muisis fut loin d'être un rigoriste ; luimême vécut dans le faste ; il loue sans réserve la discrétion et la sagesse de l'évéque de Tournai, qu'il dit avoir vu plusieurs fois galopant par la ville avec une suite de seize à vingt chevaux. Sa piété ne s'effarouchait point des tournois, bal" leries etdosUois, c'est-à-dire réjouissances et plaisirs où dominait la galanterie. L'âge d'or où l'on aimait par amour souriait à son imagination. La courtoisie du seigneur féodal et la galanterie du trouvère s'alliaient en lui à l'austère dignité de l'épiscopat : c'est un point de rapprochement entre lui et le chanoine historien Jean le Bel, de Liège, qui tenait table ouverte, aimait les exercices et les tournois, se montrait joyeux compagnon, recherchait l'entretien des dames et savait faire chansons et virelais (^.
Au milieu de la dégradation des mœurs de son temps, augmentée encore par une ignorance et une grossièreté générales, Li Muisis recommande au clergé ce qui seul était capable de le relever : l'étude de la philosophie et des belleslettres, c'est-à-dire des classiques anciens, jointe à celle de la Bible, principalement des paroles et des préceptes des évangélistes et des apôtres, sans négliger les Pères et les docteurs de l'Église, dont les mœurs, comme les maximes, sont des modèles à suivre f).
(«) De Gerlachk, /. c, p. 189-190.
(-) De Reiffenberg, Chronique rimée de Philippe Moiishues, t. I, p. ccix et 3.
(') Et semper obediendi
Dictis sanctorum Doctonim,
Sequendo mores corum.
(De Smet, /. c, p. 362-363.)
RÉFORME DES ABBAYES. — FLOREFFE
En 1316, la célèbre abbaye de Floreffe, qui avait su garder toute sa pureté au milieu de la corruption générale du clergé, faillit la perdre sous son vingt-troisième abbé nommé Wéry. Une chronique rimée de cette abbaye nous a laissé un triste tableau de l'état de ce monastère pendant le règne de ce déplorable prélat (^).
Le scandale y était à son comble, et il fallut procéder d*abord àla destitution et à l'excommunication de Wéry (1331), puis à une réforme tellement radicale du monastère, que dès lors la pureté des moines fut une des causes qui le préservèrent de l'intrusion des doctrines protestantes au xvi* siècle. Des documents dignes de foi attestent qu'il n'y avait dans la ville de Floreffe ni hérétiques, ni blasphémateurs, ni personnes travaillant les dimanches et les fêtes, ou hantant les tavernes pendant l'office divin ; qu'il ne régnait dans cette localité aucun désordre notable et qu'on n'y connaissait point de gens mariés qui s'abusaient de leur état. Disons, à propos des blasphémateurs, qu'une lettre de Charles-Quint permettait au mayeur et aux échevins de Floreffe de leur percer la langue ou de les punir comme « on avait accoutumé de faire (*) ».
L'abbaye de Saint-Ghislain, à deux lieues de Mons, avait su, elle aussi, se préserver de la contagion du siècle. Mais en 1374, l'abbé crut devoir prendre des mesures qui furent renouvelées en 1406 et en 1414. Les annales de l'abbaye f) le constatent :
« L'horreur que notre abbé Dom Jean de Loyens avait de l'ignorance des ecclésiastiques et des moines de son temps, sur laquelle il rejetait le misérable état et le schisme de l'Église, fit qu'il n'épargna aucuns frais pour faire instruire ses religieux dans les sciences divines et humaines, et, afin
(*) Religion lors perissoit,
Ulniquité si dominoit, etc.
(De Reiffbnberg, dans sa Coll, de Chroniques,) (*) De Reifpenberg, Introduction à la Chronique de Floreffe, (•) Par Baudry, édition do Reiffenberg.
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qu'ils fussent enseignés par de bons maîtres, il en envoya quelques-uns dans l'université de Paris, ou, par sa profonde érudition, il avait depuis longtemps reçu le bonnet de docteur en théologie... C'est apparemment pour que ses religieux fissent de grands progrès dans cette science qu'il faisait chanter tous les jours, de grand matin, une messe du Saint- Esprit, outre la conventuelle, 1414 (^). »
Pendant que la corruption s'introduisait dans le monastère de Notre-Dame du Bois {Nonnenbosche\ près d'Ypres, composé de jeunes filles connues sous le nom de servantes du Christ, l'abbé Siger, du couvent de Saint-André-lez-Bruges (141G), gaspillait dans les cours des princes les immenses richesses en or et en argent amassées par ses prédécesseurs. Mais, en sacrifiant ainsi à ses folles dépenses les revenus du monastère, il finit par rencontrer de vives résistances de la part des moines, et plusieurs dissensions éclatèrent. L'évéque de Tournai parvint à y mettre ordre et à contraindre ce beau prélat, généreux, élégant, homme du grand monde enfin, à la tempérance et à la simplicité. Malheureusement, les discordes intestines reparurent dans la suite et grandirent au milieu de l'incrédulité toujours croissante des laïques; car le monde alors était plein d'hommes qui se faisaient un plaisir et un devoir de tourner en ridicule les saints et les prêtres f). Jugez de leur satisfaction quand ils apprenaient que des moines dérobaient des calices d'argent et jusqu'à la chape de l'abbé, qu'ils se hâtaient ensuite d'aller vendre secrètement à Bruges. On peut dire que depuis 1488, la licence fut telle que ces religieux se permettaient tout ce qu'ils voulaient (^, et que toute ombre de discipline disparut. L'abbé Michel, alors régnant, favorisait leurs plus mauvais
(*) Page 535.
(*j Chronique de V abbaye de SainUAndré-lez-Bruges, dans le Monasticus Flandriœ, Bruges, 1839-70, publié par la Société d'Émulation de Bruges. \^ série, p. 151.
(») Quod libuit, licuit. Ibid,, p. 160.
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penchants : le monastère était transformé en cabaret, où Ton vendait à boire et à manger à tout venant; où les religieux, vrais pourceaux d'Épicure, ne vivaient plus que pour le vin, le jeu et la débauche (^). La pudeur défend de révéler tout ce qui se passait dans ce lieu de perdition, qui n'était plus un couvent, mais un antre de brigands, un lupanar, une sodome digne d'être engloutie sous la colère de Dieu. Saint-André ne fut réformé que de 1509 à 1519 (*). Un synode, convoqué le 4 juin 1566, à Tournai, avait publié des statuts fort intéressants pour la connaissance de Tesprit et des mœurs de ce diocèse, dont la métropole, quoiqu'elle fût placée, depuis 1187, sous le protectorat de la France, était essentiellement belge par ses idées, ses sympathies et ses intérêts f). Voici quelques-uns des chapitres de ces statuts :
a 1** Les fonts baptismaux doivent être couverts et sous clé, pour les préserver des immondices et des sortilèges;
« 2° On ne peut donner la tonsure à celui qui n'a pas été confirmé ;
« S"" Il est défendu d'entendre la confession après le coucher et avant le lever du soleil. Il est interdit aux prêtres d'ouïr celle des femmes avec lesquelles ils ont péché. Les curés enverront à l'évêque, chaque année, les noms des habitants qui ne se sont point confessés et qui n'ont pas reçu l'eucharistie, à moins qu'ils ne croient devoir s'en abstenir. Ceux qui se sont absentés des offices divins trois dimanches de suite, sans permission de leur curé ou sans motif légitime, seront interdits par leur pasteur, qui, cependant, pourra se contenter d'écrire à l'évêque. Ceux qui se seront abstenus pendant dix ans de la confession et de la communion, qui n'auront pas de certificat de maladie, seront cités au prochain synode, pour y être interrogés sur leur croyance.
(») Chronique, etc., p. 160.
(*) Chronica monasterii Sandi-Andreœ, per Arnoldum Goethalx, ^'usdem mo» masterii monachum, dans le Monasticus Flandriœ, p. 160-161.
^) Elle étendait d'ailleurs sa juridiction sur une partie de la Flandre.
Ëxconnnunicatioii contre ceu^c qui font des sortilèges avec les hosties consacrées ou avec le saint sacrement. Les curés doivent purger leurs paroisses des sorciers, des femmes de mauvaise vie, des maisons de jeux de dés et des blasphémateurs, sous peine d'être châtiés sévèrement. Défense aux prêtres de dire deux messes, sauf urgente nécessité. Défense aux fidèles, sous peine d'excommunication, de louer des maisons à des femmes de mauvaise vie ou à ceux qui les soutiennent ;
« 5** Les curés ne peuvent recevoir, pour les mariages, que ce qu'on leur donne librement. Les juges qui traduisent les clercs devant les tribunaux laïques et les y condamnent à des peines corporelles ou pécuniaires, ou au bannissement, sont excommuniés, ainsi que leurs fauteurs et adhérents. Les lieux où un clerc sera détenu par la justice laïque seront interdits jusqu'à ce qu'il soit remis en liberté ;
« 10" Les ecclésiastiques doivent s'abstenir des jeux publics dont l'intempérance et la lascivité sont le principal ornement. Ils ne peuvent intervenir également comme acteurs dans la fête des fous, où l'on psalmodie indécemment devant les anges. Les clercs ne pourront porter des couteaux pointus, des serpents ferrés ou de bois, des bâtons ferrés à têtes, des arcs avec des flèches et des dards interdits aux laïques. Même défense pour les jeux de dés, le bal, la danse, les spectacles, les petites maisons dans lesquelles les femmes donnent des rendez-vous, — ainsi que pour la profession d'avocat, sauf quand il s'agit des droits de l'Église ou des pauvres. Les prêtres ne peuvent fréquenter les cabarets, excepté lorsqu'ils voyagent, et alors seulement pour prendre leurs repas. Ils ne peuvent loger chez eux que des femmes de quarante ans. Les moines et les chanoines réguliers n'en peuvent loger dans leurs cloîtres ou dans leurs maisons de campagne. Excommunication, après une monition préalable, de tout clerc qui, se dépouillant de l'habit ecclésiastique, prend des vêtements laïques, porte des vestes galonnées oubro-
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(lées, rompt la lance dans les tournois, tient maison de jeux et de femmes de mauvaise vie, lesquelles y vendent à boire. Défense aux prêtres, diacres et sous-diacres de se trouver à des repas de noces, dans des bals ou salles de danse, dans des sociétés où Ton chante des couplets lascifs, où l'on voit des attitudes obscènes, d'autant plus que des prêtres s'y sont oubliés au point de s'y enivrer, d'y tenir les discours les plus indécents et d'y prendre les postures les plus lubriques. Les prêtres sont tenus de faire sortir de chez eux, dans l'espace d'un mois, les concubines avec lesquelles ils vivent publiquement, sous peine d'excommunication et de privation de leurs bénéflces ;
« 12** Les usuriers sont excommuniés, l'absolution et la sépulture leur seront refusées ('). »
En 1481, le 4 octobre, nouveau synode tenu à Bruges (^, dont voici les principaux statuts :
« Défense aux doyens, curés, vicaires, de relever des couches, par la purification, les religieuses hospitalières, les béguines, les femmes incestueuses, de mauvaise vie, qui ont conçu des œuvres de prêtres et de moines. Défense d'absoudre les femmes et les filles avec lesquelles ils ont eu ou cherché à avoir des relations charnelles. Défense de plaider dans les églises, cimetières et lieux sacrés, d'y jouer ou permettre les farces des charlatans et des histrions, la vente des marchandises, la proclamation des édits, des bans et ordonnances de justice séculière. Défense à ceux qui réclament le droit d'asile dans les cimetières d'y boire et manger avec leurs amis ou avec des filles de joie, et d'y troubler l'ordre par des cris insolents ou pîir des chansons. Défense aux curés de porter des habits courts, avec des pattes pointues [spatulas alatas)^ des perruques, des barrettes repliées, des chapeaux
(*) HovERLANT DE Bauwelaere, Essat cliTonotogigue poitr seiTÎr à Vhistoire de Townxay, Tournai, 1805-34, t. XIII, p. 63-80.
(•) Convoqué par Forry de Chigny, évêque de Toumi.i et chancelier du duc de Bourgogne.
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à cornes, des souliers longs et à pointes; de porter des armes^ d'aller au cabaret, de fréquenter les spectacles, de jouer aux dés, de s'immiscer dans les affaires domestiques des séculiers. Les contrevenants seront arrêtés par l'autorité laïque, pour être punis par la Cour spirituelle, suivant l'exigence des cas. Défense aux prêtres et aux bénéficiers de tenir des concubines et obligation de renvoyer immédiatement celles qu'ils ont. Les curés, prêtres et bénéficiers doivent s'abstenir de l'ivrognerie, de la débauche, des conversations et des repas trop fréquents avec les laïques ou avec des femmes suspectes (^). »
En 1360, Guillaume Friesen, de Maestricht, avait fait une prophétie terrible : « Tout le clergé sera humilié, les monas* tères seront détruits, les moines seront réduits à la plus profonde misère ; chassés de pai-tout, ils ne trouveront plus un asile nulle part. Les prélats n'iront plusà travers le monde dans la soie et dans la pourpre. L'Église de Rome s'écroulera; papes, cardinaux, évêques seront dépouillés de tout, à cause de leur avarice, de leur orgueil et de tous leurs autres vices. On leur laissera à peine de quoi couvrir leur nudité. Ils seront la huée et la risée de tous. Ils resteront exposés à ce châtiment terrible jusqu'«à ce qu'ils se corrigent, jusqu'à ce que, pleins d'un repentir sincère, ils avouent leurs péchés, en demandent pardon à Dieu et promettent de vivre dans la simplicité apostolique des premiers temps du christianisme f). »
On comprend mieux encore ces paroles prophétiques, lorsqu'on porte son attention sur les provinces septentrionales des Pays-Bas. En 1293, l'évêque d'Utrecht, Jean de Sierk, crut devoir exiger du clergé une plus grande pureté de mœurs, et surtout « qu'il s'abstint de la crapule et de l'ivrognerie f) ». Les clercs de ce diocèse portaient des
(') HOVERLANT, t. XIX. p. 108-121.
(*) JoHANNis WoLPii lectionum memorabilhim, tomiis primas, f. 645. (») Batavia sacra, t. I, f. 267 (éd. de Bruxelles, 1714).
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défis à qui viderait les coupes les plus larges et les plus pleines (^). Dans l'ordonnance publiée par ce prélat, il fut prescrit aux ecclésiastiques de fuir la simonie, le trafic et Tusure, de ne pas porter des armes prohibées, de ne pas admettre plus de trois parrains pour le baptême d'un enfant, de ne pas hanter les tavernes, de ne pas donner de représentations théâtrales, de ne pas faire de mascarades dans les églises ou sur les cimetières, de ne pas dire deux messes le même jour, de distribuer gratuitement les sacrements de l'Église, de ne pas mettre en gage les objets sacrés f).
En 1510, ces prescriptions furent renouvelées par l'évêque Gui d'Avesne, frère de Jean II, comte de Hollande et de Ilainaut f).
En 1376, le magistrat et les bourgeois de Leyde se plaignirent à l'évêque d'Utrecht de ce que les prêtres fomentaient la guerre et la discorde, fréquentaient des lieux suspects, couraient nuitamment les rues et se permettaient toute sorte d'insolences. Ce prélat autorisa l'écoutète de Leyde à les arrêter, les emprisonner et les livrer ensuite à l'autorité épiscopale (^).
En 1383, les moines de Zierickzée menaient une vie telle, que le magistrat fut forcé de les chasser de la ville. En 1388, ceux qui les avaient remplacés, ayant appris qu'il s'agissait de rappeler leurs prédécesseurs, se hâtèrent de vider secrètement les lieux en emportant tout ce qu'ils pouvaient, livres, vases, ornements sacerdotaux.
Les plaintes formées par la Hollande contre les richesses, l'ignorance et les mauvaises mœurs du clergé devenaient tous les jours plus graves : à Delft, on prit des mesures énergiques pour arrêter le mal, et, dans toute cette province, on parla de dépouiller les prêtres au profit des pauvres. On
(*; Batavia sacra, t. I, f. 267, («; Ibid,, f. 268.
(»; Ibid., t. II. f. 174 et suiv.
(*) Ibid,, f. 201.
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(lisait : Ces biens ont été donnés au clergé pour soulager les malheureux et pour propager la foi. Or, il ne s'acquitte plus (le ces devoirs ; donc la dépossession est de droit (').
En 1450, Henri Wilde, de Bois-le-Duc, prieur d'un couvent d'Amsterdam, y introduisit par force des réformes. Les moines de ce couvent n'avaient pas rougi d'intercaler des images obscènes dans leurs livres de chant (^.
La Hollande et la Zélande se divisaient en doyennés et en prévôtés. Les doyens et les prévôts étaient préposés à la recette des dîmes, amendes et autres revenus de l'Église, et présidaient aux juridictions dépendantesdel'évequed'Utrecht. Ces officiaux attentaient journellement à l'autorité temporelle par les évocations qu'ils faisaient des affaires laïques, sous prétexte que la religion ou quelqu'un de ses ministres était intéressé dans la contestation. Les appels se portaient devant le juge épiscopal, et, par ce moyen, l'évéque d'Utrecht étendait son pouvoir sur les domaines du prince. La plupart des églises avaient le droit de francliîse, dont elles se servaient pour dérober un grand nombre de criminels au supplice. Ces tribunaux ne punissaient les crimes que par des amendes; les époux clandestins, les adultères, les personnes qui travaillaient les fêtes ou les dimanches en étaient quittes pour de l'argent; et si, par hasard, un enfant tombait dans l'eau ou dans le feu, la famille entière, quelquefois tout le pays était taxé de grosses sommes pour la négligence, réelle ou fausse! Philippe le Bon résolut de mettre un terme à ces abus (1433) par une ordonnance qui limitait la juridiction des doyennés et des prévôtés, exceptait du privilège de franchise ceux qui seraient accusés de lèse-majesté ou d'assassinat prémédité, et ordonnait aux supérieurs des églises et des monastères de livrer le coupable îi la première réquisition du juge séculier f).
(*) J. Le Long, Histm^ische beschrijving van de refo7*mcUie der stadt Amsterdam, Amst, 1729, f. 282, 283, 284 et 288.
Id., tbid., î. 255. DUJARDIN et Sellius, L c, p. 43-44, et ibid,, les preuves.
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Malgré toutes les tentatives de réforme faites en Hollande, la fin du XV* siècle fut troublée par des guerres civiles et par des désordres de toute espèce. Les écrivains du temps n'ont qu'une voix pour déplorer les mœurs dissolues et les attentats monstrueux des ecclésiastiques et des moines de ce temps-là. Leur nombre devenait si formidable qu'on fut obligé de leur défendre la construction de nouveaux édifices. Les religieux mendiants ruinaient, en outre, tellement le peuple par leur gueuserie effrontée qu'il fallut leur prescrire des règlements et des heures pour faire leurs quêtes. A l'exemple de la cour de Rome, qui, par ses annates,ses bénéfices et ses indulgences mises aux enchères, attirait à elle seule le meilleur argent de la chrétienté, les clercs employaient les vénalités les plus scandaleuses pour s'enrichir aux dépens d'un peuple crédule et superstitieux. On raconte à ce sujet un tour assez plaisant joué à un prêtre de cette province : Un homme qui ne voulait pas être dupe, vint un jour à confesse; moyennant une somme considérable, il obtint du prêtre l'absolution de tous ses péchés, non seulement passés, mais futurs. Sentant alors sa conscience dans un état de grâce imperdable, il alla attendre son confesseur sur le grand chemin, l'aborda, mais pour le détrousser entièrement. L'homme d'Église lui faisant des remontrances : « Comment! répliqua le pénitent, n'êtesvous pas content que je vous laisse la vie? J'eusse pu vous l'ôter sans ofl*enser Dieu. Ne m'avez- vous pas donné une indulgence plénière pour tous mes crimes futurs? Si elle est bonne, je n'ai rien à craindre. Si elle ne vaut rien, ne dois-je pas vous reprendre mon bien, et vous punir comme un imposteur (^)? »
Quelques années après (1506), le diable avait trouvé moyen de se glisser dans le couvent de Sainte-Marie-Madeleine à Gouda : c'était sous la forme d'un beau garçon, qui se plaisait à porter des mains téméraires sur les chastes
(*) Cerisier, t. II, cité par VEsprit des Journaux, février 1778, p. 15-16.
sœurs, et se permettait avec elles d'étranges licences. 11 se métamorphosait quelquefois en béte, ne cessant de tourmenter les pauvres nonnes, auxquelles il faisait presque perdre la raison. Cependant, à force de pénitences, d'aumônes et de mortifications, les religieuses finirent par remporter la victoire, et un beau matin le prince des ténèbres avait disparu (*).
L'impureté et l'avarice des prêtres de ce temps étaient en opposition flagrante avec les théories de l'Ëglise sur la pureté et la continence exigées du clergé. Ces théories lui commandaient de dompter ses désirs et ses concupiscences, de fuir le monde et ses richesses. Or, aucune puissance de la terre ne savait comme l'Église accumuler les biens de la terre ; eu ce qui concernait le luxe et les jouissances matérielles, les ministres du ciel dépassaient du tout au tout les laïques f). Encore s'ils avaient montré pour les autres une indulgence dont ils avaient besoin eux-mêmes! Mais ils n'en étaient que plus ardents à la persécution. Les barbaries exercées contre les Vaudois le furent en vertu de sentences rendues par des juges ecclésiastiques. On vit en 1 4C0 et liCl des malheureux amenés, à force de tortures et de séductions, à s'avouer coupables ou à désigner de nouvelles victimes. Ils se rétractaient sur l'échafaud, mais c'est là, disait l'Ëglise, un des caractères de la sorcellerie. On ne fournissait pas de preuves solides, mais elles étaient inutiles ; les principaux témoins sont-ils des filles perdues, des gens infâmes : il ne faut rien dédaigner quand il s'agit d'une sainte cause. On poursuivait ainsi trois sortes d'accusés, des citoyens riches qu'on voulait dépouiller, des magistrats incorruptibles dont on voulait se venger et des misérables auxquels on arrachait de nouvelles accusations et qu'on faisait parler comme on le jugeait convenable. A la tête de cette horrible procédure, paraissent plusieurs
(0 Cerisier, t. II, p. 337-338.
(^) Hagkn, 1. 1, p. 4-5.
NICOLAS DE CUSA
docteurs en théologie, avec un jacobin, inquisiteur de la
L'inquisition était donc connue en Belgique avant la révolution du XVI* siècle. Ainsi, en 1477, un dominicain, nommé Eustache Leeuwercke, était inquisiteur de la foi à Bruges (*). Ce fut seulement contre l'établissement régulier et permanent de cet affreux tribunal que les Pays-Bas se soulevèrent sous Philippe II 0.
Au milieu des débordements du xv® siècle, tous les fidèles accueillirent avec enthousiasme un éminent réformateur catholique, un des élèves les plus distingués et les plus recommandables de l'école de Deventer. Né en 1404 (^), le cardinal Nicolas de Cusa s'était rendu célèbre par ses études du grec et de l'hébreu, de la philosophie et de la théologie, affranchies de la routine de son temps, et par son habileté dans les sciences mathématiques et politiques, alors si peu cultivées. Il fut, en qualité d'archidiacre de Liège, envoyé au concile de Baie (1432). Pendant la tenue de ce concile, il publia son livre de Concordantia catliolica^ où il soutint avec autant de force que de modération : que ces assemblées remportent en autorité sur le pape ; que, dans l'Église universelle, réside exclusivement l'infaillibilité; qu'aucun canon des conciles n'oblige les églises particulières qu'après leur acceptation; que la puissance des princes temporels est indépendante de celle du pape; qu'ils peuvent assister aux conciles pour y maintenir l'ordre et en faire exécuter les décrets f).
(•) De Rbiffbnberg, Mémoires de Du Clercq, t. 1, p. 28.
(*) Voy. Excelloite cronike van Vlaendereii, Antwerijen, Vorstorman, 1531, fol. 198 verso.
(') De Rbiffenberg, Mémoires ds Du Clercq, p. 28-29.
{*) A Cues, village situé sur la rive gauche de la Moselle, à huit lieues de Trêves, vis-à-vis de Berncastel. Ce village relevait de notre vieille province de Luxembourg. Cusa mourut en 1465.
(*; ScHARPFF, Der Cardinal Nie, von Cusa, Mainz, 1843, t. I, p. 24-32. — Dux, 0. C. t. I, p. 107-125. — Biographie universelle, art. CusA. — Gerson, De potest, eccles., apud Goldast, Mon., fol. 1388 et 1391. — Voy. aussi Dux, /. c.,, p. 125-133.
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On voit par là que Cusa partageait les opinions de Gerson. Il avait même une idée beaucoup plus hardie : il avait songé à la concordance, à la fusion des trois principales religions de l'Europe (^). Chose digne d'attention, le délégué de l'université de Louvain à Baie soutint les mêmes principes que Gerson et Cusa f). Celui-ci eut encore le courage d'attaquer, le premier, la prétendue donation de Constantin, ainsi que les fausses décrétales, et de dire la vérité f) sur la fable pontiûcale qui attribuait le baptême de cet empereur, vingt ans avant sa mort, au pape Sylvestre P', tandis qu'il ne fut baptisé qu'à l'article de la mort, par le chef des hérétiques Ariens, Eusèbe, évêque de Nicomédie {*). Je regrette que Cusa n'ait pas flétri comme il le méritait un prince qui fit périr Crispus son fils, déjà décoré du titre de César, sur un léger soupçon d'avoir eu commerce avec Fausta, sa belle-mère; qui fit étouffer, dans un bain chaud, cette même Fausta son épouse, à laquelle il était redevable de la conservation de ses jours; qui fit étrangler l'empereur Maximien Hercule, son père adoptif ; qui ôta la vie au jeune Licinius, son neveu, dont le caractère promettait de grandes qualités; qui, enfin, s'est déshonoré par tant de meurtres que le consul Ablavius appelait ces temps-là néroniens f). Le pape Nicolas V avait chargé Cusa d'annoncer la rémission des péchés, à l'exception de lu coulpe qu'on ne peut effacer que par un repentir sincère et par la pénitence dans cette vie et dans l'autre, en sorte que si les indulgences ne peuvent délivrer du purgatoire, elles en abrègent la durée par l'application des mérites de Jésus-Christ
(*) Prosper Marchand, Liciionnaire historique, t. I, p. 31 G.
(*) Voy. Recueil de quelques pièces des fastes académiques de r Université de Louvain, p. 8-9, Lille, 1783, in-4®.
(2) Voy. son livre De Concordantia catholica, lib. II, c. 34 ; lib. III, c. 2.
(*) Ibid,, lib. III, c. 2. — DôLLLNOER, Die Papst-Fabeln des Mittelahei's, Mûnchen, 1863, p. 60.
p) Voltaire, Dictimmaii-e philosophique, t. III p. 158 (Bruxelles, 1828), et Philosophie générale, t. IV, p. 354 (Paris, 1821). — Dôllinger, p. 52-53.
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et des œuvres surérogatoires des saints f). Cusa prêchait cette doctrine en public; mais il convenait en particulier que la pratique des préceptes de l'Évangile est nécessaire pour la justification et que les indulgences sont plus utiles au temporel de l'Église qu'au salut des fidèles f). Il s'était aussi chargé de réformer les abus qui s'étaient glissés dans la discipline et de détruire la superstition qui prenait la place de la dévotion. 11 commença sa prédication à Dordrecht au mois de janvier 1451 et continua sa mission dans la plupart des villes de Hollande. Ses sermons furent vivement applaudis f). L'évêché d'Utrecht, affranchi de la juridiction du pape et soumis uniquement à l'empereur d'Allemagne, s'était rendu coupable d'immoralités, d'injustices et de violences. Déjà en 1454, le duc Philippe de Bourgogne avait tenté de remédier à ce déplorable état de choses, mais sans résultat important (^). Vers la mi-août 1451, Cusa était à Deventer, dont il aimait les frères tout aussi bien que ceux de Windesheim et de Zwoll. Comme il avait fait ses premières études à Deventer, il dota cette école d'une bonne somme d'argent et la combla de grâces spirituelles. Ses réformes concernant Utrecht portèrent d'abord sur les couvents de religieuses, qui étaient devenus un scandale public; elles atteignirent ensuite les habitudes mondaines et les mœurs voluptueuses des chanoines de ce diocèse f).
A Windesheim, il avait été forcé de sévir contre des excès d'une nature tout à fait différente, contre des fanatismes de chasteté poussés jusqu'à la mutilation d'Origène (^.
(*) Marpivm chronicon belfficum, dans Pistorius, Rer,Gertn. Script., Ratisb., 1726, f. 380.
(^) BoxHORN, Histoire des Pays-Bas, p. 277.
(*j DujARDiN et Sellius, Histoire générale des Provinces- Unies, t. III, p. 45.
(') SwALUE, De kardinaal Nicolaiisvon Cusa, apud KiST enRoYAARDS, Archief cité, t. IX, p. 40-73.
(••) SwALUE, IX, p. 112-165.
(^) Archives du Royaume, Copie coiitentte dans un des vidimus délivrés par Vofficial de Liège résidant à Louvain, le 20 août 1471, archives provenant du couvent de Saint-Martin, à Louvain, — Acte donné par Cusa, à Bàle le 1*' août 1427.
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Cusa était un homme modeste, pieux et d une rare simplicité. 11 voyageait monté sur une mule, n'admettait autour de lui que des personnes de talent et de vertu et refusait constamment les présents qu'on lui faisait (^). Nommé cardinal en 1 ii8 et, deux ans après, évéque de Brixen, il fut chargé, en 14ol, de la mission de légat en Allemagne et appelé, au même titre, dans les Pays-Bas par le duc de Bourgogne. Aidé par Jean Busch, de ZwoU, qui venait de réformer les couvents de la Germanie et qui voulait créer un nouveau monde dans le clergé et dans le peuple, il réalisa des réformes promptes et décisives f).
Sa mission Tayant conduit dans les environs de la ville de Liège, où, comme je Tai dit, il avait été archidiacre, les habitants, qui gai*daient de lui les meilleurs souvenirs, l'invitèrent à les honorer de sa présence. Il fit d'abord quelques difficultés parce qu'il doutait que sa mission s'étendit à eux, vu qu'ils ne se servaient pas de la langue allemande et que ses visites étaient restreintes à l'Allemagne. 11 céda néanmoins aux pressantes sollicitations des bourgeois, sans songer aux obstacles que lui susciteraient le clergé liégeois et ses chambrières grandes et petites. Depuis le trop fameux Henri de Gueldre (1247-1274), surnommé le ribavd de la cité f), les mœurs de ce clergé n'avaient fait que déchoir; sans parler des concubines des chanoines, du luxe de leurs chevaux, de leurs chiens de chasse et de leurs oiseaux de proie, l'Église de tout le diocèse était en pleine décadence, et ses écoles, auparavant si célèbres, n'étaient plus que des réceptacles d'ignorance.
La vertu et la pitié ne se trouvaient plus que chez quelque pauvre solitaire, qui du fond de son cloître protestait contre le monde et ses abominations. Tel fut le célèbre Denis Rickel,
(*) Biographie universelle, art. cité.
(«) Ibid.
(>) Epistola pia et erudita quam Gregorius pottt, scripsit Henrico antequam eum episcopatu privant, apud Cbapbavillb, Gestapont. lead,, t. H, p. 301.
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que Ton appelait le docteur extatique parce qu'il passait une partie de sa vie en contemplation. 11 ressemblait à Ruysbroeck, son modèle, et à Brugman, son ami. Sa réputation s'étendait en Italie, en France et en Allemagne. Cusa s'empressa d'aller lui rendre hommage dans sa chartreuse de Bethléem à Rure* monde, et il s'en fit accompagner dans ses tournées. Denis ne cessait de prédire à l'Église de grandes calamités si on ne réformait bientôt les mœurs du peuple et du clergé ; il annonçait aussi de terribles punitions à ses compatriotes (^).
Cependant l'évêque de Liège et son clergé avaient fait le meilleur accueil au légat et lui avaient promis la réforme de leur Eglise (14 octobre); mais, le lendemain, les chanoines, en songeant qu'ils devaient renvoyer leurs concubines, se ravisèrent et proposèrent à Cusa de l'écouter comme cardinal, mais non pas comme légat, parce que la bulle qui l'investissait de sa mission ne parlait que de l'Allemagne, et qu'ils n'étaient pas Allemands, mais Germains ou Gaulois. L'évêque intervint et déclara vouloir en référer au pape. Ce prélat était Jean de Heinsberg, doux, aimable, savant, mais conduit par son entourage et livré aux femmes et au luxe. C'était un aussi mauvais chef d'Église qu'un mauvais chef d'État. Denis le Chartreux le représentait comme un maudit voué aux tourments de l'enfer; et, dans un de ses jours d'extase, il crut voir des diables le retenant au milieu des flammes et ses entrailles déchirées par d'affreux serpents f).
Heinsberg allait parfois visiter le chartreux dans sa cellule pour lui demander conseil. Alors Denis lui reprochait amèrement sa vie dissipée, ses folles prodigalités en jeux, fêtes, tournois, comédies, etc. « L'argent que vous dépensez dans de telles vanités, lui dit-il un jour, vous le dérobez aux églises
(•) Dux,t. II, p. 28-29. — Db Qerlache, Histoire deLiégê, 2« édition, p. 197.— Van dbr Aa, Biographisch woordenboek, t. IV, p. 181.
(•) FiSEN, Hist, Eccles. leod., t. III, p. 122, Leod. 1696. — Foullon, Hist. leod,, t. II, p. 84 ; Leod., 1735. — Henaux, Eist, du pays dé Liéffê, t. I, p. 284; t. Il, p. 11-12; Liège, 1872.
et aux pauvres dont il est le patrimoine. Malheur à celui par qui vient le scandale! Et vous, pasteur des âmes, vous répondrez de toutes celles qui se seront perdues par vos exemples! » Heinsberg répondait : « Je ne suis pas seulement évêque, je suis aussi chef de l'État; ce luxe, cette magnificence que vous me reprochez, conviennent à un prince. — C'est bien, répliquait le chartreux ; mais si le prince est damné, que deviendra l'évêque? » On assure que Heinsberg, troublé par ces paroles hardies, mais ne sentant pas la force de se corriger, cessa de voir le pieux solitaire, et mourut dans l'impénitence finale (').
Denis était physicien, naturaliste, orateur, poète et théologien aussi libéral que profond f); car il n'admettait point l'infaillibilité du pape en matière de foi ; dans son opinion, l'Église seule, représentée par ses conciles généraux, était
infaillible f).
Quoi qu'il en soit, Cusa avait deviné où tendait le subterfuge du clergé liégeois : il rejeta la proposition de l'évêque; mais une partie du clergé, que le cardinal avait déjà fort maltraité à Tongres, accabla Cusa d'outrages et se montra si furieuse contre lui que ses amis mêmes n'osèrent plus venir le voir. Cusa, pour ramener ces prêtres égarés, fut forcé de secouer sur eux la poussière de ses souliers et de les menacer de ses colères. Cette énergie produisit son effet : le clergé liégeois, pris de repentir, se hâta de se réconcilier avec Cusa. L'ayant rejoint a Utrecht, l'évêque obtint de lui son pardon, et la réconciliation fut complète (^).
Du reste, le cardinal avait été parfaitement reçu dans toutes les villes des Pays-Bas qu'il avait traversées : à Zwoll,
(<) De Gerlache, l. c, p. 197-198.
(*) Dans son écrit : De auctoritcUe papœ et concilii.
(^) Bkcdelièvre, Biographie liégeoise, t. I, p. 157. — Van dkr Aa, p. 182.
(*) BoLLANDua, Acta satictmntm Martii, t. II, c. IIF, n° 15. — Martkne. Veteritm scriptoritm coUectio, t. IV, p. 1220. — Binterim, Suffraganei colonieiisis extraordinarii sive de sacrœ coloniensis ecclesiœ proepiscopis syntagma historicitm, •^60-62. — ScHARPFF, t. I, p. 177-178. — Dux, t. II, p. 29-31.
DE CUSA EN IIOLLA^^DE
Kampen, Arnheni, Harlem, Dordrecht, Amsterdam, Leyde, Nimèguc, Rurcmoiidc, Maestricht, Louvain, Bruxelles. Il connaissait la langue du pays et l'employa à prêcher au peuple la pure doctrine du Christ, à attaquer les abus et les superstitions; il se prononçait avec énergie contre le scandale des indulgences (^), une des causes de l'insurrection de Luther; contre le trop grand nombre de fêtes, de jubilés (^, de processions et de pèlerinages.
A Malines, il tonna contre le zèle outré des prédicateurs, contre l'incrédulité et les vices du clergé. Il exhorta les ûdèles à chercher le salut non pas dans Rome, mais dans la pureté du cœur : « Une vie religieuse et calme, disait-il, vaut mieux que toutes les indulgences; il faut faire le bien, non pas pour obtenir celles-ci, mais pour l'amour de Dieu(^. »
Quoique les principes de Cusa, tout aussi bien que ceux de Thomas a-Kempis, de Gerson et de d'Ailly, fussent contraires à ceux des réformateurs du xvi® siècle, il est cependant aisé de comprendre qu'on devait le ranger au nombre de leurs précurseurs; Luther lui-même cite le cardinal comme une des sources où il a puisé. Seulement, ces précurseurs catholiques de la Réforme ne voulurent point sortir de l'Église; et, à cet égard, notre immortel Érasme fut de leur avis (■*).
Comme c'était l'évêché d'Utrecht qui avait provoqué le plus de plaintes, le légat en confia le siège à un homme sur lequel il croyait pouvoir compter, David de Bourgogne, bâtard du duc Philippe le Bon; Cusa ne s'était pas trompé, car le nouveau prélat introduisit un tout autre esprit dans l'évêché.
Cusa avait rempli une mission salutaire à toutes nos pro-
(') KiST en RoYAARDS, Archief voor herkelijke. geschieileniSy t. I. p. 147. — LoDKWYCK VAN Vei.them, Spiegel historiael, liv. IV, c. 59. — Chronycke van HoIlmU, p. 412. — Magnum chronicoii belgiciim, dans Pistorivs, /. c.,t. III, p. 1G4.
(*) Gkrdes, Histôria Ecangelii in BelgiorenamUi^ Groning., 1744, p. 10.
e) Hartzhkim. Yita Cusœ, Trevir, 1776, p. 108. — Swaluk, p. 46, 59, 60, 66, 109 et 112.— ScHARPFF, p. 173-180. — Dux, t. II, p. 24-25.
(*) Dux, p. 40-41.
vinces; malheuroiisement, les résultats n'en pouvaient étce que partiels et transitoires. II lui était impossible de faire disparaître tout d'un coup l'ignorance et la corruption, ces deux cancers qui dévoraient les entrailles de l'Église. Une telle œuvre dépendait du temps et de la persévérance de toute une série d'hommes agissant dans le même esprit que le cardinal. Ce qu'il fallait, c'était une transformation complète des idées et des sentiments du clergé, et comment attendre d'un seul homme une œuvre de cette portée f ) ?
Quoi qu'il en soit, les réformes de Cusa trouvèrent, en 1455, un excellent appui dans l'ordre des dominicains, qui s'était entièrement renouvelé dans les Pays-Bas, et d'abord à Rotterdam et à La Haye. Ce fut sur le modèle de la congrégation hollandaise que les frères prêcheurs se reconstituèrent dans leur pureté primitive, en 1450 à Gand, et en 1457 à Lille. Leurs couvents de Bruxelles, Valenciemies , Douai, Harlem, Groningue, Zutphen, Zwoll, Zirickzée, Leeuwaerde et autres suivirent. Le premier chapitre général de la congrégation se tint, en liCi, à Lille, en présence de Philippe le Bon, protecteur d'un ordre qui était appelé à donner de nouveaux exemples de vertu et de sainteté f).
En 1495, le fameux Sprenger, l'auteur du Maliens malefi" carum, vint réformer en personne le couvent de Louvain, en défendant aux moines de recevoir des femmes et de se servir de vases d'argent f),
Quatre ans après eut lieu la réforme du monastère de Sainte-Elisabeth dans la môme ville .- les sœurs y menaient une vie mondaine et dissolue. On plaça d'abord h leur tête un ange de vertu; mais cette admirable femme n'ayant rien
(*) SwALUE, p. 48. — ScHARPPP, p. 182-183. — Dux, p. 42 et 52.
(*) C. Smet, De ïtoomsch<atholyke religiein BrabajU, Brussol, 1807, p. 151. et 152.
(3; Jo. Uohxm Historiœ Lovaniensium, lib. XII, éd. De Ram., 1. 1, p. 248-249 {CoU, des chroniques.)
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pu obtenir de ces filles rebelles, se retira découragée. Dans de telles extrémités, le magistrat s'adressa à la duchesse Marguerite, veuve de Charles le Téméraire, qui donna des pensions à toutes les nonnes, les relégua en Hollande et fit venir du Hainaut des sœurs réformées qu'elle plaça sous la direction d'un homme aussi vertueux que savant, Nicolas Heller, professeur de théologie f ).
Ajoutons, tout en reconnaissant ce que Nicolas de Cusa a fait pour l'évêché d'Utrecht, que la réforme n'y fut réellement opérée que par George d'Egmond (1554-1559). Le savoir, la dignité, l'austérité de ce prélat sauvèrent la pureté des doctrines et des mœurs de son diocèse, et, par cela même, y paralysèrent la propagande des doctrines nouvelles dont d'Egmont avait juré l'extirpation {*).
11 n'était pas au pouvoir de Cusa, pas plus que de tout autre, d'arrêter l'Église des Pays-Bas sur la pente de la décadence et de la préserver des coups terribles que devait lui porter le xvi* siècle. C'était en Allemagne que ses efforts auraient dû être couronnés d'un succès durable ; là, il aurait fallu une réforme radicale. La constitution de l'Église germanique avait besoin d'une rénovation complète; sa position vis-à-vis de la papauté aurait dû être régularisée d'une manière conforme aux vœux exprimés par l'opinion publique. Mais Rome ne comprit pas ces vœux : ce fut une faute qu'elle expia par les plus cruelles expériences f).
Si Cusa était grand comme théologien, il ne l'était pas moins comme philosophe; il avait emprunté à Platon les formes d'une nouvelle métaphysique, et il ne cessa de faire la guerre au dogmatisme de la scolastique (^).
C'est à Padoue, où il avait étudié le droit après avoir quitté
(«) MoLANus, p. 343-344.
(*} Batavia sacra, t. II, f. 246 et suiv.
{^) Stampp, Lie politischeti Ideen des Nicoiaiisvon Cusa, p. 113.
{*) Dux, p. 243 et suiv. — Je recommande, du reste, pour plus de détails, toute la savante étude de M. Swalue, l, c, p. 1-115, 233-283, 501-507, et t. XIV, p. 113-172.
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Deyenter, qu'il s'était familiarisé avec les progrès de la Renaissance en Italie, sans avoir cependant réussi h s'approprier l'élégance des écrivains classiques de l'antiquité. Ses écrits sont tout à fait dans le style des scolastiques, en mauvais latin, diffus et lourds. Son éloquence et sa dialectique étaient également dans le goût du moyen âge. Mais, si on fait abstraction de la forme, pour ne voir que le fond, on s'aperçoit qu'il a rompu avec la routine des anciennes méthodes d'enseignement et qu'il en a secoué les chaînes. Son érudition dépasse infiniment celle des scolastiques ; non seulement il est familier avec les ouvragesde Platon, d'Aristote et de Cicéron ; non seulement il a approfondi l'Écriture, les Pères et l'histoire du droit canon, mais encore il a étudié les écrits des mystiques, même de ceux qui étaient accusés d'hérésie. 11 s'était assimilé beaucoup de doctrines des philosophes de l'antiquité et était parvenu à les faire concorder avec ses propres convictions. On le place h juste titre parmi ceux qui, au x\^ siècle, ont contribué le plus à ranimer l'étude de la philosophie platonicienne, bien que personnellement il ait rejeté toute espèce d'autorité philosophique (^). Cusa ne tenait pas exclusivement ses conceptions scientifiques des influences littéraires de la Renaissance; il les tenait de l'originalité de son génie, qui devançait les tendances de l'avenir. De là aussi ses idées avancées sur les mathématiques et la physique ; de là le plan de réforme du calendrier qu'il soumit, en 143G, au concile de Baie (^. Il aimait l'étude des mathématiques, parce qu'il regardait les sciences exactes comme le meilleur moyen de connaître la vérité, comme une image du surnaturel. Malheureusement, à cet égard, ses efforts ne furent pas couronnés de succès; on lui a reproché peu d'exactitude dans ses calculs; on y a vu un manque de travail. Reproche étrange, car il n'y avait
(') RiTTER, Geschtchte d^ Philosophie, Hamburg, 1836-53, t. IX, p. 147-150. (*) M. Dux (t. I, p. 160-162) en adonné une analyse.
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pas d'homme plus laborieux que lui ; il ne dormait que quatre heures de la nuit (^).
De toutes les idées de Cusa, une des plus fameuses se rapporte au mouvement de la terre. Il est vrai qu'il n'a pas une notion exacte du système solaire, car il fait tourner la terre, non pas autour du soleil, mais autour des pôles du monde; il n'est pas prouvé non plus qu'il ait préparé les voies à Copernic; niais au moins les idées qu'il a émises à ce sujet nous font voir quelle indépendance et quelle audace d'esprit il devait avoir pour faire valoir cette thèse, qu'eu égard à notre terre, l'apparence du repos pouvait être trompeuse. C'était attaquer toute la cosmologie d'Aristote. Pour rendre son opinion acceptable, il soutint que la terre n'était pas plus déshéritée que le soleil, les planètes et les étoiles fixes; et, à cet effet, il invoque la raison qui domine en nous et qui vaut autant, pour le moins, que l'intelligence des astres. C'était placer le ciel sur la terre. Mais ici il fut forcé de combattre l'opinion que les changements opérés sur ce globe par la naissance et la mort, en comparaison de la durée des astres, sont une preuve de l'infériorité de notre monde sublunaire. Cusa,pour répondre à cette objection, va jusqu'à dire que la naissance et la mort ne sont que des transformations de substances éternelles (^.
En matière religieuse, Cusa ne craint pas d'avancer qu'aucune des religions alors existantes n'était condamnable et qu'aucune n'était parfaite f) ; par cet argument, il voulait gagner les Turcs au christianisme; il pensait que la loi musulmane porte en elle des éléments de vérité qui pourraient servir à réfuter ses erreurs. A son avis, cette religion n'est qu'une hérésie chrétienne née du nestorianisme {*). Cusa développe davantage encore cette idée dans son opuscule sur
(•) RiTTER, p. 150-151.
(*) Nie. DE Cusa, Ojici^a. Basil. 1565, Dedoctai//nora)Uia, lib. II, c. 12. — Ritter, p. 150-153.
(3) Nie. DE Cusa, De docta ï^noi-antia, lib. III, c. 1 1 ot suiv. (*) Id., ibid., Lecrihratimiealchorani.
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la paix. La prise de Constauliiiople, la fureur des disputes religieuses dout cette ville fut la triste victime, Ta valent rempli de douleur et excité a réfléchir sur les discordes religieuses en général. U conclut que, par Tunioude quelques hommes sages et expérimentés dans les diverses religions, on pourrait arriver à la pacification de tous les pai*tis et à rétablissement d'une paix perpétuelle (^). Et pourquoi pas? Toutes les religions ne sont-elles pas d'accoi^d sur un point fondamental, Tadoration de Dieu? U est vrai que la manière d'adorer Dieu doit nécessairement différer de peuple h peuple, par le motif fort simple que les hommes diffèrent les uns des autres; mais il suffirait de leur démontrer qu'au milieu de l'infinie variété des rites, il n'y a qu'une religion f) pour mettre un terme aux dissentiments. Aussi recueiilait-il la voix de tous les peuples de la terre pour prouver que tous confessent la même vérité. Aux Arabes qui se prononçaient pour l'unité de Dieu, il faisait remarquer que les pplythéistes adoraient, eux aussi, la divinité dans les innombrables dieux qui y participaient f). 11 ne voyait pas non plus pourquoi on ne tolérerait pas le culte des images, pourvu qu'on n'oubliât jamais leur nature symbolique (^). Il reconnaissait également les traces de la trinité dans toutes les religions f), et il était convaincu que toutes admettraient l'incarnation du verbe créateur, de Dieu dans l'homme f)^ « Quant aux mahométans, ils vénéraient déjà le Christ, et il serait facile de leur prouver par le Coran qu'ils devaient le reconnaître comme fils de Dieu. » Ce qu'il craignait le plus, c'était l'opiniâtreté des juifs; mais ils n'étaient pas assez nombreux pour troubler la paix du monde, les armes à la main Ç).
(') Nie. DK CuSA, Depace seu concordaïUia fid^i, c. 1.
(*) Non est visi wia religio in rituum varietate. Jbid.
(') Ibid. De pace seu concordaniia fidet, c. 5, et De docta ignoranUa, lib. I,c. 25.
(*) Depace, etc., o. 7.
0) Ibid., c. 10.
n Ibid.^c. 11.
Q) Ibid., c. 10. — RiTTRR, p. 153-156.
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Pour Cusa, la vraie religion, c'est le christianisme, auquel toutes les autres religions pouvaient être conduites ou ramenées ; mais cette manière de voir ne lui inspire aucune idée d'intolérance contre les autres cultes, ni aucune idée de domination sur ceux qui professaient le sien. Aussi est-il fort indulgent pour les mots, les rites et les œuvres.
a C'est la foi qui vivifie, dit-il, et non pas les œuvres. Il est vrai que la foi sans les œuvres n'est qu'une foi morte ; mais, d'un autre côté, elle n'exige, pour accomplir les commandements du Christ, que la mise en pratique du précepte le plus simple : Aimez Dieu et votre prochain ! L'amour, en effet, est l'accomplissement de la loi. Ce précepte est gravé dans le cœur de tous les peuples; c'est un principe, une catégorie du droit naturel, qui ne peut être infirmé par aucune loi, ni antérieure, ni postérieure. » Cusa est tellement enthousiaste de son rêve de paix perpétuelle, qu'il déclare vouloir se soumettre à la circoncision si, à ce prix, les peuples païens se montrent disposés à embrasser la religion chrétienne (^).
En général, il ne marchandait pas les concessions aux faiblesses humaines; car vouloir exiger une parfaite coiicordance dans les usages religieux, ce serait, suivant lui, vouloir troubler la paix (^.
Ces idées sont certainement hardies; elles n'ont trouvé de l'écho que dans les temps modernes, quand le nom de Cusa était lui-même presque inconnu (^).
Cusa s'était prononcé contre la scolastique et contre la domination des sectaires d'Aristote, qu'il traitait tout bonnement de rationalistes. Il entendait parla tous ceux qui veulent mesurer l'idée de Dieu sur l'étalon des choses humaines et ne saisissent pas la haute signification de cette idée (^). Il
(*) De pace fid^t, c. 17.
(«) Ibid., c. 20. — RiTTER, p, 156-157.
(^) RiTTER, tbid,
(*) Apologia doct. ignorantiœ^ fol. 35, A et B.— De docta tgn,, lib., c. 2. — De Co}\jectiiris, lib. I, c. 10-12. — Ritter, p. 158-959.
rappelle, sons ce rapport, les mystiques, dont il partageait, du reste, les opinions i)liilosopliiques, avec une forte nuance de panthéisme. « Dieu, dit- il, c'est Tabsolu univei'sel, rame du monde, l'être absolu du monde ou de l'univers; il est le monde même (^). » Ilàtons-nous d'ajouter que ces assertions se trouvent contrebalancées par d'autres, par celles de cause et d'effet, de créateur et de création f).
Du reste, il y a chez Cusa des tendances sceptiques qu'on a vainement essayé de méconnaître, mais qui n'ont d'autre résultat que de le conduire à des solutions plus profondes et plus solides sur Dieu et sur l'homme Q.
Cusa ne partage pas avec les mystiques, dont il avait suivi les écoles, l'espérance qu'ils avaient d'acquérir la connaissance de Dieu en se retirant du monde et en se plongeant dans l'essence de l'àme. Lui, au contraire, ])artait d'un autre principe : l'homme, selon lui, ne participe immédiatement de Dieu que par le monde, et la raison ne doit chercher à connaître Dieu que par ses œuvres (%
Aussi tout son système théologique repose-t-il sur une conception mathématique poussée jusqu'à l'abstraction. Dieu n'est dans ce système que l'unité absolue, principe et source des nombres, dont le monde réel est la manifestation. Sa prédilection pour la certitude mathématique lui faisait illusion sur la vanité des conséijuences mystiques qu'il en tirait; mais elle l'avait amené à étudier bien des problèmes qui n'ont été résolus qu'après la Renaissance, et a émettre des idées hai'dies singulièrement en avance sur son siècle.
En outre de son traité : De docla ignorantia, qui développe mathématiquement sa théorie de l'unité absolue et réserve à la foi la connaissance de Dieu, pour donner exclusivement à la raison humaine celle du monde, le volume in-folio ile ses
(*) Dedoct. ign., t. II, p. 6, 9 et 13. — Ritter, p. 165.
(*j Voy. les preuves dans Ritter, p. 165-1 09.
O Ritter, p. 167 et suiv.
(*) De Conjecturis^ 1. 11, p. 13. — Ritter, p. 199.
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oeuvres en contient plusieurs autres sur les transmutations géométriques, sur les perfectionnements mathématiques, sur la mesure des droites et des courbes et jusque sur la quadrature du cercle. Un de ses manuscrits, conservé à la Bibliothèque de Bourgogne, soutient même Thypothèse du mouvement de la terre, déjà indiquée dans le livre De docia ignoraïUia. Son dialogue Destalicis experimcnlis fait connaître un bathomètre et un hygromètre pour démontrer (jue les plantes prennent leur nourriture dans l'air atmosphérique (^).
On sait qu'il avait présenté au concile de Baie un projet de réforme du calendrier, qui ne fut repris que sous Grégoire XIII. « Il a eu la première idée, nous dit Chasles (% de faire rouler, au sujet de la quadrature, un cercle sur une ligne droite », et Ton en a conclu qu'il connaissait le cycloïde dès l'an 1430. On ne peut, dans tous les cas, lui refuser l'immense mérite d'avoir largement appliqué la méthode géométrique à la théologie et d'avoir ainsi concouru à renverser l'échafaudage de la vieille scolastique, pour ouvrir les voies rationnelles de la philosophie moderne.
Cusa n'avait pas seulement rêvé la transformation de l'Église catholique, mais encore celle de l'empire d'Allemagne. Pour réaliser ce rêve politique, il voulait l'émancipation du pouvoir temporel et la reconstitution de ce pouvoir au moyen d'un ordre judiciaire indépendant, d'assemblées nationales régulières, d'une armée nationale permanenle, d'un code et d'un trésor communs f).
C'est dans l'introduction du troisième titre de sa Concordance catholique que Cusa s'est appliqué à développer ses idées et ses principes politiques, empruntés en grande partie à Aristote. D'après lui, l'idée de .l'État est fondée dans la
(*) QuETELET, Histoire des sciences mathématiques et physiques chez le^ Belges^ p. 59-60.
{^) Aperçu historique des méthodes de f/thmétrie, p. 529, Bruxelles, 1837.
('*) De concœ*da7itia catholica, lib. III, c. 30. — Rankk, Deutsche Geschichtc im ZeitaUer des Reformations t. I, p. 101-103. — Hagen, Deutsclie GeschiclUe, t. III, p. 445-449.
nature Imiiiaiiie : rhoinnie est de sa nature un être politique. L'État est donc nécessaire à la conservation et au bonheur du genre humain et doit être dirigé, conformément à la vertu, par les plus sages, avec l'adhésion des autres, vers Futilité commune et d'après des lois fixes. Piuuni toutes les formes de gouvernement, c'est la monarchie qui mérite la préférence, et la monarchie élective sur l'héréditaire. Le cardinal attribue au prince dans l'Ëtat la même fonction que celle du cœur dans le corps humain. Sa mission est d'animer tout l'Ëtat par la discipline des lois. Il faut qu'il donne toute son attention à ce qu'il ne s'établisse pas une trop grande inégalité entre les sujets; car, sous ce rapport, la rupture de l'équilibre mettrait la constitution en péril. Il faut enfin que le prince possède une grande sagesse, une grande prudence et une grande expérience, afin de pouvoir guérir par des mesures salutaires les maladies dont souffrirait l'Ëtat (^).
Cusa flagelle en termes violents l'ambition des princes et de l'empereur, dans laquelle il voit la source de tous les maux, guerres, factions, discordes, bouleversements de toute espèce f).
Les espérances conçues par Cusa d'une réforme de TËglise furent déçues. A sa mort (1 1 août 1 iC4), qui, trois jours après, fut suivie de celle de son ami le pape Pie II, tout allait au plus mal dans la catholicité, même aux Pays-Bas, où le cardinal n'avait pu introduire que des améliorations partielles, sans porter la hache à la racine du mal; car les bénéfices ecclésiastiques étaient donnés à la requête des princes et des seigneurs, ou bien au poids de l'or; il y avait des cardinaux qui tenaient en commanderie vingt à trente évêchés, abbayes ou prieurés ; des fils de princes devenaient évêques sans être prêtres; et, en général, les gens d'église, depuis les premiers jusqu'aux derniers, étaient si arrogants, si pleins de convoitise et de luxure, qu'ils soulevaient contre eux toutes les
{*) CoNTZEN, Geschichte der voiksmHlischaftlichoi Liieratu}\ p. 67-68. («) ID.. ilid., p. 69.
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colères des laïques ; celles-ci éclataient tantôt contre un abbé qui vivait en concubinage, tantôt contre un jeune prêtre qui célébrait les saints mystères malgré les foudres de lexcommunication dont il était atteint (^), tantôt contre un doyen, chansonné comme celui d'Arras :
Par toy, doyen, qui t*es en la clergie Moult abusé, cuidant trouver les fons D'aulcuns secrets de la théologie ; Mais garde-toy avec tes compagnons ; Je te promets, nous d'Aj*ras, te ferons Et à Barut danser sy belle danse.
Quand ti estois en Arras, bonne ville, Chascun cuidoit que tu feusses prophète. Sage comme un Salomon ou Sibille ; Mais sy, du sens qui oncq fust en ta teste, Tu as voulu semer une tempeste.
Tu beuveras ton brassin et brouet ; Et s'y seras le premier à la feste ; Folie fait qui folie commet (*).
Du reste, les Belges avaient Thabitude de chansonner tous les genres d'abus, témoin la ballade suivante, remise, en 146i, à Charles le Téméraire, pendant son séjour à Paris, à ré[)oque de la fameuse ligue du bien public dirigée contre Louis XI :
Quand vous verrez les princes recullés Et eulx-meïsmes meus en dissention ; Quand vous verrez les sages aveuglés Pour soustenir police et union ; Quand les flatteurs, par leur séduction. Informeront les seigneurs au contraire.
Quand on croira des fols l'opinion, Soyez asseurs qu'aurez beaucoup à faire.
Quand vous verrez le clergié ravallés, Oster aux juges leur jurisdiction ; Quand vous verrez vieulx servants désolés Et despourveus de leur provision ;
(•) Mémoires de Jean Du Clercq, p. 158, éd. Biichon. («) 7&iff., t. III, p. 81.
Quand vous verrez au peuple émotion ; Quand le petit vouldra le grand desfairc, Et en l'église noise et destruction, Soyez asseui-s qu'aurez beaucoup à faire.
Prince, pour Dieu ayez affection D'enti'olenir la justice ordinaire, Ou aultrenient et |X)ur conclusion.
Soyez asseur qu'aurez beaucoup à faire (').
Le mal qui ravageait l'Église dalait de loin* On aurait dit que les lois sur le célibat, au lieu de corriger le clergé du péché d'incontinence, n'avaient fait que l'augmenter.» On vit partout des prêtres vivre ouvei'tement avec des concubines, et même des évoques leur vendre pour de l'argent le droit de concubinage, dans un temps où l'Église prescrivait aux ecclésiastiques de ne tenir dans leur maison que leurs mères, leui*s sœui*s ou leurs plus proches parentes. A la fin du xv* siècle, cette coi*ruption était devenue presque générale et les écrivains les plus orthodoxes sont d'accord à cet égard. La réformation seule y parut un remède : se voyant épiés et attaqués sans relâche ni trêve par des ennemis acharnés, les prêtres catholiques s'efforcèrent de prévenir les accusations par une vie meilleure (*). »
Pendant que de nombreux éléments d'opposition se formaient dans le sein même de l'Église, les princes belges rivalisaient d'efforts pour contenir le pouvoir spirituel dans d'étroites limites, non seulement pour la justice, mais encore pour l'impôt. Ainsi, en 147i, Charles le Téméraire publia une ordonnance tendant à exiger du clergé de Hollande, Zélande et Frise, un devis exact de ses biens, qu il se proposait de frapper d'une contribution nécessitée par l'épuisement de son trésor* Ce clergé résista, aussi bien que celui de Brabant, qui avait été sonnné d'obéir à une ordonnance semblable. Les
(') Mémoires de Jean Du Clei*cq, p. 266.
(*j ScHAYES, Essai historique sur les usages , les croyances^ etc., des Belges , Louvain, 1834, p. 84-85.
LUTTE DU TEMPOREL CONTRE LE SPIRITUEL
commissaires du duc parvinrent à gagner, à force de ruses, les Brabançons et les Zélandais et à isoler ainsi les Hollandais, qu'ils espérèrent vaincre pardes menaces. Antoine Hanneron, prévôt de Saint-Donatien à Bruges, le principal agent du duc dans cette affaire, leur fit entendre le langage le plus dur et les somma de payer d'avance deux ou trois années de rentes, que ce fût juste ou injuste, permis ou non, et dussent-ils vendre tous leurs biens, meubles et immeubles, et jusqu'aux ornements de leurs églises. Et joignant l'action à la parole, le gouvernement fit arrêter trois prêtres, qui furent aussitôt chargés de chaînes et incarcérés à La Haye ; d'autres furent conduits à Malines. Mais l'homme le plus violent fut Jean Van Boschuysen, chambellan du duc, qui, en 147G, voulut qu'on emprisonnât tous les membres du clergé réunis à La Haye, les traita de ribauds et de bourreaux, et procéda contre eux par des saisies-exécutions. En s'emparant des vases sacrés, il leur montra le crucifix et s'écria : « Voilà votre maître! Eh bien, qu'il vous vienne en aide (^) ! »
Quant à la justice, comme, dans les tribunaux ecclésiastiques, les témoins étaient souvent de faux délateurs, les innocents étaient contraints de se mettre à l'abri de leurs dénonciations moyennant argent, si bien que ces tribunaux ne paraissaient plus être qu'un nouveau moyen d'enrichir les prélats. C'est pourquoi les pays de Groningue et de Drenthe avaient pris depuis longtemps des mesures énergiques contre cet abus f).
(*) Le Long, Htstorische heschrijmng dcr Reformati^, etc., f. 379-383.
(') VoN DER H.vRDT, CcnicU. CoHst., t. I, 3, p. 23, 8, p. 421. — Driesskn, Monitmenta d'oningana, 1. 1, p. 115-117. — Gieseler, t. Il, p. 3-298 et 300. — Gonf. sur toutes ces matières, Archives du royaume, collection Rout.vrd, vol. IF, fol. 263 et suiv. : « Copie d'une ordonnance du duc Philippe de Bourgogne de n'admettre en Brabant à exécution aucuns mandemens spirituels, sans permission de Tofficier et magistrat d'une des sept chefs-villes. — Extrait d'un privilège du môme duc par lequel il promet de défendre ses sujets du pays do Brabant de tous traitemens illicites de la part des jurisdictions .spirituelles. — Copie d'une résolution de l'état noble et dos chefs-villes de Brabant représentant le tiei-s état, de se donner mutuellement aide et assistance pour s'opposer aux mandements des cours spirituelles
Un aiilrc abus, des plus funestes et des plus révoltants, était celui de la comniende, qui avait pour résultat de livrer le titre d'abbé, avec la plus grande partie des revenus d'un monastère, à des ecclésiastiques, étrangers à la vie régulière, trop souvent même à de simples laïques, pourvu qu'ils ne fussent pas mariés. Cet abus portait une atteinte profonde aux institutions régulières. I^ Brabant, grâce à ses franchises politiques, put imposer à ses souverains, même les plus puissants, tels que Charles-Quint et Philippe II, l'obligation de le préserver de cette ignominie. L'article 57 de la Joijcusc-Enirée de Brabant portait : « Le souverain ne donnera en aucnme manière ou ne laissera donner en com" mende aucune abbaye, prélature ni dignités de Brabant. » Cela est d'autant plus digne de remarque que, dans l'Italie si catholique, on voyait le Mont-Ciissin, berceau et foyer de l'ordre des bénédictins, vSubir la honte d'être du nombre des seize abbayes dont était pourvu, dès le berceau, comme d'autant de hochets, le fils des Médicis qui devait s'appeler Léon X. On y voit l'antique abbaye livrée, vers 1550, à un Napoléon Orsini, qui en fait le quartier général d'une bande de brigands avec laquelle il ravage toute l'Italie centrale, jusqu'au jour où il se fait tuer en voulant enlever sa propre sœur «^ celui qu'elle devait épouser. « On souffre d'avoir à dire que des traits semblables se présentent dans plus d'une page de l'histoire de ces temps orageux (^). »
Jusqu'au xïv* siècle, les institutions de bienfaisance floris-
qu on vondroit mettre à exécution contre le dispositif do Tordonnance da duc Philippe de Bourgogne, du 3 janvier 1447. — Extrait do la seconde addition de la Joyeuse- Flntrée du prince d'Kspagne, on il est dit que les coui*s spirituelles ne pourront prendre cognoissance (jne de trois causes, à savoir de la validité et de rmvalidité des testaments, des cont^ts anténuptiaux et des biens spirituels amoi*tis. — Extrait d*une ordonnance de Philippe second, roi d'Espagne, par laquelle il est déclaré qu aucune bulle, provision ou impétration de la cour de Rome ou des nonces apostoliques, ni aucune sentence portée hors des provinces des Pays-Bas par quelque cour spirituelle, tendant directement ou indirectement au préjudice du bien public ou de quelque pai'ticulicr, ne pourra être mise à exécution sans avoir été placàU». • (*) MoNTALKMBERT, Lcs motnes (TOccident, Paris, 1860, t. I, p. clxii-clxiv.
PRÉDICATION CONTRE LE LUXE
saient sous l'égide de la charité et de la liberté, et sous la protection de l'autorité religieuse et civile. Mais à cette époque, il y eut un changement dû au pouvoir temporel; il concerne l'amortissement des biens appartenant aux établissements qui avaient le droit d'acquérir comme personnes civiles. Ou introduisit le principe que, désormais, ces établissements devaient obtenir l'approbation du souverain et même, plus tard, celle des États, pour posséder légalement. Rarement, néanmoins, les biens donnés aux établissements de bienfaisance étaient refusés. Le souverain se contentait de réduire le don, s'il y avait lieu, dans l'intérêt des familles^ ou d'exiger la conversion des biens-fonds en argent, joint encore que la portion disponible par testament, même pour legs pieux, ne pouvait excéder le tiers des biens (^).
D'après l'ordonnance du duc de Bourgogne, Philippe le Hardi, du 15 février 1385, tout ce qui concernait la défense du droit des églises, des veuves, des orphelins et des pauvres était de la compétence du conseil de Flandre, et l'ordonnance du duc Jean du 17 août 1409 renouvela cette disposition. Ces réformes étaient sages : elles empêchaient la trop grande multiplication des ordres religieux, à laquelle poussaient les tendances de l'époque, et elles prévenaient le transfert en mainmorte de propriétés trop nombreuses f).
Un célèbre prédicateur breton de l'ordre du Mont-Carmel, frère Thomas Connecte, entreprit alors une sorte de croisade contre le luxe des vêtements et des modes flamandes, qui s'était rapidement étendu à toute l'Europe. Il avait la spécialité des sermons contre les délices et les parures mondaines, et il s'en tirait avec beaucoup d'éclat et de talent. Il parcourut ainsi les villes de la Flandre, du Hainaut et de l'Artois, en tonnant contre les hennins, hautes coiffures de
(*) H. DE Kebchove, Législation et culte de la bieiifaisance en Belgique, Louvain« 1852, p. 48.
(*) Id., ibid,, p. 49.
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femme, île forme conique, ornées de perles, el du sommet desquelles tombait un long voile.
A Arras, c'était le cimetière de Saint-Nicolas qui était le théâtre de ses prédications. Elles y duraient quatre à cinq heures (levant un auditoire de 16,000 à 20,000 personnes. Pour éviter le désordre, on avait pris la précaution de séparer les deux sexes par une corde tendue. Un excès de zèle poussait Thomas à faire tirer par les enfants, avec des crochets, les immenses hennins et couvrir de boue et de huées les dames qui les portaient. Le 22 février li28, cet éloquent réformateur des modes exagérées se trouvait à Valenciennes, où il prêcha durant six jours sur le grand marché. Il obtint un si étonnant succès que Ton fit un autodafé général des atours des dames, pôle-méle avec les tables à jouer, les cartes, les dés et les souliers à la poulaine, dont l'usage fut dès lors aboli. Le petit nondjre de femmes qui résistèrent h la prédication en continuant à porter les malencontreuses coiffures, fiirent conspuées publiquement et poursuivies par les enfants criant à tue-téte : Au hennin! au hennin (^)!
Des scènes semblables se renouvelèrent h Cambrai, .Tournai et Térouanne. Connecte, « chevauchant un petit mulet », et suivi de disciples, resta cinq ou six mois dans les Pays-Bas pour îissurer sa victoire sur les hennins; il fit tant, par sa parole énergique, qu'il opéra complètement la réforme des coiffures féminines.
Api'ès avoir prêché ainsi avec succès dans nos provinces, Connecte passa à Rome dans l'intention d'y continuer ses sermons, non plus seulement sur les modes des femmes, mais « contre les abominations du pape, des cardinaux et du haut clergé ». Mais Eugène IV ne tarda pas à poursuivre ce censeur incommode sous l'accusation d'hérésie et à le faire convaincre d'avoir enseigné que les religieux peuvent manger ce qui
(•) DiNAUX, Archives ?iist. , 3* série, IV, p. 151 . — A. d'Héricodrt, dans h Biblio^ phile bcif/e, t. VI, p. 12. — Harbeville, dans les Mémoires de V Académie d^Arras, 1841, p. 282.
PERSÉCUTIONS. — JEAN LE VITRIER
leur plaît sans distinction de mets et qu'ils doivent se marier s'ils n'ont point le don de la continence. Connecte fut incarcéré, mis à la torture et brûlé (^), sans se rétracter (1454). Les historiens de l'époque rapportent qu'un grand nombre de personnes accusées d'hérésie et de magie furent condamnées, à Arras, au supplice du feu.
Cet horrible châtiment n'empêcha pas un franciscain, Jean le Vitrier, de recommencer l'opposition contre l'Église à Tournai et à Paris : « Il vaudrait mieux, s'écriait-il, couper la gorge à son enfant que de l'élever en religion non réformée! Quiconque entend la messe d'un prêtre tenant une femme dans sa maison commet un péché mortel ; car l'homicide est un moindre mal que la fornication. Si voire curé ou tout autre prêtre tient femme dans sa maison, vous devez y entrer et la mettre dehors par la force. Le plain-chant que l'on chante a Notre-Dame de Paris n'est que paillardise et provocation à paillardise. On ne doit point donner d'argent aux églises pour les indulgences qui ne s'accordent point pour les mauvais lieux. Il ne faut pas prier les saints. Il y en a qui récitent certaines prières de Marie, afin qu'à l'heure de la mort ils puissent voir la Vierge. Ils verront le diable, et non pas la Vierge f). »
Censuré par la Faculté de théologie de Paris et sommé de se rétracter, Jean le Vitrier obéit (1498).
Vingt-deux ans auparavant, un récollet, Jean Angeli, avait prêché avec beaucoup de succès à Tournai. Il entremêlait ses sermons de plusieurs propositions qui attirèrent l'attention de la Faculté de Paris. Il soutenait, entre autres choses, que le pape peut détruire tout le droit canon et en faire un autre, que quelques saints sont des enragés, que les
(*) lïkviGzyi^t, Histoire de Bretagne, Paris, 1588, liv. X,chap. 381. — Baptista Mantuanus, De tita beata {Oinrra, Antv. 1576, t. IV;. — Monstrklkt (Buchon), t. V, p. 197; liv. II, c. 127; t. VI, p. 62. — G. Paradin, Annales de Bourgogne, Lyon, 1566, liv. III, p. 699. — Spondani, Annales, etc., ad anii. 1431, u*' 6, 1. 1. — De Potteb, t. VII, p. 77-78.
(*) D'ÂRGiCNTRÉ, Collectio judicioi*mn de nomsmoribus, t. I, 2, p. 340.
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âmes dans le purgatoire relèvent de la juridiction du pape et que, s'il veut, il peut le vider (^).
Ces propositions eurent le même sort que celles de Jean le Vitrier, qu'il ne faut pas confondre avec Jacques Vitrier, cordelier et ami d'Ërasme. Ce dernier s'était appliqué à la théologie scolasliquo, et celle des scotistes ne lui avait pas déplu; mais dès qu'il eut commencé à lire saint Ambroise, saint Cyprien et saint Jérôme, il ne conçut que du mépris pour toutes les questions épineuses de la théologie ordinaire. Origène était celui des Pères qu'il admirait le plus. Il savait par cœur les épitres de saint Paul, ainsi que les principaux passages de saint Amhroise. Il prêchait sans autre préparation que de lire saint Paul. Ses sermons n'étaient que des homélies. Il ne pouvait y souffrir les citations des théologiens scolastiques et des philosophes, si en usage dans ce temps-là. Il avait entrepris, dans l'Artois, la conversion d'un monastère de religieuses, ({ui ressemblait plutôt à un lieu de débauche qu'à une maison de piété; huit impénitentes de ce couvent l'attendirent dans un lieu écarté, et, se jetant sur lui, elles l'auraient étranglé, sans le secours de quelques passants qui le tirèrent des mains de ces furies f).
A ce nom nous rattacherons les suivants (^, qui se sont distingués dans les lettres à tîti'es divers : Henri de Zoemeren, savant théologien du x\'*' siècle, na(}uit vers 1420, dans une petite ville du Brabant (mairie de Bois-le-Duc), dont il prit le nom, suivant l'usage des savants de cette époque. Ayant achevé ses études à l'université de Paris, il y reçut le grade de docteur en théologie. Le cardinal Bossarion, légat du saint-siège à Vienne (1 458-00), l'appela près de lui et le chargea d'abréger la première partie des dialogues d'Ockam. En 1 4G0, Zoemeren
{*) HOVKRLANT. b. c. t. XIX, p. 128-129.
(«) De Burignt, Vie iV Érastne, Paris, 1757, t. I. p. 88-90.
(') Paquot, Fasti academici Lacanienscs (manuscrit de la bibliothèque de Bourgogne n** 17567), t. ï, f. 22. — Molanus, Hisioriœ Lotaniensiumj libri XIV, t. I, p. 306 (éd. De Ram). — Biographie unitersclU^ art. Zoemeren.
QUELQUES HOMMES DE LETTRES
fut pourvu d'une chaire de théologie à Louvain ; il devint ensuite chanoine de Saint-Jean à Bois-le-Duc et doyen de la cathédrale d'Anvers. Dans une dispute qu'il eut avec un de ses collègues, Pierre de Rivo, professeur de philosophie, l'université de Louvain se prononça contre Zoemeren et le déclara suspect d'hérésie. Il appela de cette vSentence à Rome et se justifia complètement. Il mourut à Louvain le 14 août 1472 C).
Pierre de Rivo (\-an der Beken), d'Assche, qui expliqua Aristote au collège du Faucon à Louvain, devint, en 1453, professeur d'éloquence à l'université de cette ville. Il y eut quelques difficultés théologiques et fut forcé de se soumettre à la décision du pape Sixte IV, qui, étant cardinal, avait écrit contre lui, en traitant d'hérétiques quelques-unes de ses doctrines. Il mourut chanoine de Saint-Rombaut, à Malines, le 27 janvier 1499 0-
Pierre Burry, de Bruges f), brilla comme professeur à Paris et laissa des poésies recommandables par la gravité des sentences, la variété du style, l'harmonie des vers, l'élégance des expressions (^.
Enfm, Gilles Faber, carme, mort à Bruxelles en 1505, parut avec distinction dans la chaire, en un temps où le ministère de la parole était avili par le burlesque et le ridicule que les prédicateurs mêlaient aux vérités sacrées f).
« Tout, du reste, à la On du xv* siècle, concourait, en Belgique, à favoriser le mouvement des idées nouvelles : le clergé régulier réclamant, par ses membres les plus instruits, une réforme dans le culte et se sentant appuyé par le clergé séculier des villes; un patriciat et une bourgeoisie instruits et commençant à philosopher ; les corporations des métiers
(*) Paquot, Fasti acad. Lac. (manuscrit de la bibliothèque de Bourgogne n° 17569), 1. 1, f. 44-45.
(*) Id., ibicL
(») Né en 1430, mort en 1505.
(*) Biographie universelle.
f^) Ibid.
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regrettant ranciennc influence communale et leurs privilèges, entamés depuis Philippe le Bon, religieuses pourtant, mais voulant l'être à leur manière, nationales et par cela même désireuses de prier Dieu publiquement dans la langue du pays; derrière ces corporations, même parmi elles et dans les villages, des restes d*anciens dissidents : ici, des disciples de Tanchelin, qui vont reparaître sous le nom d'Anabaptistes; là, épars dans la Flandi*e wallonne et dans l'Artois, quelques débris des Vaudois, ignorés de leurs voisins et qui ont conservé l'usage de consulter l'Écriture, le soir, au coin de l'àtre; plus loin, quelques Lollards ouWicléfites, prêts à se fondre dans les nouvelles sectes : tels sont les éléments d'opposition religieuse de nos provinces. Dans le parti contraire, se présentent : les moines privilégiés, cause première des réclamations, but constant des attaques; une noblesse dont les intérêts et les sympathies sont rattachés aux leurs; les patriciens, vassaux des chapitres; l'univei^sité de Louvain; les hauts dignitaires du clergé séculier; puis les bourgeois, encore plongés dans les superstitions d'un passé qui fuit; puis encore, des vassaux de la campagne et des serfs qui n'en ont presque plus que le nom; enfln, une tourbe d'hypocrites, qui ont horreur des lumières et qui se dévouent toujours au maintien du régime des ténèbres. Au milieu, le prince, travaillant à s'élever sur les ruines des deux partis (^). »
(ï) Van der Elst, p. 38-40.
CHAPITRE VI
<c Au coininciicement du xv* siècle, les jeunes gens des Pays- Bas qui voulaient faire leurs hautes études allaient à Cologne, et de préférence à Paris. Là, les écoles jouissaient d'une grande célébrité, mais la vie d'étudiant était chère et licencieuse et, forts de leur multitude et de leurs privilèges, les écoliers s'y livraient à tous les genres d'excès. Jean IV, duc de Brabant, résolut de remédier aux graves inconvénients qui résultaient de cette situation. Ce prince faible, plus connu par les dérèglements de la fameuse Jacqueline de Bavière, son épouse, que par ses propres actions, voyait son pouvoir pour ainsi dire borné à ses pays héréditaires; car l'autorité de Ruwaert, que Philippe de Bourgogne exerçait en Hollande, et les factions des Hoeks et des Cabillauds, ne lui laissaient qu'un vain titre. Il avait été obligé d'abandonner à ce prince l'administration de la Hollande, de la Zélande et de la Frise, après la mort de Jean de Bavière, son bel-oncle, décédé le 6 février 1425, et qui, de son vivant, avait réellement gouverné ces provinces, tandis que le Brabant obéissait à un Ruwaerl. Dans ces conjonctures, il songeait à demander aux lettres une influence que lui refusait la politique, à satisfaire en même temps aux besoins intellectuels de ses sujets et des peuples voisins, ainsi qu'à réparer les malheurs des temps par une spéculation financière et morale... Le dessein de fonder une université, sur le modèle de celles qui existaient en Europe, une fois arrêté, il s'agissait de lui choisir un emplacement. On pencha d'abord pour Malines ; mais, outre que cette ville, perpétuellement en contestation avec
IcsÊlats cuvironnanls, promettait pou de sécurité aux études, elle était sous la doniiualion de Pliilip[)e de Bourgogne, qui y avait été inauguré le 8 octobre 1 419. Jean IV, désirant sans doute avoir immédiatement sous les yeux le nouvel établissement, inclinait à donner la préférence à Bruxelles. Mais le magistrat de cette ville, consulté, répondit en signalant les dangers qu'il y aurait à admettre une jeunesse turbulente au milieu d'une cité populeuse. Le duc se rendit alors aux Instantes sollicitations des habitants de Louvain, appuyés par EIngell>ert de Nassau, sire de Breda, qui fit valoir les pertes qu'ils avaient essuyées par la destruction de leurs manufactures de laine et par le décroissement de leur population. On assure même que l'idée première d'une université appartenait à ce seigneur (^), et cette fondation aui*ait eu encore une autre raison d'être : l'université de Prague ayant été anéantie par des querelles de sectes, la foi catholique avait besoin d'un autre boulevard. »
Telle fut du moins rai)inion du pape Martin V, qui, d*ailleurs, voulut récompenser les Louvanistes du zèle quUls avaient déployé pour l'Église en armant et équipant, à leurs frais, cent quatre-vingts guerriers pour combattre les Hussites. On alléguait ensuite l'heureuse situation de Louvain, avec sa douce température, ses prairies, ses vignes, ses vergers, ses bosquets, l'abondance de ses ressources et les mœurs bénignes de ses habitants f).
Il est assez probable que le projet d'établir une académie à Louvain ne fut mis en délibération que lorsque le duc eut repris les rênes du gouvernement, c'est-à-dire après le mois de mai 1421. L'assemblée des États, tenue à Bois-le-Duc le 25 décembre et jours suivants de cette année, et continuée à
(*) Dis Reiffenbero, Mémoires sur les deux preiniers siècles de l* Université d€ Louvain, Nouveaux rruhnoires de l'Académie de Belgique, t. V, p. 9-14. — Voy. Paquot, Fasti Academici lovanienses, t. I, f. 1-2. (Manuscrit de la Bibliothèque de Bourgogne n» 17567.)
(«) MoLANUS, 1. 1, p. 425, 460-461.
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Anvers le 10 janvier 1422, aura pu faire éclore ce salutaire projet, conduit successivement à sa maturité dans les fréquentes assemblées tenues, depuis, à Louvain, où le duc résida avec sa cour jusqu'en 1424. Cette ville, qui appréciait les avantages attachés à l'établissement d'une université, avait envoyé, dès le 5 juillet 1425, une députation au duc, alors à Mons, afin de le déterminer en sa faveur. Mais le consentement du prince ne suffisait pas : les papes exerçaient sur le haut enseignement une surveillance suprême, et l'on considérait, dans toute l'Europe, comme un principe de droit public, la nécessité de demander à Rome la confirmation des universités nouvelles. La ville de Louvain et le duc Jean se hâtèrent d'exercer ce recours; les bulles d'institution données par Martin Y arrivèrent à Louvain le 25 avril 142C, et furent munies du placet de Jean IV, le 18 août. L'ouverture des cours fut fixée au 2 octobre; mais elle n'eut lieu que le 7 décembre. Aucun local déterminé ne servait encore au nouvel établissement, dont les membres se rassemblaient alors dans une maison que le magistrat avait choisie au Vieux-Marché. En vertu des bulles pontificales, ils obtinrent du duc, du magistrat et de l'église collégiale de Saint-Pierre, la cession pleine et entière de la juridiction ordinaire que ceux-ci exerçaient dans Louvain. Néanmoins, la connaissance des affaires criminelles sur les suppôts laïques de l'université resta au duc de Brabant, à condition, toutefois, que les accusés ne pourraient être appliqués à la torture, ni soumis à aucune procédure quelconque, sinon en présence du recteur et de ses assesseurs ou de ses délégués (^). Cette concession faite au pouvoir souverain fut vivement contestée par la faculté des arts, qui ne s'y conforma guère dans la pratique f).
Cette faculté avait le droit de nommer à certains bénéfices ou fonctions ecclésiastiques. Elle portait le titre de vénérable.
(*) De Reipfenberg, /. c, p. 14-36.
(•) Id., Second mémoire sur les deux premiers siècles, etc.^l. c, t. VU,^, V-^«
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Elle n'était destinée, dans le principe, qu'à renseignement de la philosophie ; mais elle s'enrichit, avec le temps, de plusieurs collèges et de queUiues chaires consacrées aux lettres (*).
Ixî célèbre Jean Reuchlin était incontestablement le premier qui eût enseigné le grec et le latin d«ins une haute école allemande et y eut expliqué les classiques d'Athènes et de Rome. Mais longtemps avant lui, des Hollandais et des Allemands, formés à Deventer, avaient voyagé en Italie, y avaient entendu les plus grands professeui-s de ces langues savantes, et étaient revenus dans leur patrie respective, riches de science et désireux de se faire les propagateurs et les professeurs de ce qu'ils avaient appris sur le sol natal de la littérature romaine f). L'école de Deventer, ce siège de la charité, de la pureté, de la vraie religion, excitait ses meilleurs élèves à passer les Alpes et à se former aux sources pures de l'antiquité, qu'elle leur reconnnandait comme indispensables à l'intelligence des saintes lettres (^. C'est de cette école que sortit un des plus grands philologues du xv* siècle, Rodolphe lluesman (^), si célèbre sous le nom d'Agricola, qui, après avoir pris le grade de dodcur à Louvain, alla se faire, en Italie, l'élève des illustres Grecs réfugiés, tels que George de Trébizonde, Théodore Gaza, François Philelphe. Nomme professeur à l'université de Heidelberg (li85), il fut un des premiers à faire fleurir, en Allemagne, les études classiques. 11 parlait le latin avec la facilité d'un ancien Romain; sa vei^ sification rappelait l'élégance de Virgile, et il avait, dans sa phrase, toutes les grâces d'Ange Politien, un des restaurateurs des lettres au xv' siècle ().
La théologie était, aux yeux d'Agricola, la première des
(*) Dk RKiFFENnKRG, Troisièièic iiunwirc Sin^ Ics dntxjtrcniin's sièclcs, etc.,l, c, t. X, p. 8.
(*) Revii:.s, Daventria iUustrata, Lugil. Bat., 1G51, p. 35, GG et suiv. — Badius, Vito Thoniœ a Kempis, c. 12.
(3) Meiners, p. 324.
{*) Né en 1422, à BafHen, village situé aux environs de Groningue, mort à Heidelberg en 1485.
(^) De BvRïGywViecVErasme, Paris, 1757, t. I, p. 19.— Hagkn, /. c.,p. 132-133.
l'école de deventer : agricola. 243
sciences; mais la théologie, fondée sur les saintes Écritures, pour l'intelligence (lesquelles il avait fait une étude particulière de l'hébreu. Aussi peut-on le considérer comme l'expression vivante des études classiques et des tendances théologiques de son te^mps, conçues par Thomas a-Kempis et si bien réalisées parWessel, à qui Rodolphe dut beaucoup. En Italie, il avait pris l'inébranlable résolution de purger l'Allemagne de la barbarie du moyen âge ; il entreprit donc une réforme réelle de la dialectique et, à cet égard, il surpassa Laurent Valla et Georges de Trébizonde. Par son traité De invent ione dialectica (1 483 ou 1485), il montra le premier comment on pouvait la débarrasser des formules et des subtilités dont on l'avait encombrée, et de quelle utilité elle serait alors pour l'art de la parole. C'était réagir un peu contre le mépris dont la scolastique était l'objet de la part des humanistes et qu'elle méritait. Dans les écoles d'Allemagne on l'enseignait encore, au commencement du xvf siècle, par l'explication des Summnlœ bgicoles de Pierre l'Espagnol et de ses obscurs commentateurs, Bricot, Georges de Bruxelles, Tartaret. Elle n'était plus une gymnastique, mais une torture de l'intelligence; aussi devenait-elle la risée de tous les bons esprits. En France, on se moquait de ces gens remplis
... D*un tas de fatras,
De conclusions et de cas,
Nolilions, volitions.
Qui ne valent pas deux oignons.
Érasme proposait d'envoyer se battre avec les Turcs la troupe belliqueuse des disputeurs scolastiques ; d'autres écrasaient sous les traits de leur verve les docteurs qui, non contents de fausser l'art du raisonnement, avaient corrompu par leur terminologie gothique l'admirable langue latine de l'antiquité (^).
(') De Burigny, t. I, p. 16-17; t. Il, p. 476. — Ch. Schmidt, La vie et les travaux de Jean Stiirm, p. 265-267. — De Rkikfenberg, Troisiîhne mémoire sur les deux preiniers siècles de V Université de Loiivain, p. 31. — Hagex, /. c, p. 138.
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liC plus beau litre de gloiix' d'Agricola, également remarquable connue philologue, théologien, philosophe, orateur, poète, nmsirien et peintre (\ c'est d'avoir formé, par ses consi'ils, Alexandre Hégius, le professeur d'Érasme à DeTenter, d'Krasnie qui allait disputer le sceptre de la littérature à rilalie.
Hégius, né vn 1 120 à lleck, près de Hoi*stinar sur la Vecht, en Wostphalie, était philosophe, théologien, poète, orateur et, mieux ({ue tout cela, un vrai chrétien, un chrétien digne du temps des apôtres. Son inépuisable bienfaisance ne lui avait laissé, à sa mort, ({ue ses habits et ses livres, pour lesquels il ne voulut d'autres héritiers que les pauvres.
11 mourut à Deventer, le il décembre 1 i98. Son principal mérite est d'avoir, le premier, introduit aux Pays-Bas renseignement classique de la littérature grecque, sr profondément ignorée jus({u'alors, qu'on disait avant lui : Gi*œcum est, non ley'Uur (^.
Hégius eut pour collègue, à Deventer, Jean Seatius, qui avait donné une nouvelle édition corrigée de la grammaire de Villedieu, la(pu.>lle avait beaucoup de succès en Allemagne et dans les Pays-Has. II fut, comme Hégius, professeur d'Érasme (%
Connue recleur de l'école des frères de la vie commune, Hégius était puissannnent secondé par Jean Oosterdorp on Ooslendoi'[), chanoine de Saiiil-Liévin à Deventer, queWessel avait exhorté à étudier les anciens écrivains, sacrés et profanes, et à les placer au-dessus des théologiens scolastiques, parce (pie les temps étaient proches où « ces pédants infaillibles, mitres, encapuchonnés, blancs et noirs, seraient mis à leur place (^) ».
(•) Erasmi 0pp., t. II, f. 100. — Conf. Bosskrt, De Rodolpho Agricola, litterarum restituiore.
(*) Dk Rkifkenberg, /. c. — Dklprat, /. c, p. 72, 73, 352 et 384.
(») Glasius, Godgdeerd Nederland, t. III, p. 361.
(*) Van der Aa, Biographisch vsoordenbock^ s Hei'togenb., 1852-56, t. XIV, p. 155.
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Hëgius eut pour condisciple, beaucoup plus jeune que lui, Rodolphe de Langen, né en 1458 près de Munster, qui, nommé en 1462 prévôt du chapitre de cette ville, partit, en 1464, pour ritalie et y demeura jusqu'en 1470. 11 suivit les leçons des plus grands hommes de la Renaissance. H visita particulièrement Rome, Milan, Florence, Bologne. Il n'écouta cependant pas le langage passionné de ses maîtres contre l'Église, car il avait une trop haute opinion du christianisme pour se laisser entraîner aux oppositions anti-chrétiennes de ce pays. Il ne vit dans les belles formes de la classique antiquité qu'un moyen de donner aux idées évangéliques un éclat plus élevé et une signification plus grande. Résolu en même temps de travailler à la restauration des belles-lettres dans sa patrie et d'ouvrir aux Allemands les trésors de l'Italie, à peine de retour à Munster, il commença une correspondance littéraire très active avec ses anciens condisciples de Deventer. Il correspondait surtout avec Hégius, qu'il invita à réformer son école sur le modèle de celles d'Italie et à mettre ses élèves à même de se développer par leui's propres efforts au moyen des classiques anciens. A cet effet, il lui en fit parvenir des copies et ne négligea aucun sacrifice pour l'aider à réaliser les projets qu'il lui soumettait; il lui envoya surtout des jeunes gens capables de comprendre le nouvel enseignement et de répondre ainsi au labeur du maître (^).
En 1486, Langen fut chargé d'une mission à Rome, où sa prodigieuse connaissance de la littérature latine excita l'admiration du pape Sixte IV et de tous les savants qui habitaient cette ville. De retour à Munster, il y voulut fonder une école classique dirigée par des maîtres habiles, lorsqu'il en fut empêché par l'université de Cologne, qui s'opposa à ce qu'on délaissât les livres d'école jusqu'alors en usage, tels que le gothique Doctrinale Alexandri grammaiici, le CalhoUcon, les Mammœtractus et la Gemma gemmarum. Langen fit appel à
(^) Parmet, Rudolf von Langen ^ Munster, 1869, p. 15-51.
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rinlrrvcntioii <l('s savants italiiMis, qui se prononcèrent en sa favriir. l/institii(ion do Munster, protégée par le chapitre de la villo. ilrvint bientôt pour rAlleinagne ce qne Deveuter était pour lt»s Pays-Bas. Quand neventer déchut après la mort de Il('\uins, Munster sVnricliit à ses dépens. Malheureusement, ccltr prospérité ne dura [kis. Les rivalités que lui suscitèrent If's autres «Vides de la ville, et surtout celles d'Allemagne, InndtMvsou ré'lornié<^s sur le même modèle, amenèrent sa décadrnco, mémo du vivant de son fondateur. Mais à cet homme, (pii avait fait srs (»tudes dans I(*s Pays-Bas, restera Phonneur d'avoir alluma* le llandteau de la Renaissance dans le nord de rAllema|;:ne (M.
Tii dos ("lôvos les [>lus distingués d'ilégius fut Gérard Listrius vlAsior), né vers lo milieu du xv*' siècle, à Rhenen, ville <lo la st»iij:nourio (ri'trocliL II était, en li98, recteur de Pécole <lo Zwoll, où il (»nsoi};nait lo latin, le grec et l'hébreu. En l'):2:2, il fut envoyé dans la momo qualité à Pécole d'Aniersloit. (^hioiiju'il eut éuidié la médecine, il est plus connu ('(Munit' liojumr do loltros quo comme médecin. 11 s'appliqua aussi i\ la oulturo do la poésie latine, mais il n'y réussit guoio. (l'ost oouïmo prolossiMir qu'il exc(dla particulièrement. Il s\''lail donné pour mission do débarrasser la jeunesse des ahsurdih's d(» la soolasti(pu» do son temps et il écrivit un comnH*nlair(» sm* VKUujc de la Folie, qui ne fut pas du goût du [)ru<lont Krasmo, « parce ipfil s'y trouvait des choses que Lish'ius aurait du passer sous silence (*) ».
Ajoutons au nom do vo disciple d'ilégius oelui de Jean Murmellius, do Uuromondo, (pii, après avoir end)rassé la carrière des armes, ral)and(»nna pour celle des lettres. En sortant de l'école do Dovonlor, il se rendit à Cologne, où il <levinl maître os arts; en ITil 1, il devint rocloui' do l'institution de Saint-Liévin, à Munster. Trois ans après, il fonda une école à Alkraaar et s'y vit entouré de 1)50 élèves. Ses propriétés y ayant été
('; Mkixkrs, p. 3;27-323. — Pakmkt, p. 51 ot suiv.
(*) Paiimkt, p. 95-101. — Van dkr Aa, t. XI, p. 524-525.
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détruites par un vaste incendie, il revint en 1516 à Deventer et mourut, en 1517, empoisonné, dit-on, par un de ses collègues, mais avec la réputation d'un des plus célèbres philologues de son siècle (^).
Auprès de Murmellius se place naturellement Herman Torrentinus (Van Beek), né vers le milieu du xv® siècle à Zwoll ; il entra dans la congrégation des frères de la vie conniiune, enseigna à Groningue (1490), puis dans sa ville natale; publia des scholies sur les évangiles et les épîtres de Tannée, des notes sur les hymnes et les proses de l'Église, ainsi que quelques ouvrages de grammaire supérieurs à ceux dont on se servait alors dans les écoles et qui eurent une sérieuse influence sur les progrès des lettres dans les Pays-Bas (*^.
On a de Chompré un petit Dictionnaire de la Fable, qui est bien peu de chose, si on le compare à l'excellent petit dictionnaire d'HermanTorrentinus, réimprimé un grand nombre de fois à Anvers et qui a pour titre : Elucidariiis pocticus continens liistorias poeticas, fabulas, insulas, regiones, urbes, fïuvios, monlesque insigniores, algue hujusmodi alla, omnibus adolescenlibus in poesi versanlibus oppido guam necessarius. « A quelques fautes près, inséparables d'un pareil ouvrage, dit Dreux du Radier, le plan en est très bien exécuté, et une nouvelle édition corrigée de ce livre me paroîtroit bien plus nécessaire que le dictionnaire de Chompré. Il ne contient* que onze feuilles, qui ne sont point chiffrées dans mon édition (^), laquelle, étant in-12, ne forme qu'un volume de 26 i pages, et par conséquent très portatif; on est surpris de voir le grand nombre de choses qu'embrasse ce petit livre, dont l'auteur est un savant d'un jugement net, un de ces esprits qui ont l'art de dire beaucoup en peu de mots (^). »
(*) Biographie universelle et Van der AA.^rt. Miti*melliiis, (*) On place sa mort vers 1520. — Biographie universelle, art. Torrentinus. (•) Anvei-s, 1535.
(*) Récréations hist&i'iqucSy critiques, morales et (T éducation, La Haye, 1768, t. I, p. 328-329.
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Un lies parents dllerinau Turrentinus — Laurent Torreoliiu), imprimeur — fui alliré à Florence par le duc Côme de Médicis, qui désii*ait répandre dans le public les trésors littoraiirs rassenddés par ses ancêtres dans leur magniOque I)ililiotl)c(|uc. On sait que les presses de Laurent furent en pleine activité des Tan loiT et qu'il retrouva le manuscrit orij2:inal des Pandectos de Justinien, que Conie eut Thonneur de faire imprimer pour la première fois en i3o5, en deux volumes in-folio (^).
Enfin, nVmIdions pas Montanus (Van den Bei'gh), né an milieu du xV^ siècle à 's llerenbei^, un des disciples les plus instruits de llégius; il fut professeur à Niniègue, à Alkmaar, à Zwoll, et, en lo(M), roiteur du Fraterbuis d'Aniersfort. Son enseignement toucliait de près Tliérésie, tellement que grand ncMubre de moines devinrent suspects et furent expulsés en mai 15:29. Montanus était étix)itenient lié avec Érasme et avait publié des satires latines (*).
La province dWrtois, qui Ammit un contingent très remarquable à la grande <euvre de la Renaissance, sous le rapport de l'érudition, a produit Robert Gaguin f), de Tordre des trinitaires, professeur de droit canon dans la maison des Matburins à Paris, liomme d'Fl^it, diplomate, orateur, antiquaire, bist(u*ien et poète (*).
tt (iaguiii a passé pour riiomme de son siècle qui écrivait le mi<Mix le latin. Érasme, dans son CUrronianus, en fait le plus bel éloge. H est pourtant certain que son bisfoire de France, estimable d'ailleurs par certains faits qu'on ne ti*ouve que là^ et où il a enchâssé quelques-unes de ses productions poétiques, est écrite crassâ pinyuiquc Mincrvâ. Son style a plus de
(*) MoLHCYSKN, Ovcryasehche aimmmh voov ondhcid ru leUrren^ Deventer, t. XVII, p. 57-07. — Lambinkt, Origine de ritnprimcrie, t. II, p. 311. — Dele- PIERKE, La Belgique il/ustnîe, etc., p. 20i?. — liiof/raphie v.niverseUc.
(*; Va.n dkr Aa, lettre 3/, p. 1012.
(') Né à Calonne-siir-ltt-Lys, pi-ùs do Bétliune, en 14*25.
(*) M™« Clkmem-Hémery, Mémoires de V Acadthnie d* Arras, 1839, p. 83 et suiv.
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facilité que de délicatesse et de pureté. On lui a fait un crime de son poème latin : De puritate conceptionis B. Virginis, qui, de son temps, eut un retentissement immense. Il s'y déclare pour YImmaculée Conception, cause de bien des débats, surtout entre les Jacobins, qui l'attaquaient, et les Cordeliers, qui la soutenaient, calcibus et pugnis, unguibus et rostro. Ce poème, imprimé à Paris en 1497, très rare aujourd'hui, offre des images si lascives et des idées si libertines qu'on ne peut les rendre en français sans offenser la chasteté de cette langue. On dirait que l'auteur avait résolu de ne laisser de pureté que dans son titre. Mais c'était le style des savants de cette époque (^). »
Dans ce poème, Gaguin n'avait d'autre but que de réfuter le dominicain Chabaneuf, qui avait soutenu que la Vierge n'avait pas été exempte du péché originel (*).
Pour couronner l'œuvre, le panégyriste de la Conception immaculée avait joint à son poème l'éloge d'une cabaret ière de Vernon, sa maîtresse, qu'il traitait, en galant claustral, de divinité et dont il vantait les beautés cachées avec des détails devant lesquels auraient reculé Tibulle et Properce f).
L'école de Deventer, sous Hégius, avait initié aux lettres deux Allemands qui brillèrent parmi les humanistes les plus éminents de leur pays. Le premier est Conrad Mutianus Rufus (Conrad Muth), d'une famille distinguée de Hambourg, où il naquit en 1471.
Ce précurseur de Strauss parle ainsi de la foi : « Nous sommes pris sous l'aile de la foi du Dieu vivant et nous confessons avec l'apôtre que tout ce qui est hors de la foi est péché. Malheureusement, nous donnons le nom de foi, non pas à la conviction intime, mais à une sorte de crédulité publique, à une persuasion fructueuse [fructuosa persuasio).
(*) Dreux du Radier, Bécràations historiques, etc., t. H, p. 161-162. — M"»* Clément-Hémery, /. c.
C) M™« Clément-Hémery. p. 87.
i^) Dreux DU Radier, lUcréations historiques, etc., p. 162-163.
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Celle-ci est surloiil eonnue <le nos toiisiiix*s, qui savent si bien faire trembler leurs ennemis, soutirer de Targeiit et même ébranler lenfer (M. »
Mutianus n'admet qu'un ehristianisme spirituel et fait très bon niarebr^ de la pei'sonne historique du Christ : a Janus, éerivit-il à un de ses amis, te, parla de la barbe de Jésu»- ('hrist. Ah! quelle barl)e! Le Christ abhorre le mensonge et nul n<' ment autant (pi'un prêtre catholique. Moi, je ne révère ni barbe, ni vêtement, ni prépuce. Je vénère le Dieu vivant, qui nVst apparu aux hommes ni avec une barbe, ni avec un prépuce (*), »
Dans une auti'e lelli'e, il écrivit au même : « Agneau de Dieu, on dit que tu enlèves les péchés du monde. Il vaudrait mieux dire, sans doute, <pie tu n'enlèves que les péchés de ceux (pii te (connaissent. Les sots ne te connaissent pas : ils sont aveuj^les, ils if^norent les fruits de la vraie religion. C'est notre Sauveur cpii est l'agneau et le pasteur. Mais qui est notre sauveur? La justice, la paix et la joie. Voilsi le Christ descendu du ciel. Le l'oyaume de Dieu ne consiste pas dans le manger et le boire; il est la justice dans la foi et le calme de l'àme dans rhuinilit(\ Dès lors, les sols mangent-ils les aliments du Seigneur en dévorant les hosties, en troublant la paix et la concorde (*t en profanant le sacrement de la charité chrétienne ('V?
« Nos encapuchonnés feraient l)i»aucoup mieux si, h l'exenqde des anciens, ils vivaient plus dans l'esprit que dans la chair. Le conunandement de Dieu, qui illumine les cœurs, nous dit d'aimer Dieu el notre prochain comme nousmêmes. C'est la loi naturelle, non pas gravée sur la pierre comme celle de Moïse, ni dans l'airain comme la romaine, ni écrite sur le papier et le parchemin, mais fondue dans nos cœurs par le maître suprême. Quiconque consomme avec
(*< Tknzki., SitpplnnciUa histoviœ Gothanœ, Icna;, 1710, p. 106. — HAGKN,t.I, p. 323324.
(«) Hauen, p. 324-325.
(') Tknzel, p. 19. — Hagen, p. 325.
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piété cette eucharistie digne et salutaire, fait quelque chose (le divin. Car le vrai corps du Christ est la paix et la concorde, et il ne peut y avoir d'hostie plus sainte que la charité mutuelle (^). »
En parlant de la personne du Christ, il se laisse aller h ces incroyables témérités : « Les Mahométans et les Turcs n'ont pas tout à fait tort lorsqu'ils disent que le vrai Christ n'a pas été cloué sur la croix; mais que c'était un autre Christ assez ressemblant au vrai. Celui-ci, en effet, est àme et corps, qui ne peut être ni vu ni touché. Aussi ne participerons-nous au ciel que lorsque nous vivrons spirituellement, ou philosophiquement, ou chrétiennement; lorsque nous obéirons beaucoup plus à notre raison qu'à nos sens f). »
Muth ne regardait pas la religion chrétienne connue révélée, mais comme naturelle et commune à tous les hommes : « Si le Christ est la vérité et la vie, qu'ont fait les hommes tant de siècles avant sa naissance? Ont-ils erré, ensevelis dans les ténèbres de l'ignorance, ou bien ont-ils été participants de la béatitude et de la vérité? Remarquons que la religion du Christ n'a pas commencé à sa naissance comme homme; elle existait depuis des siècles, où elle était comme la première naissance du Christ. En effet, qu'est-ce que le vrai Christ, le vrai Fils de Dieu, sinon la sagesse divine, qui n'est pas seulement échue en partage aux Juifs, mais encore aux Grecs, aux Italiens et aux Germains, bien que ces peuples aient eu des cérémonies religieuses différentes f)? »
Ce qui est fait pour nous surprendre chez Muth, c'est que, malgré l'étonnante hardiesse de ses opinions, il vécut et mourut chanoine à Gotha. 11 est vrai qu'il ne les prodigua pas au public et ne les fit connaître qu'à quelques amis intimes. Il est vrai, d'autre part, qu'il fut un catholique
(*) Tenzel, p. 57. — Hagen, p. 225-226.
(«) Hagkn, p. 226-227.
('; Tenzel, p. 37. — Hagen, p. 327-328.
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bien tiriie vi un bon [>aïen plutôt qu'un bon prêtre. Cela ne r(>nipoc'l)a pas <l cire vertueux el porté pour un christianisme Iranscendanlal. Mais te qu'il recherchait el cultivait le plus^ cVlaionl ses relations littéraires avec les jeunes humanistes de Tuniversité crErfurt^ dont il parUigeait toutes les haines pour robscuiantisnie de la scolastique et la barbarie du moyen âge, et (pii, en loi G, étonnèrent le inonde par leur i'orniidable [lanqihlet des Hommes noirs Q.
Quatre ans a[>rès^ (i{>nrad Muth,qui avait salué dans Luther lapolre <rune renaissance religieuse; qui avait aimé d'un égal amour les partisans les plus dévoués du réformateur, Mélancliton, S[)alatin, Jouas; qui avait été le plus chaud déf<'nseur de Uenrhiin contre Ic^s ce sophistes sanguinaires de Cologne »; (pii avait été, en un mot, l'adversaire le plus déclaré de l'ancienne Kglise et de son clergé, commença à battre en retraite et a condamner toute l'entreprise de l'agitateur de Wittembcrg (1521). Ix»s violences de celui-ci lui paraissaient trop grandes, el son mouvement révolutionnaire trop radical. Muth n'était pas convaincu de Futilité d'un bouleversement com[det de TÉglise. Effrayé de rabînie de destruction ouvert devant lui par le novateur, il se rejeUi dans le sein de ce c^atliolicisme pour lequel il avait eu jadis tant de colère et de mépris. Humaniste avant tout cependant, il voyait avec dégoût les chaires évangéli(pies occupées par d'anciens moines ignares, le peuple rein[di d'un fanatisme nouveau et les anciens barbares remplacés par d'autres (-).
Le second Allemand sorti de l'école de Hégius fut un parent de Langen, llerman Von dem Busche, ne en liôS d'une ancienne famille Nvestphalienne, au château de Sarrenbourg, dans l'évéché de Munster. A[)rès avoir quitté Deventer, il visita l'université de lleidelberg et il y eut pour professeur
(•j Kampschi'i.te, Die Unicersitat Erfifri luuJ die Reformations Trier, ISGO, t. I, p. 74 ot suiv. — HA(îE.N,p. 330. (•; Kampsciili.te, t. II, p. 227-22y.
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Rodolphe Âgricola. En 1486, il se rendit avec Laugen en Italie, d'où il revint riche de trésors littéraires qu'il résolut de verser sur sa patrie en voyageant d'université en université. Il prit d'aboixl, à Heidelberg, le grade de maître es arts; chercha une position à Cologne, mais y échoua contre l'opposition des théologiens; revint à Munster, y lut toute la bibliothèque de Langen, une des plus belles de l'Allemagne; y publia les deux premiers livres de ses épigrammes; partit ensuite pour la France, afin de se mettre en relation avec les plus illustres savants de ce pays; retourna de là à Cologne, sur l'invitation du spirituel comte Herman de Nieuwenaer, prévôt de la cathédrale, qui voulut l'employer à combattre les deux chefs des vieux barbares, Jacques Uoogstraeten et Arnold de Tongres, et à répandre une science plus élevée parmi la jeunesse studieuse. Mais ni le noble comte, ni d'autres protecteurs également puissants ne furent capables de le soutenir contre l'influence de ces deux patrons de la scolastique. Après avoir publié une nouvelle collection d'épigrammes, il quitta la grande cité rhénane pour se livrer à une vie de pérégrinations. 11 parcourut llamm, Munster, Osnabruck, Brème, Hambourg, Lubeck et Wismar, donnant partout des leçons, publiques ou privées. Rostock devint bientôt le principal centre de son activité. Chassé de cette ville par des rivaux jaloux, il se rendit à Greifswalde, où, en 1502, il eut pour disciple le futur réformateur Bugenhagen; en 1505, il était à Leipzig, d'où il fut appelé à Erfurt. En 1505, il fut de nouveau à Leipzig, puis il passa quelque temps à Wittemberg (1510), puis à Amsterdam, Alkmaar, Utrccht, Louvain et de nouveau à Cologne (1517), où il publia différents travaux philologiques, reprit la lutte avec Hoogstraeten et se posa en chaleureux partisan de Reuchlin et en ennemi irréconciliable des adversaires de la Renaissance. Mais les théologaslrcs étaient beaucoup plus forts que lui et que son ami Nieuwenaer; il fut contraint de quitter encore une fois la ville, non sans avoir publique-
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mont mis au pilori ta cupidité, rigiiorance et les intrigues de ses antagonistes (^).
Grâce à la recommandation de MieuAvenaer, Yon dem Itusche fut nonnné, en 15IG, recteur delà grande école de Wesel, où il publia son Vallum liumanilatis contre les moines do (lologne, «pii, devant le peuple, avaient traité les poètes de crocpiins, les orateurs de pourceaux, Ieui*s œuvres de menue paille de diables et toute letude des littératures anciennes d etudo de perversité, de fausseté et de tromperie. Kn IfiH^ Von dem Uusclie donna sa démission de sa place do Wesol pour aller se rapprocher de Luther et de Mélanchton, à >Vitlonberg, et pour se familiariser tous les jours davantage avec leurs doctrines. Il y lit en même temps, sur les auteurs anciens, des leçons qui obtini-ent le plus grand succos. Par la protection des deux réformateui*s, il devint, en 152G, professeur d'histoire à la nouvelle université do Marbourg (^.
Poète connue Ovido, olo<|uent comme Cicéron, Von dem Husclio, dont toute la vie avait été un orageux combat pour les idées de Uenaissance et de la Réforme, se vit, en 1535, enveloppé dans diverses (H)ntroverses avec les anabaptistes de Munster, dont l'un prit, bientôt après, six femmes à la fois. H mourut, en 1554, brisé par les fatigues de cette lutte. H avait été lié avec Krasme, qu'il eut l'occasion de défendre contre ses détracteurs; mais il avait rompu avec lui, en 1552, au sujet de Luther f).
La régence de Marguerite d'Autriche, tante de Charles- Quint, fut pour la Belgi(jue l'apogée de la Renaissance. Cette princesse portait, il est vrai, une haine profonde au protestantisme; mais elle cultivait avec un égal succès les sciences, les arts et la politique, et il lui fut impossible de rester étran-
(•) Mkinkrs, p. 378-381. — HA(iKN, p. 240-241. — Liksskm, H.-J. De Hennani Busschi vila et script is, Bonn, 1867, p. 4 et suiv. (*) Mkixkiis, p. 381-388.
(5j II)., p. 388-393. — LiESSEM, p. 72-74.
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gère à cet immense esprit de réforme qui agitait le monde au xvi'' siècle. Aussi avait-elle résolu d'introduire de grands changements dans l'Église belgique. Sous ce rapport, les idées de la Renaissance lui venaient merveilleusement en aide, et elle trouva un puissant appui dans son impérial neveu. Certes, elle ne voulait pas des innovations de Luther et de Calvin; mais elle pensa à créer une Église nationale pour l'opposer à l'Église romaine. Elle voulait, avant toute chose, la séparation complète des tribunaux laïques d'avec les tribunaux ecclésiastiques, et en cela elle eut pour auxiliaires les hommes de loi, Jes conseillers, les parlementaires, qui veillaient à ce qu'aucune bulle du pape ne fût promulguée dans les États de l'empereur sans sa permission, et qu'aucune redevance ne fût portée en cour de Rome sans la même autorisation (^).
Marguerite avait pris la résolution de faire un remaniement complet du système des dîmes, et quand le clergé s'opposa aux mesures qu'elle avait décrétées à cet égard, elle lui résista avec toute l'énergie de la puissance souveraine. Elle n'était pas satisfaite non plus de cette masse énorme de biens mainmortables dont le sacerdoce pouvait disposer et elle désirait pouvoir intervenir dans la nomination des évêques et des abbés f).
En 1526, elle adressa à tous les couvents une circulaire où elle les exhortait à ne laisser monter désormais en chaire que des prédicateurs instruits, sages, d'une vie exemplaire, et qui s'abstiendraient de débiter des contes et des sornettes fades. Elle ordonnait, en même temps, qu'on les empêchât de parler de Luther et de ses dogmes f).
Comme Chailes-Quint, Marguerite s'aidait des lumières et des conseils d'un écrivain doué d'une universalité comparable à celle de Voltaire et dont la mission de tous les jours
(') Altmeyer, Marguei'itc d*Autrichc, Liège, 1840, p. 153-154.
(-; Id., ibid.y p. 155-163, et les preuves tirées des Archives du royaume.
(*) Id., ibiii.f p. 117.
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fut une giHM're (roxterniination aux absurdités de la scolasti(iu<\ (Fun rlirf d\>p position dans le sens moderne, Ërasme de Uolterdani (*).
Ca^ ^rand liomnio était l'antagoniste des cloftres et des étudt's nionaralcs. Il naquit, selon toute apparence, à Rottordani, le iH octobre I Uu (^. Enfant illégitime de Gérard Elias, do (iouda,ot do Marguerite, fille d'un médecin deZevenborgcMi, il fut, dos son enfance, victime d'un sort funeste. Son pcrc, persécuté [>ar sa famille, se réfugia à Rome, où il mena une existcn(*o [>énible. Trompé p*ir ses frères, qui lui avaient annoncé la fausse nouvelle de la mort de Marguerite, il se fit prêtre, et, par cette résolution, se mit dans l'impossibilité de donner son nom à son fils. Mais, revenu aux Pays- Bas, il s'accpiitta noblement de ses devoirs de père : l'enfant, après avoir accompli sa ({uatrième année, fut placé dans une école à (louda, où sa mère était relimrnée; il n'y fit pas de grands [progrès. Quand il eut atteint sa neuvième année, il fut envoyé chez les frères <le la vie commune, a Deventer, sous la sauvegarde <le sa mère. On l'y familiarisa avec les grannnaires d'Everanl de Bélhune(^)et de Jean de(iarlande(^, dont il se mo<iua dans la suite. Il ne termina pas ses études a Deventer et, par consécpieut, ne put profiter de toutes les savantes leçons dHégius, qui dirigeait la classe la plus élevée et rassemblait dans cette (Vole une po[)ulation de plus de 2,000 élèves, accourus de TAIIemagne, de la France et des Pays- Bas. Il ne Tentendit qu'aux gi'andes fêtes, où l'illustre maître donnait une leçon générale à toutes les classes réunies. Ce fut là qu'Érasme puisa ses préceptes de la bonne littérature, tels que savait les enseigner le disciple d'Agricola; ce fut là aussi qu'il ressentir pour llégius cette baute estime dont il donna plus tard tant de témoignages dans ses œuvres. Mais
('; Rankk, Deutsche Geschichte in ZcitaUcr de}' Reforynation ^ Berlin, 1841-43, t. ï, p. 260.
(*; Durand dk Laur, Erasme ^ prrcurseur et initiateur, p. 1 . Cj xii-xiii* siècle.
(^) Poète et grammairien du xiii* siècle.
ÉRASME : SES ÉTUDES A DEVENTER
son véritable professeur fut Jean Syntheim {Sintliius). Versé dans le grec et le latin, Syntheim s'efforçait de seconder Ilégiuç en vue de la réforme des méthodes d'enseignement. Il avait fait, dans ce dessein, la revision de la principale grammaire en usage dans ce lemps-là, celle d'Alexandre de Ville-Dieu, Il en publia une nouvelle édition commentée, qui fut généralement adoptée dans les écoles des Pays-Bas et de l'Allemagne 0-
Un homme de triste mémoire, Ortuinus Gratins, était alors professeur (le cinquième à Deventer. Ce théologien, moins célèbre par ses ouvrages que par les sarcasmes des fameuses Epistolœ obscurortim virorum^ avait fait ses études sous Hégius; il professa dans la suite à Cologne et y mourut en 1542. C'était un bon humaniste, mais il eut le malheur ou l'imprudence de s'attirer l'inimitié des réformateurs par ses ouvrages de controverse. C'était un pédant plein d'acrimonie et sans goût, un véritable pygmée auprès des colosses auxquels il osa s'attaquer et qui portaient les grands noms de Reuchlin et de Hutten. Érasme parle de lui en termes peu flatteurs f).
Les premières productions d'Érasme datent de son séjour à Deventer. Ce fut là qu'il composa un poème bucolique, pastiche de Virgile, dans lequel on remarque de la facilité, de l'abondance et de l'esprit. L'auteur, d'ailleurs, n'avait pas encore quatorze ans f).
A dix-huit ans, il dirigea contre les vices, et surtout contre la débauche et l'ambition, une élégie que ses amis firent imprimer sanslui en avoirdemandé la permission. A dix-neuf ans, il fit un dialogue sur le printemps. Dans un voyage en iVngleterre, pendant le règne de Henri VII, le prince de
(*) Erasmi Roterodami , silva carminum antc hoc nunquam impressorum. Gouda, 1513. Reproduction photo-lithographique, avec notice sur la jeunesse et les premiers travaux d'Erasme, par M. Ch. Ruelens ; Bruxelles, 1864, p. iv-xi.
(*) RURLENS, ibid., p. XI-XVIII.
(') D. ErcLsmiRoterodami.hucolicon, cumscholiis Alardi Amsteîr.,cujus studio nunc primum et repertum et editwn, ColonisB, 1539, in-8®.
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(liillcs (lltMiri VIII) lui demanda des vers de sa façon. En Crois jours, Ki'asnie roniposa un poème en vei'S hexamètres et iamhiiiues, et à trois pieds, en Tlionneur du roi, de sa famille et de rAn<;le(erre. Il aimait à faire des épigrammes. On lui en demandait souvent, il en improvisait, a la promenade, au jeu ou a tahle. Il ne comptait pas sur leur publication ; cependanU celles qu'il avait faites dans sa première jeunesse furent imprimr^'s, sans son aveu, et recueillies, dans la suite, par le célèhre imprimeur Frohen, de Bàle. Son poème sur la vieillesse esU de toutes ses pièces de vers, celle qui eut le plus de succès. Aide en donna une édition en I0I6. Les vers d'Érasme lui firent beaucoup (riionneur au moment où ils parurent . Vu des savants de IVpoque, Jean Sixtinus, lui écrivit qu'il n'y avait [loint d'homme, pour peu qu'il eût du géni(% qui ne h» ( onq>aràt aux plus grands poètes de Fanti- (juité : « Vos vers respirent, dit-il, la Vénus antique et sont la i»rcuv(» des grâces de votre esprit. C'est pourquoi, mon cher KrasuK*, encouragez vos charmantes muses, afin que vous fassiez voir, ce <|ue Ton ne croyait pas possible, que les (ierniains ne» le cèdent en l'ien aux Italiens. Adieu, délicieux poète. »
Krasme répondit à Sixtinus que, s'il ne connaissait pas sa sincérité, il prendrait s(\s louanges pour de la plaisanterie. Il ne parlait de s(»s vcjs (|ue comme de bagatelles qui sentaient plutôt la boue que la Vénus antique et qui avaient plus de ra[q)ort avec la barbarie des Scythes qu'avec le génie des anciens poètes; il déclarait qu'ils n'étaient pas dignes d'être avoués d'Apolhm; qu'enfin il n'était qu'un poète médiocre (^). Il existe néanmoins de lui, sur la mort d'Okeghem, une élégie digne de Tibulle (').
Os brillantes dispositions d'Érasme le firent remarquer de bonne heure à Deventer. Il avait douze ans quand le célèbre
(*) Dr: BrmoNY, YiciVErasmc, 1. 1, p. 101-106.
(*) Joanni Oh'go, Musico Summo. {Dt'fitiœpfjciannn helf/icorum, hvjiis sifi)eri<h risque œvi illustriurn, colkctore RhamUio GJiero. Fi-ancofurti, 1614.)
ÉRASME AU COUVENT DE STEYN
Rodolphe Agrîcola, dans une de ses tournées, vint faire visité à son ami Hégius. Le professeur lui ayant montré les compositions des élèves, une d'elles frappa vivement Agricola, qui voulut en connaître l'auteur. On lui présenta le jeune Érasme. Agricola lui adressa quelques questions, fut émerveillé de ses réponses et, fixant sur lui ses regards, lui prédit qu'il serait un jour un grand homme (^).
A l'âge de treize ans, Érasme eut la douleur de voir une maladie contagieuse emporter sa mère ; lui-même fut forcé de quitter Deventer et de se retirer à Gouda. Son père suivit de près sa mère dans la tombe. La négligence ou la mauvaise foi de ses tuteurs dissipèrent la fortune du jeune homme. Pour couvrir les abus de leur gestion, et de crainte de le lancer dans les hautes études, qui pourraient un jour lui donner une position dans le monde, ils avaient résolu d'en faire un moine. A cet eflet, ils l'envoyèrent à Bois-le-Duc, dans une institution de frères, où il continua de former son style par la lecture des bons auteurs, mais où il montra, en même temps, les plus vives répugnances pour la vie claustrale. Cependant, s'étant laissé entraîner par un de ses condisciples, il entra dans le couvent de Steyn, près de Gouda, couvent connu sous le nom d'Emmaiis. Il n'avait pas vingt ans; il fut contraint d'y passer près de quatre années de sa vie, quatre années dont, jusqu'à sa mort, le souvenir exerça sur lui une influence funeste. On peut dire qu'une grande partie des déboires, des incertitudes, des faiblesses même de cette existence, si sérieuse, mais si tourmentée, ont eu pour origine le passage du jeune homme par le couvent de Steyn, où la vraie piété était loin de régner. Forcé d'y revêtir la robe de moine, il se réfugia dans l'étude des lettres, dont il communiqua -le goût aux religieux, trop habitués a passer leur temps dans l'indolence et la bonne chère ; il s'y appliqua avec une ardeur extrême à dérober les secrets de leur admi-
(*) RUELEXS, p. XVHI-XX.
rablo styl^' à Ciccrun, à Quiiitilieii, a Salluste a Térence; parmi les écrivains do la Uoiiaissaiire, à I^ureiit Valla, qu'il appréciait beaucoup ; cl dvjii il préludait à ces violents combats qu'il livra plus tard aux luéthodes vicieuses que Ton suivait daus rcnseigiiouient dos langues classiques {^).
Cost à c*elto (''p<Kiuo que remonte son Conflit de TtuUie et (te liarharic, s(*oiie dialoguéo très amusante et très mordante coiilro r^Tole dos frères de Zwoll, aloi*s on pleine décadence : Barbarie vante avec l>oaucoup d'emphase les livres usités dans celte école, c'est-à-dire le Florista,le Papias, rHuguitio, le Michel Modista^ etc. — « Ce sont tous des barbares, répond Thalie; v<»yons leurs œuvres. » Barbarie, pour donner une idée de la poésie de /\voll, récite cinq vers latins baroques. Et Thalie d'éclater do rire. Sur quoi Barbarie, furieuse, s'écrie : « Adieu ! Je dédaigne de vous écouter et je retourne à Zwcdl voir ce qu'ont fait les miens. » Ce fut aussi sous l'empire de ces idées qu'il commença à Steyn ses Anlibarbiires^ d(''f(?iise des bonnes lettres contre les moines ignorants (pii les avaient plongées dans T^diaissement le plus profond.
Lorsque le couvent et les Ictti'cs lui laissaient une heure de loisir, Krasme prenait la palette et se délassait de ses fatigues en |)eignant. 11 exécuta, de cette manière, un bon nombre do tableaux, entre autres un Jésus que l'on mettait en croix; cet ouvrage était soigneusement gardé dans le cabinet do (lorneille Musius, recteur des religieuses de Sain te- Agathe, à Delft, et on y lisait au-dessous l'inscription suivante : « No méprisez j)as ce tableau; il a été |)eint par Érasme, pendant qu'il était religieux au monastère de Steyn. » Plus tard, le couvent fut détruit de fonti en comble; les |)annoaux d'Erasme périrent avec l'édifice. Une esquisse que l'on voit dans la collection de l'archiduc Charles, à Vienne, passe pour être de lui ; elle représente un
(*) RUELRNS, p. XXV-XXVII, et Id., p. XXVII.
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moine debout, tenant de ses deux mains un livre fermé (^).
La vie monastique n'était pas la vocation d'Érasme. Poussé dans un cloître par les obsessions de ses tuteurs, il n'aurait jamais fait qu'un religieux très médiocre, bien que, sous le rapport moral, il surpassât les moines de son couvent. L'indépendance de son caractère et un instinct de supériorité le rendaient peu disposé à l'obéissance passive. Son génie, qui avait entrevu le monde antique dans les grands écrivains de la Grèce et de Rome, s'élançait vers d'autres horizons. Il aimait les lettres : l'esprit de son ordre lui interdisait cette passion ; il était épris de la liberté et des luttes brillantes de l'intelligence et sentait qu'il y avait un rôle à jouer : une règle étroite et impitoyable dressait devant lui une barrière d'austérités, de méditations, de psalmodies, et ne lui laissait pas une heure d'indépendance. Aussi soupira-l-il bientôt après un changement, qui ne tarda guère à se présenter. Ce qui le tira du couvent, ce fut une offre séduisante de Henri de Berglies, évêque de Cambrai, qui le prit pour secrétaire et lui donna ensuite une pension pour l'aider à continuer ses études au collège de Montaigu à Paris. De là date, comme il le dit lui-même, son premier affranchissement. Mais quoiqu'il ne fût pas encore dans les ordres, il n'en garda pas moins l'habit de sa règle, celui de chanoine de Saint- Augustin f).
Érasme pensait avec l'Italie que, pour les lettres, il fallait rejeter le moyen âge et en revenir à l'antiquité classique. Il soutenait qu'on devait étudier la géographie dans Strabon, l'histoire naturelle dans Pline, la mythologie dans Ovide, la médecine dans Hippocrate, la philosophie dans Platon, la théologie dans l'Évangile et dans les pères de l'Église, et non
(*) MiCHiELS, Les peintres hrugcois, Bruxelles, 1846, p. 290 et 291. — DucK van Bleyswijck, Beschrijmng van Delfl, Delft, 1667, p. 3G1. — Houbraken, Schouwhurg der schilders, 's Gravenhago, 1753, t. I, p. 19. — Van Mieris, Histori dcr tiederlandsche vorsten, 's Gravenhage, 1732, t. II, f. 93.
(») Rev'ie britannique, t. I, p. 123. — Ranke, L c. — Erasme, Éloge de la Folie, p. 22, édition Nisard, Paris, 1842.
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pas dans les ridicules ouvrages de la scolastique dégénérée. Il rudova Scot et saiul Thomas, montra des milliers d*erreurs dans la Vulgate et se prépara à publier le texte grec du Nouveau Testament, en raccompagnant de notes et de paraphrases ('). (7est ainsi qu'il voulut ramener à son origine cette fameuse disputeuse de mots, dame théologie^ et qu'il contribua à répandre le goût de la parole de Dieu et de la pure science religieuse. Il s'exerça et bientôt excella dans tous les genres de littérature, et devint le pei-sonnage le plus illustre de l'Europe f).
Dans ses études de l'antiquité classique, Ërasme fut puissamment secondé par Pierre du Chastel, grand aumônier de France, un des hommes les plus distingués de cette époque si féconde en pei'sonnages de mérite, et qui «ippartient à la noble et ancienne famille du Chastel de la Hovarderie, dont les membres brillaient déjà au xm" siècle à la cour des comtes de Flandre. La terre de la Hovarderie faisait partie de la chatellenio de Lille, mais elle était enclavée dans le Tournaisis (•%
A l'âge de dix-sept ans, Pierre du Chastel était professeur de litlérature grecque à Dijon. En 1329, il vit Ërasme à Baie, et il nous apprend que le philosophe de Rotterdam travaillait avec tant de précipitation qu'il lui arrivait fréquemnieiil de ne pas traduire le grec en latin avec toute l'exactitude désirable (^).
Érasme porta dans l'étude des dogmes une méthode entièrement nouvelle; en l'éclairant par la critique littéraire, il fraya les voies non seulement à la réfoj*mation, mais encore à tous les hanlis travaux par lesquels l'Allemagne moderne a
(') yovum Tcstainmtiihi jnxia Gro*corum lectionem cum versione Desiderii Ercismi, Kninodanii. Basil., 1510, in-fol. — AanotcUiones in N. T, Basil,, 1516. — Pavaplirasis in Epistolas, 1517.
(-; Rankk, p. i^05.
(^) Lk Couvet, dans le Messar/er des sciences historiques de Belgique, 1850, p. 335 et 33(5.
(*) Voirie reste do cette intcTcssante bio|jrapbic. Ihid., p. 341 et siiiv.
SON AMI PIERRE DU CHASTEL
étonné et quelquefois épouvanté le monde. Aux abstractions d'un aristotélisnie bâtard, il substitua (1316) un texte correct du Nouveau Testament avec une traduction latine, qui l'un et l'autre soulevèrent les diatribes haineuses d'une école vouée désormais au néant. Sous le nom de Méthode de la vraie ihéotogicj un petit traité d'une remarquable lucidité précédait cette importante publication et présentait un système tout nouveau d'enseignement. Introduire les faits de l'histoire dans l'examen des saintes lettres, comparer les manuscrits, en discuter les variantes, en éclairer le sens, en pénétrer l'esprit, en s'attachant, par le moyen d'une saine philologie, a ce qu'ils renfermaient d'essentiel et de primitif, en discutant avec les lumières de la raison l'autorité et les opinions des docteurs, en dégageant la foi chrétienne de tous les ornements pal*asites, de toutes les frivoles et dangereuses illusions dont l'avaient surchargée des siècles d'ignorance et l'intérêt clérical, voilà ce que voulait Érasme dans ces quelques pages qu'il adressait à Léon X, si digne de le comprendre et si peu disposé à prêter l'oreille aux clameurs des scolastiques et des moines ameutés contre le grand humaniste des Pays-Bas (^). Il avait préparé son édition du Nouveau Testament sur un texte grec, d'une rare valeur, apporté de Rome au xiv* siècle, par Raoul de Rivo (*), qui avait étudié le grec dans cette ville sous Siméon de Constantinople, évêque de Thèbes f).
Les écrits d'Érasme sont des éclairs dans une nuit profonde. Ses adages et ses notes sur les auteurs grecs et latins sont des modèles d'érudition et d'élégance (^).
Mais sa simplicité et sa raillerie de bon goût contre la
(•) Enqfdopédie nouvelle, t. IV, p. 22-23. — Namèche, Mémoire sur la vie et les écrits de Jean-Louis Vives. {Mémoires couronnés de F Académie de Belgique, t. XV, p. 8.)
(«) Né à Bmla.
(*) GoETHALS, Lectures relatives à V histoire des sciences, etc, en Belgique, Bruxelles. 1837-38. t. III, p. 13-15.
(*) Ranke. p. 261 et 262.
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fausse piété et contre la théologie de son temps furent Tobjet de l'admiration universelle.
A la fois pénétrant et léger, doux et caustique, gracieux et profond, Erasme possédait une science sans pédantisme, une gaieté sans licence, un esprit sans afTectation et, par-dessus tout, Fart délicat et difficile de répandre des grâces sur les sujets les plus arides et les plus stériles. Il a des traits tout-puissants, des charmes invincibles, un certain éclat de l)eauté qui trans|K)rte les âmes, des flèches aiguës et des traits de flamme invisihlesqui percent les cœurs au vif. Son Eloge de la FoiiCj qu'il conçut à cheval dans un voyage dltalie en Angleterre, est d'une ironie ravissante dans la forme, terrible dans la réalité; c'est une satire polie, mais tranchante comme la lame d'un acier bien affilé. La Folie, sous les traits d'une femme portant de longues oreilles qui se terminent par des gi*elots, monte en chaire et renvoie à toutes les professions la qualification qu'on lui donne. Nourrie d'ivrognerie et de luxure, elle s'attache particulièrement à tourner en ridicule la dialectique des théologiens, leurs syllogismes barbares, leur fanatisme sanguinaire; puis elle flétrit Fignorance, la fatuité, les ridicules des moines, la cupidité des prélats et les vices de la cour de Rome (^).
VÉloge (le la Folie a des qualités qui rappellent Swift : travaillée avec une délicatesse infinie, cette bagatelle charmante atteste à la fois une connaissance du monde, une élégance de style et une étendue d'érudition bien rarement unies. Rabelais a, sans doute, plus de portée. La pensée amèriî et moqueuse de l'écrivain français s'attache à tout, sans réserve. Érasme, j)lus doux et plus moral, n'est pas moins mordant; il unit la satire impitoyable de Swift à la brillante facétie de Voltaire.
« Si la [dupart des usages de son temps, dit M. D. Nisard, offensaient la délicatesse physique d'Érasme, la plupart des
(«) Ranke, p. 262.2G3. — Nisard, p. 173. — Reûue britanniç[ue, 1836, t. I, p. 129.
ÉLOGE DE LA FOLIE
inslitutions n'étaient pas moins ennemies de son esprit et de son caractère. Homme de paix et d'étude, ayant rêvé toute sa vie un monde de disputeurs et de philologues inoffensifs exploitant en commun le double champ de la philosophie chrétienne et de l'antiquité littéraire, il vécut au milieu d'un monde qui peut se personniûer dans deux classes d'hommes, l'une représentant le désordre et l'autre l'ignorance : le soldat et le moine.
a Le soldat, c'est le brigand armé, qui pille le pays qu'il défend et qui dépense son butin dans les mauvais lieux; d'ailleurs, fort tranquille sur les suites, pour peu qu'il porte sur lui une image en plomb de sainte Barbe, ou qu'il ait fait une prière au saint Christophe charbonné sur la toile de sa tente; il partage avec les collecteurs des indulgences l'argent qu'il a volé, ou, s'il ne lui en reste rien pour acheter ces pardons qu'on vend à la foire, avec le vin, l'huile et le blé, il va s'agenouiller devant le prêtre, qui lui impose les mains et le renvoie pur et sans tache, avec ces deux mots : Je t'absous, absolvo te f ).
a Le moine, c'est un personnage sans père et sans enfant, sans passé et sans avenir, tout entier au présent et à ses joies matérielles, espèce de pèlerin campé en maître sur une terre étrangère, qui s'y gorge de tous les biens que les peuples apportent à ses pieds; il ne peut toucher à la femme qu'en la souillant et accomplir la loi de la nature qu'en violant la loi de la famille et de la société; mélange d'ignorance intolérante, d'astuce, de cruauté, de libertinage, de superstition, d'oisiveté crasse, de piété stupide, dont le capuchon est plus fort que bien des couronnes. Le moine est ennemi des livres, parce qu'il n'y sait pas lire; ennemi de la science, parce qu'elle tue son jai^on scolastique, qui pervertit le sens des peuples. Il est inquiet, furieux, au milieu de cette universelle renaissance des lettres et des arts, et baisse sa lourde pau-
(«) Éloge delà Folie, p. 48^1.
pièrc devant la lumière de raiitiquité ressuscitée, comme un oiseau de nuit devant le jour. Fort différent de ce moiue austère, grave, abîmé en Dieu, que nous représentent nos illusions du moyen âge et notre tolérance d'indifférents, celui que nous peint Érasme, et dont la corruption et la saleté lui donnent des nausées, c'est ce moine violent, haineux, menacé dans ses privilèges d'ignorance et de libertinage, que vient de surprendre et de démasquer, au fond de son cloître, où la prostitution s'introduit par des poternes, cette formidable presse du xvi' siècle, qu'Érasme vient de créer; c'est le moine pesant sur le monde du poids de ses mille couvents, mettant sous son capuchon la lumière apportée par le Christ, en ce temps-là personnage bien moindre que saint Christophe, saint Renoit ou saint François, le moine, enfin, inutile quand il est pieux et honnête, plus destructeur que la peste et la guerre ((uand il est intrigant, actif et
habileC) ! «
Voltaire n'a fait qu'imiter Érasme, quand il défmit la profession de moine « celle de n'en avoir aucune, de s'engager par un serment inviolable à élre inutile au genre humain, à être absurde et esclave et à vivre aux dépens d'autrui f). »
ce Après les théologiens, dit Érasme, viennent ceux qu'on appelle religieux ou moines, c'est-à-dire reclus, deux expressions fort impropres, car la pluparl n'ont pas de religion et on les trouve partout... Leur haute piété consiste à ne rien savoir, pas même lire. Lorsqu'avec leurs voix d'àne ils braient, dans leurs églises, des psaumes qu'ils ont bien comptés, mais qu'ils n'ont jamais compris, ils croient que c'est une nnisique qui charme la divinité. Il en est qui s'enorgueillissent de leur crasse et de leur mendicité; qui vont de porte en porte, dans les auberges, sur les rivières, demander effrontément l'aumône au grand préjudice des vrais pauvres. C'est ainsi que nos prédestinés s'imaginent qu'avec leur saleté,
(*) NiSARD, Élof/edela Frdie, _. {«) Dialogues, p. 63, Paris, 1827, \i\-&>.
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leur ignorance, leur grossièreté, leur impudence, ils sont les images des apôtres (').•• »
Érasme parodiait aussi les graves futilités de la scolastique : « Par quel moyen le monde a-t-il été fait et condamné? — Par quels canaux le péché originel s'est-il répandu sur la postérité d'Adam? — De quelle manière, dans quelle étendue, en combien de temps le Christ a-t-il été formé dans le sein de la Vierge? — Cette proposition est-elle possible : que Dieu le père hait son fils? Le Sauveur ne pouvait-il se faire femme, diable, âne, citrouille ou caillou aussi bien qu'il s'est fait homme? » etc. Mais Erasme n'est jamais plus incisif que lorsqu'il flagelle la superstition, cette corruption du sentiment religieux altéré par l'ignorance, cette croyance aveugle qui ne se fonde sur aucun examen, qui honore Dieu d'une manière indigne de lui, en substituant au sentiment intérieur de minutieuses pratiques de dévotion extérieure, en mettant la lettre morte à la place de l'esprit vivant. Écoutons plutôt : « En voici d'autres qui sont à moi. Ce sont les conteurs et les curieux de prodiges et de fables merveilleuses. Ces historiettes de spectres, de lou'ps-garous, de revenans et de mille autres absurdités ne lassent jamais. Plus elles sont incroyables, plus on les croit... Cela sert non seulement à tuer le temps, mais encore à chauffer la cuisine des prêtres et des prédicateurs. Il faut mettre dans la même catégorie ceux qui sont dans la fausse, mais douce persuasion qu'ils n'ont rien à craindre de toute la journée, s'ils ont vu par hasard une statue ou une image du gigantesque saint Christophe; que, moyennant une prière à sainte Barbe, ils échapperont sûrement au naufrage; que, pour devenir bientôt riche, il ne faut que faire allumer une certaine bougie devant l'autel de saint Érasme... Ils font de saint George leur Hercule et leur Hippolyte... Il ne leur manque que d'adorer son cheval f)... »
(*) Traduction Nisabd, p. 50.
(*) Traduction de YÉloge de la fb/ie,par Barett (Paris, 1789, in-12),p. 104-106.
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a Que dire de ces iinhiViles, dupes d'un pieux imposteur qui veut s'en divertir ou leur escroquer de Fai^eut, qui s'imaginent qu'il n'y a qu'à porter certaine amulette et à marmotter certaine oraison |)our tout obtenir, richesses, honneurs, plaisii*s, bonne clière, santé constante, longue vie, saine vieillesse et, enûn, la première place dans le ciel après Jésus-Christ... Il n'y a pas de négociant, de militaire, de juge qui ne croie (|u'en faisant une oflrande d'un écu, après en avoir volé des milliers, il lave toutes les ordures de sa vie... N'oublions pas ici que chaque pays a son saint, et chaque saint son culte et sa vertu. L'un guérit du mal de dents, l'auli-e délivre les fenmies en couche. Celui-ci fait restituer ce qui a été volé, celui-là sauve les naufragés. II y a un saint pour les troupeaux; il y en a un pour une autre chose; il y en a un pour tout... Il en est aussi qui ont plusieurs vertus, par exemple la mère de Dieu, en qui le peuple a plus de confiance qu'en son fils (')... »
Depuis la Renaissance, un mouvement de progrès bien marqué s'était manifesté dans toutes les branches de la théologie; afin de combattre avec succès des hommes qui s'appuyaient sur la science, les docteurs catholiques sentirent la nécessité d'étudier avec plus de soin les sources de la théologie ; ce fut principalement Érasme qui se chargea de les diriger dans cette étude. De là sa colère contre les casuistiques religieuses qui avaient le défaut de renfermer une foule de cas inventés à plaisir et qui probablement ne se réaliseraient jamais, qui souvent aussi mettaient en parallèle les devoirs sacrés de la morale avec les devoirs secondaires ou de pure surérogation : « Les grands maîtres, les illuminés, dit Ëi'asme, décident (jue c'est un moindre péché d'égorger mille hommes que de donner, le dimanche, un point au soulier du pauvre; qu'il vaudrait mieux laisser périr tout l'univers que de faire le plus petit mensonge.. •
(•) Traduction citée, p. 106-109.
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Qui jamais se serait doute, si ces grands hommes ne nous l'eussent appris, que c'est hérésie de dire que : tu bous^ rnav'mite ou la marmite bout sont deux manières de s'exprimer qui signifient la même chose? Ils connoissent tous les coins et recoins de l'enfer, et ils vous en font une description topographique, comme s'ils venoient d'en sortir. Ils créent de nouveaux mondes à leur gré. L'empyrée est leur ouvrage... Ils ne voient que les dieux au-dessus de leur grandeur, quand on les appelle respectueusement nos maîtres. »
Voulez-vous le portrait du pédant ? « De tous les hommes^ ce serait sans contredit la classe la plus chétive, la plus à plaindre et la plus disgraciée des dieux^ si je f) ne venais mitiger les misères de leur triste profession par les accès d'une agréable folie. Ce ne sont pas seulement cinq furies, selon le proverbe grec, mais bien mille qui les poursuivent* Toujours affamés, toujours dans la poussière de leui's écoles, que dis-je, de leurs prisons, ou mieux encore de leurs étables, ces pauvres sires vieillissent avant Tàge, au milieu d'un troupeau d'enfants, assourdis par leurs cris et asphyxiés par leurs exhalaisons. Ce qui ne les empêche pas, grâce à moi, de s'estimer les premiers des hommes. Il fait beau les voir s'admirer de bonne foi, lorsque d'un mot, d'un regard, ils font trembler leurs marmots éperdus, qu'ils les déchirent à coups de verges et de férules, et les punissent en vrais despotes à tort et à travers.. Involontairement on pense à l'àne revêtu de la peau du lion. Écoutez-les : leur crasse est la suprême élégance; les senteurs de leur chenil ne sont que musc et ambre; leur misérable esclavage, une royauté qu'ils ne voudraient pas troquer contre celle de Phalai*is ou de Denys le Tyran. Leur bonheur atteint son apogée, lorsqu'ils croient avoir trouvé un nouveau mode d'enseignement. Ce qu'ils enseignent alors n'est qu'impertinence toute pure; qu'importe! ils ne s'en croient pas moins supérieurs à tous
(*) C'est la Folie qui parle.
les Paicluoa et les Doiiat. Ce qu'il y a de plus remarquable chez eux, c'est le talent île fasciner les mamans naïves et les papas imbéciles, qui leur croient sur parole la science qu'ils se donnent. En fait d'érudition, ils se contentent de peu; ils sont amplement satisfaits s'ils rencontrent dans quelques manuscrits vermoulus le nom de la mère d'Anchise, s'ils y découvrent un mot étrange et inconnu au vulgaire, ou déterrent quelque part un bout de pierre antique aussi fruste que possible. Oh ! alors, grand Jupiter, quelle joie! quelle superbe! que d'éloges! On dirait qu'ils ont vaincu l'Afrique ou pris Rabylone d'assaut. Mais leur véritable triomphe, c'est quand ils peuvent saisir l'occasion de vous débiter leurs petits vers insipides autant qu'insensés! Pour peu qu'on les admire, ils se croient volontiers des Virgile. Rien au monde ne vaut la comédie de deux de ces pédants se renvoyant les louanges et les admirations et se grattant réciproquement. Mais qu'un lapsus échappe a l'un d'eux, et que son adversaire, plus clairvoyant, s'en aperçoive, quelle comédie alors! Quelle lutte, quels glapissements, que d'invectives (*)! »
Vient ensuite le tour des rois : « Ces beaux messieurs ne songent c^i'à leurs plaisirs. Pour éviter toute inquiétude, ils n'écoutent que leurs flatteurs... Figurez-vous maintenant un lionune (comme sont à peu près tous les rois) qui ignore les lois, qui soit ennemi du bien public, vrai égoïste et esclave des voluptés, ennemi du savoir, de la liberté et de la vérité, sans souci pour le salut, et qui n'ait pour règles que ses fantaisies et son intérêt. Tel qu'il est, donnez-lui le collier de la Toison d'or, ([ui est l'emblème de la réunion des vertus; placez sur sa tète une couronne enrichie de pierreries, destinée à apprendre ([u'il doit avoir une ame souverainement héroïque; mettez-lui en main le sceptre, symbole de justice et d'incorruptibilité; ajoutez la pourpre, indice de l'amour pour la patrie : s'il vient à comparer tous ces dehors avec
(') Traduction de M. Lkjal, p. 89 et 90.
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lui-même, je crois qii*il craindra que quelque malin ne s'en amuse comme d'un jeu thésitral (*). »
Érasme est encore plus explicite dans son traité de YInsli- ItUion du prince chrétien. « Il y a des princes qui choisiront avec soin ceux à qur ils donneront la charge de dresser un beau cheval, un oiseau ou un chien. Mais ils croient qu'il n'importe guère à qui ils commettront l'éducation de leurs enfants, les abandonnant souvent à des précepteurs auxquels un plébéien tant soit peu doué de cœur ne voudrait pas confier les siens... Un bon prince excelle, à la vérité, sur les autres hommes; mais il est de la même race. C'est un homme libre qui commande à des hommes libres, et non pas à des bêtes... Si vous êtes le maître de vos sujets, il faut nécessairement qu'ils soient vos esclaves. Prenez garde alors que vous n'ayez, suivant l'ancien proverbe, autant d'ennemis que d'esclaves... Que si la nécessité contraint le prince de lever un impôt sur le peuple, c'est le devoir d'un bon roi de mettre ordre à ce que les petites gens n'en reçoivent point d'incommodités. Car, pour ce qui est des riches, il est quelquefois bon de les obliger à vivre frugalement f). »
Le plus amusant et le plus singulier de ces pamphlets est Scarabeus aquilam qnœrit, allusion à la fable dans laquelle l'escarbot, pour se venger de l'aigle, détruisit ses œufs, et qui a pour moralité que le plus puissant peut être exposé au ressentiment du plus faible. Érasme revient à la charge contre les rois avec encore plus de fiel et de mordant qu'ailleurs. On ne trouve rien, dans le Contre un de la Boétie, de plus violent, de plus sanglant, contre le gouvernement royal que cette longue tirade : « Qu'un physionomiste tant soit peu intelligent examine avec attention la tête et les traits de l'aigle, ses yeux rapaces et méchants, cette courbure menaçante du bec, ces joues cruelles, ce front farouche : n'y reconnaîtra-t-il pas aussitôt l'image d'un roi, d'un roi plein
(«) Traduction de Ba\tiett, p. 182-180.
(«) InstitiUio principis christiani (Bàle, 1518, iu-4«), p. 14, 47, 56, 90 ot 100.
de magnificence et de majesté? Ajoutez-y cette couleur sombre et de funeste présage, cette voix désagréable, saisissante, épouvantable, et ce cri menaçant qui fait trembler tous les autres animaux. 11 suffit, pour reconnaître ce type, de savoir combien sont redoutables les menaces des princes, lors même qu'elles sont proférées en plaisantant. A ce cri de l'aigle, le peuple entier tremble, le Sénat s'efface, la noblesse rampe, les juges s'assouplissent, les théologiens sont muets, les juristes approuvent, les lois et les constitutions ploient : droit, religion, justice, humanité ne sont plus que de vains mots. Et ainsi, lors qu'il existe tant d'oiseaux au doux ramage, aux accents mélodieux, le cri sauvage et inharmonieux de l'aigle seul a plus de pouvoir que tous les autres. »
Puis, flrasme donne tout à fait carrière à son imagination, met en scène différents animaux et résume ainsi sa pensée : « De tous les oiseaux, l'aigle seul a paru aux sages le vrai type de la royauté : il n'est ni beau, ni musical, ni bon à manger; mais il est carnassier, glouton, pillard, destructeur, batailleur, solitaire, haï de tous, fléau de tous (^). »
Après avoir ainsi versé sa bile contre ceux qui sont représentés par l'oiseau royal, l'auteur attaque avec autant de violence que de mépris ceux qui les entourent.
C'est merveille de voir l'accord unanime des penseurs de tous les temps contre ces existences parasites et malfaisantes connues sous le nom de courtisans. Ils ne pouvaient échapper à la censure d'Érasme. «Et les courtisans, qu'en dirons-nous? Que ce sont, en général, les hommes les plus rampants, les plus serviles, les plus bétes et les plus abjects et en même temps les plus superbes... Ils sont charmés d'eux-mêmes, pourvu qu'ils puissent dire : le roi notre maître, lui faire un compliment bien tourné,... être bien fardés et adroits flatteurs... Leur faste me fait quelquefois soulever le cœur#
(*) Hallam, Histoire de la littérature de V Europe pendatU le xv*, xvi* et XVII* siècle, Paris, 1839, t. I, p. 287-289.
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J^éprouve cet effet lorsque je vois une de leurs nymphes se croire une divinité,,., et tous s'enorgueillir en proportion du poids de la chaîne qu'ils portent au cou (^). »
Le népotisme et une dissolution de mœui's inouïe avaient envahi la cour de Rome, mêlée à toutes les guerres que les rivtilités des souverains avaient déchaînées sur l'Italie. Érasme se montre inexorable pour les papes. « S'ils s'avisoient de se conformer à Jésus-Christ,,., de prendre pour règles sa pauvreté, ses travaux, sa doctrine, sa croix, son détachement du monde,... ne seroient-ils pas les plus malheureux de tous les hommes? Qui voudroit payer cette dignité au poids de l'or ? Qui voudroit la conserver par le fer et le poison? Si la sagesse... que dis-je? si un grain de ce sel dont parle le Sauveur les reveilloit, à quel dépouillement ne seroient-ils pas réduits? Tant de richesses, d'honneurs, de triomphes, de bénéfices, de places dont on dispose; tant de revenus, d'indulgences, de chevaux, de mulets, de gardes, de délices... eh bien ! Il faudroit renoncer à tout celapour se vouer aux veilles, aux jeûnes, aux larmes, à l'étude, à la pénitence et à mille exercices pénibles. Et puis, que deviendroient tant d'écrivains, de copistes, de notaires, d'avocats, de promoteurs, de secrétaires, d'écuyers, de banquiers, d'amis Bonneau... j'ai failli dire un mot plus gaillard f)...
« Il y auroit de l'inhumanité, ce seroit une horreur, un sacrilège, de ramener au bâton et à la besace les princes souverains de l'Église, ces vraies lumières du inonde. Pour le travail du ministère, ils s'en déchargent sur saint Pierre et sur saint Paul, qui ont du temps de reste, et ils ne s'en réservent que l'éclat et les plaisirs... Aussi n'y a-t-il pas d'hommes sur la terre qui mènent une vie plus délicieuse, plus exempte de souci. Ils croient faire assez pour Jésus- Christ lorsque leur sainteté, leur béatitude étale l'appareil
(«) Traduction citée, p. 186 et 187.
(«) Ibid., p. 192 et 193.
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j)Oiitirical cl presque théâtral pour faire quelques cérémonies ou Kiifcer des anathemes... Surtout quand il s*agit de les lancer sur les impies qui entreprennent d'écorner et de rogner le patrimoine de saint Pierre. Cet apôtre, qui a dit à son maître : !Sous ovous tout quilté pour vous suivre, a aujourd'hui de vastes domaines, des villes, des tributs, des douanes, un empire. Lorsque ses successeurs, dévorés du zèle de la maison de Dieu, s'arment du fer et du feu pour conserver tout cela, ils croient défendre en apôtres l'épouse de Jésus-Christ et la venger de ses ennemis. Comme si elle en avoit de plus pernicieux que des pontifes impies dont le silence laisse oublier le Sauveur, dont les lois intéressées l'enchaînent, qui couronnent sa doctrine par des interprétations forcées, qui le crucifient une seconde fois par leur vie scandaleuse Q. » « Les nations n'échappent pas plus que les individus à la folie connnune; chaque j)cuple se proclame le premier de la terre : les Anglais allèguent leur beauté, leur goût pour la musique, la magnificence de leurs festins ; les Français leur courtoisie, et les Parisiens se disent les théologiens les plus adroits du monde. Que répond l'Italie ? Je tiens le sceptre de l'éloquence, et tandis que l'Europe entière est encore plongée dans la barbarie, je suis la reine de la civilisation. Les Juifs et les Turcs se donnent pour les vrais croyants ; les Espagnols ont le monopole du courage; les Allemands se prévalent de leur taille robuste et sont fiers d'être des pédants. Les Hollandais et les Brabançons trouvent seuls grâce devant la folie et reçoivent d'elle le prix de sagesse, les premiers parce qu'ils ne s'offensent pas d'une épithète populaire qui les traite d'insensés, les seconds parce qu'ils deviennent plus fous à mesure qu'ils vieillissent et qu'ainsi la triste arrière-saison, qui abat le courage des autres hommes, n'altère pas leur gaieté f). »
(I) Traduction citée, p. 191-197.
(') RoTTiER, La vie et les travaux cV Erasme, uiétn. couronnés de VAcad, Collection in-8«, t. V[, 1885, i). 85 et 8G.
ÉRASME JUGE SOCRATE ET PLATON
Sous une forme légère et gracieuse, Érasme a su apprécier quelques hommes et quelques faits de l'antiquité avec la sagacité de la critique moderne. Avant le prodigieux Groote, il a signalé fort ingénieusement le côté faible de la philosophie de Socraté et de Platon (^).
On a entendu de nos jours un prêtre du Christ s'ériger tout à coup en foudre de guerre et faire retentii*, en pleine paix, les voûtes de Notre-Dame de Paris des accents les plus belliqueux. Au XVI® siècle, il aurait sans doute été du nombre de ceux qu'Érasme a châtiés en ces termes : ce L'Église chrétienne a été fondée dans le sang, cimentée par le sang et agrandie par le sang; ils s'en autorisent pour tirer le glaive pour elle, comme si le Christ n'était plus là pour protéger les siens. Et cependant ils devraient savoir que la guerre est une chose si cruelle, qu'elle était digne tout au plus des bêtes féroces; si insensée, que les poètes la donnent pour une inspiration des Furies; si mauvaise, qu'elle entraîne après elle la perturbation des mœurs; si injuste, que les plus grands brigands la pratiquent le mieux; si impie, qu'elle est entièrement contraire au Christ. Les papes savent tout cela, mais ils n'en font pas moins la guerre. Vous voyez des vieillards décrépits retrouver l'ardeur de la jeunesse, prodiguer leurs trésors, braver la fatigue et ne reculer devant rien, pour se donner le plaisir de renverser à leur aise les lois, la religion, la paix et toutes les choses humaines. Et il se trouve de savants panégyristes pour décorer cette frénésie patente des beaux noms de zèle, de piété, de courage, et pour prouver qu'on peut tirer l'épée et en percer les entrailles de son frère sans se départir de cette charité parfaite dont tout chrétien doit user envers son prochain f). »
V Éloge de la Folk ^ qui, du temps même de son auteur, eut vingt-sept éditions et qui a été traduit dans toutes les lan^ gués de l'Europe, a contribué plus que tout autre livre à
(*) Éloge de la Folie, traduction de M. Lejal, p. 42^47, «} Traduction citée, p. 122.
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1*01 lifier le xvr siècle dans ses leiidances anticléricales. Nalurelleineiit, il attira sur Ërasme les haines irréconciliables des moines et surtout des théologiens de Louvain ; mais les piques Adrien VI et Clément VII imposèrent silence aux récrimi nations des uns et des autres et le frère de Charles-Quint, Tarchiduc Ferdinand d'Autriche, donna son approbation aux idées émises dans V Éloge de lu FiUie et dans VlnsiUutum du prince ehrélien. Toutefois, comme Érasme le dit lui-même, le pape etlempereur ne pouvaient pas le préserver de cette vermine (^). Ferdinand lui écrivit entre autres, le 12 octobre io24, «qu'il n'y a personne avec qui il s'entretienne plus volontiers qu'avec lui, qu'on ne trouve point d'héixîsies dans ses ouvrages et qu'on n'y apprend point à favoriser le schisme et les antéchrists; qu'on n'y voit point non plus de ces flagorneries qoe ses calomniateurs ont l'impudence de lui reprocher; qu'il ne respire que cette douceur et cette modération si dignes de ceux qui ont été élevés a l'école de Jésus-Christ ; qu'il y reprend les princ(\s, les évécjues et les souverains pontifes; qu'il leur apprend à vivre d'une manière digne du christianisme dont ils font profession ; mais qu'il le fait d'une façon qui n'offense personne et dont on n'a pas lieu de se plaindre; qu'il n'y a que des hérétiques, des apostats et d'impies déserteurs de la foi qui puissent le calomnier; mais qu'il doit s'en consoler, puisque cela lui est comnmnavec les pères de l'Église les plus saints; qu'une grande récompense l'attend dans le ciel ; que quand il aura achevé sa carrière, il recevra, comme saint Paul, qu'il a tant aimé, la couronne de justice (^. »
Il y avait environ septante-deux ans que le pape Martin V avait consenti à l'établissement de l'université de Louvain, lorsque Érasme y vint pour la première fois (1502). H n'y
(») Erasnii opi^a, t. Iir,f.826 B; 827 D; 931 C; 1093 E; 1191 A; 1428 C. Conf. 463 B; 484 A; 721 C; 765 D. E; 814 A; 812 C; 821 E. — Recuml de quelques pièces, pour servir à la continuation des fastes académiques de Vuniv&rtité de Louvain. (Lillo, 1783, in-4®.) — Jortin, Life of LYasmus^ London, 1758-60, t. I. p. 417.
(*) Mabsollier, Apologie ou justificatio^i d* Erasme, Paris, 1713, p. 22-86.
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apportait pas encore le titre de doctor huUalus, qu'il reçut plus tard à Turin. Il fut créé docteur en 1505 et immatriculé à Louvain le 31 août 1516. Il fit différents séjours dans cette ville et y étudia la théologie sous Adrien Floriszoon, depuis le pape Adrien VI; il y donna même des leçons de littérature, mais sans être membre du corps académique, quoique le magistrat de Louvain lui eût ouvert une chaire (^). Ces leçons valurent à l'Université 3,000 étudiants de plus (^. Charles- Quint encourageait fortement l'étude du droit et favorisait ainsi l'essor des grands jurisconsultes du temps, qui introduisaient dans l'enseignement la méthode historique. L'Université de Louvain eut plus de 2,000 étudiants en droit. En honorant le professorat, en récompensant les talents de ceux qui en étaient chai'gés, en donnant accès dans ses conseils aux hommes qui avaient marqué par leurs travaux intellectuels, il rendit le savoir indispensable à quiconque prétendait aux grandes dignités de l'État. La noblesse ne craignit plus de déroger en s'instruisant ; ce fut alors qu'on vit les familles patriciennes de nos anciennes communes s'empresser d'envoyer dans la lice de l'école ceux de leurs enfants qu'elles destinaient à perpétuer utilement l'éclat de leur nom jusque dans les fonctions de nos magistratures municipales, d'où ils se disposaient à aspirer ensuite aux plus hautes fonctions (^.
Ami d'Érasme, versé dans les langues grecque et latine, orateur et poète, Busleyden (^) nous représente cette partie considérable de la noblesse belge qui, au milieu des hautes positions civiles et religieuses ou des loisirs de l'opulence, se
(*) De Reiffenberg, Mémoires de r Académie de Belgique, t. VII, p. I, 2, 7 et 8.
(*) J. VoioT, dans ffistorisches Taschenbuch voit Rawner, Leipzig, t. II, p. 265.
(3) Spinnakl, Trésor natiotial, t. Il, p. 281. — Henné, Histoire du règne de Charles-Quint, t. V, p. 64 et 145.
(*) Le manuscrit 15676 de la Bibliothèque de Bourgogne renferme Hieronymi Buslidii Carmina, Epistolœ et Orationes,
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complaisail dans rétudedes sciences et des arts. Il était originaire du Liixend)ourg et apj^artenait à une famille comblée des faveurs des princes (jui avaient gouverné les Pays-Bas. Il naquit à Arlon, vers ii70, de Gilles Busleyden, conseiller d'Etat et trésorier sous Philippe le Bon et Charles le Téméraire (^).
La famille de Busleyden, ou de Bauschleyden, portait, depuis trois siècles environ, ce nom emprunté à une localité (^ du Luxembourg, à proximité de Bastogne et à environ huit milles de la ville de Luxembourg. Elle y avait, d'ancienne date, exercé des droits seigneuriaux.
Gilles avait eu quatre fils : Gilles, François, Jérôme et Valérien. Gilles, vicomte de Grimberghe et conseiller de la chand)re des comptes du Brabant, séi*ieusement mêlé aux aiîaires du temps, se montra fidèle aux généreuses traditions de sa famille. François fut précepteur de Philippe le Beau et archevêque de Besançon. Valérien est peu connu et mourut avant Jérôme, le plus célèbre de tous. Encore à la fleur de Tàge, celui-ci occupa (8 février 1505) un siège tiu conseil souverain de Mali nés et cunmia les fonctions de conseiller et de maître des requêtes. L'empereur Maximilien l^' le chargea d'importcintes missions diplomatiques auprès de Jules II, François P' et Henri VIIL A Malines, sa maison était un nmsée qui excita l'admiration du chancelier d'Angleterre, Thomas Morus, habitué cependant aux splendides collections des grands de son pays (^.
L'université de Louvain, dit Badoaro f*), ambassadeur vénitien à la cour de Bruxelles, de looo à 1357, était plus célèbre par les 5,000 étudiants qui y étaient réunis que par son organisation ou par l'éclat qu'elle jetait sur les lettres.
('; Nèvk, Le colUge des Tiins-langues, dans les Mémoires couronnés de V Académie de Belf/ique, t. XXVIII, p. 38.
{*) Appelée Bonlaide en finançais; Bauschleidon ou Bauschleyden en allemand.
(') Reiffenberg, Archives philologiques, t. V, p. 100 et 101.
(*) Relations des ambassadeurs vénitiens, publiées par Gachard (Mém. de IWcad., t. XXVIIJ, p. 84.
LES BUSLEYDEN ET LE COLLÈGE DES TUOIS-LANGUES
Mais qu'aurait dit ce diplomate s'il avait connu cet établissement avant les efforts d'Érasme pour l'améliorer, alors qu'on y applaudissait à tout rompre la latinité barbare (^) de Menneken Virulus ou Viruli (^, fondateur de la pédagogie du Lis et, en 1447 et 1465, recteur de l'Université, dont la prose rappelait les vers de maître Anselme, pour l'intelligence desquels il fallait avoir recours à la Perle des Perles {Gemma gemmarum), au CMlholieon, au Brachiloquium, au Mammœtractus? Qu'aurai l-il dit avant la création du collège des Trois-Langues, due à Jérôme Busleyden et au philosophe de Rotterdam f)? Jérôme Busleyden se vit bientôt en possession de dignités ecclésiastiques dont quelques-unes comportaient des bénéfices considérables. Pourvu de bonne heure d'un canonicat «à l'église métroplitaine de Malines, il devint successivement chanoine de Sainte-Waudru à Monsetde Saint-Lambert à Liège, trésorier de Saint-Gudule à Bruxelles, archidiacre de Notre- Dame de Cambrai, prévôt de l'église de Saint-Pierre à Aire. (]ette immense fortune, Jérôme la consacra à l'acquisition de collections scientifiques et à l'encouragement des bonnes études. Ce zèle et ce goiit littéraire lui survécurent ; car, avant de mourir (27 juin 1317), il avait richement pourvu par un testament à la dotation d'un enseignement des trois langues savantes, latine, grecque, hébraïque, lequel devait être institué à Louvain. Et, en effet, grâce aux soins de Gilles Busleyden et d'Érasme, le célèbre collège des Trois-Langues fut établi dans cette ville, en face du Marché aux Poissons (^). Le 18 octobre 1520, les professeurs furent mis en possession du local ; mais les cours étaient ouverts depuis le l*" septembre 1518 dans le couvent des Augustins.
Gilles Busleyden avait pour ami Jean Second, qui a chanté
(') On peut en juger par ses lettres impnniôes en 1498. («; Nô vei-s 1413 à Cassel, mort en 1493. Cj Nèvk, Le collège des Trois- Lungues, etc.
(*) Dans une maison qui avait une issue sur la place des Augustins et une autre dans la rue des Ecriniers.
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cotte liaison dans uno ode et qui était à la fois scolpteur, peintre et jK^ète.
Cest une chose remarquable que Taniour des beaux-arts dans ce siècle était la passion des hommes bien nés. La théologie même et Télude des lois ne paraissaient point alors incompatibles avec la culture des lettres^et les plus célèbres jurisconsultes, comme les plus savants théologiens, se délassaient de leurs fastidieuses occupations dans le commerce des muses (^).
Quel(|ues biographes ont voulu rapporter à Érasme Thonneur d'avoir érigé le collège des Trois-Langues ; mais le spirituel humaniste n'a que le mérite d'avoir pressé les plus actifs dVntre les membrc^s de l'Université de remplir les volontés de Jérôme Busleyden et d'avoir ainsi puissamment contribué a élever <*e lemple aux nius<»s (*).
Le nouveau collège eut a lutt^ r conti-e de nombreuses diincultés : il v eut «l'abord des démonstrations hostiles aux professeurs. On ne se conlenta pas de les noircir aupi^ de leurs confrères, et de leurs amis; on intimida les jeunes gens qui fréquentaient leurs coui's et recherchaient leur société. Des étudiants de la faculté des arts de Tunîversité, excités par leurs maîtres ou par leur mépris naturel pour les belles-lettres, prenaient plaisir à crier partout : JVfw non loqnimnr latinnm de fora piscium, sed loquiniw latinum matris noslrœ faadlalis f*), cri de Fignorance barbare et jalouse. Les flèches des adversaires du collège étaient spécialement dirigées contre Krasme parce que c'était lui qui, par son zèle et son dévouement, avail contribué le plus à son établissement. C'était contre lui, connue conti*e les langues savantes, un concert de déclamations et d'invectives, organisé avec un admirable accord par les ennemis de la Renaissance.
(') 0 foi que ^non cantr préfre! — A tout ce que fui (V ami s, etc. Traduction libiv de LoR.ii;x, p. 78.
(*) Nkvk, AnaiecUs pour servir à thistoire de Louvai», n" IX, p. 17-18. (•; MoLANCS, t. I, p. 588.
ADVERSAIRES DU COLLÈGE DES TROIS-LANGUES
Érasme eut recours à une de ses iictions les plus ingénieuses pour signaler les motifs de cette guerre : quand il consulta, dit-il, les astrologues à ce sujet, ils lui répondirent que tout le mal provenait de l'éclipsé de l'année précédente. Cette éclipse eut lieu sous le signe du Bélier. Or, le Bélier exerce son influence sur le cerveau ; ajoutez à cela que Mercure a été perverti par le voisinage de Saturne, et les personnes soumises à Mercure, comme le sont les docteurs de Louvain, se montrent précisément les moins accommodantes... La déesse Acte semble avoir mis le désordre dans l'Université, c'est une véritable conspiration contre les belles-lettres (^). Ces plaisanteries et les satires où il les représenta plus attachés à la dignité de leur robe qu'à la gloire du Christ, aigrii'ent profondément ces hommes; ils le poursuivirent avec un impitoyable acharnement, n'épargnant ni sa cendre, ni sa mémoire. « Ses écrits les plus innocents furent taxés d'hérésie et, en 1522, la faculté de théologie chargea Jetin Heutennius, de Nalinnes, de dresser un état de tous les passages qui lui sembleraient mériter une censure. Heutennius apporta à ce travail tout le zèle d'un inquisiteur et tout le pédantisme d'un théologien. Ce recueil des prétendues turpitudes et obscénités d'Erasme, n'ayant pas été examiné par le concile de Trente, servit de fondement au fameux index expurgatoire du duc d'Albe. Ce fut le même Heutennius qui, chargé de revoir le manuscrit de la dernière édition de l'histoire de Flandre, de Meyer, y supprima entre autres l'éloge d'Érasme, que la postérité y a rétabli.. Cet emportement se perpétua dans l'université de Louvain, qui, a la fin du xvni* siècle, approuvait encore les calomnies dont la faculté de théologie avait usé contre le spirituel publiciste f). »
Quant aux machinations dirigées contre le collège desTrois-
(*) Nèvb, Mémoire cité, p. 61-65.
(-) De Reiffknbfjig, Notices et extraits des manuscrits ds la Bibiiathèque de Bourgogne f cités par M. Henoe, Histoire de C/iaries-Quini« \..N « ^k*"^*
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Langues, Rrasine y opposa la proloction dont le pape et les cardinaux couvi'aient à Rome une institution semblable, ou bien il rapproeliait les libéralités de la eour de France pour une foule de savants, de l'opposition que même les princes de rUniversilé ne rougissaient pas de faire à renseignement gratuit des langues savantes, a peine établi. Il se plaisait à dire que Léon X et Henri VIII devraient être taxés de démence, si la sagesse et la raison étaient du coté des ennemis fougueux des lettres qui m» reculaient devant aucune énormité; il convenait, toutefois, que le nombre de ceux qui dirigeaient cette conspiration se réduisait à trois ou à quati*e coryphées profondément stupides. Ce qui Tindisposait contre le corps môme de l'Université, c'était l'autorité despotique ;i laquelle il semblait prétendre, alors que la célébrité plus graude que cette école devait unicpiement aux l)elles-lettres datait d'un si petit nond>re d'années. Les saines études, malgi'é tout, gagneraient de jour en jour et prévaudraient bientôt en dépit de quel<[ues détracteurs acharnés. Voilà ce que prédit Érasme (^).
Sa vigilance fut extrême toutes les fois qu'il eut h soutenir les vrais intérêts des études et à pourvoir aux besoins du collège de Busleyden. Sans y occuper aucune fonction, il se faisait le défenseur oiTicieux de cette institution, par reconnaissaiice pour un de ses protecteurs f). Ce qu'on incriminait surtout dans le nouveau collège, c'était l'esprit qui présidait à l'enseignement de la grammaire et surtout l'application qu'on en faisait aux textes de l'Écriture et des Pères. A vrai dire, et quoiqu'il ne s'agît que delà lecturedes anciens auteurs faite en concurrence avec celle des écrivains chrétiens, la question des classiques païens, comme on l'a dit de nos jours, comptait fort peu dans tout ce vacarme. Les déclamations publiques, les digressions polémiques faites dans les leçons des facultés, les insinuations et les entretiens privés rou-
(•) NftvK. p. 65^.
(*) Gilles Biislordcn.
SUCCÈS DU COLLÈGE DES TUOIS-LANGUES
laient sur le péril que l'étude des langues anciennes faisait courir à la foi chrétienne ou plutôt à la vieille théologie et a ses méthodes surannées. C'en était assez pour que le collège fût compris dans la proscription qui devait atteindre toutes les nouvelles écoles de grammaire et de belles-lettres, et une conjuration permanente menaça pendant une vingtaine d'années l'existence même d'un établissement que la plupart des autres États de l'Europe enviaient à la Belgique. Peutêtre le petit nombre des humanistes et des professeurs de langue aurait-il succombé sous la masse des assaillants, si un personnage éminent — le pape Adrien VI — n'avait fait entendre sa voix en faveur des lettres (^).
Ce qui avait porté Jérôme Busleyden a créer le collège des Trois-Langues 5 c'était le vif éclat que leur culture avait jeté en Italie, en France et ailleurs, et sa conviction intime que bientôt leur étude allait dominer dans les écoles les plus célèbres de l'Europe. 11 avait voulu préserver la Belgique d'une regrettable indifféi'ence pour ces mêmes lettres qu'il croyait destinées à servir d'ornement et de bouclier à la société chrétienne tout entière. Le nouvel institut avait répondu parfaitement à cette attente. Les leçons de grec et de latin étaient fréquentées par un nombre considérable de jeunes gens de toutes les classes de la société. Aux gentilshommes, aux enfants de la noblesse, on enseignait de préférence les principes de l'art oratoire, puis on les initiait dans les secrets des grands écrivains de l'antiquité. Aux humanistes, aux maîtres es arts, aux futurs docteurs, on réservait plus spécialement la science philologique, les règles de la critique et les travaux de l'érudition. Aussi vît-on sortir de cette école célèbre des personnages de la haute aristocratie, des hommes d'État et de guerre, des magistrats, des théologiens et des savants dont les mérites sont connus. Le vœu le plus cher d'Érasme était accompli : désormais, on pouvait
(') Nève, p. 66-72.
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trmiv(T, <lans los rangs do la noblesse et des faniilles patriciennes^ (les hommes instrni(s, des conseillers d'une grande prndenee, des andiassadeni's éliNjuents et habiles. La course peupla de grands «pii avaient une autre noblesse que celle de leurs armoiries. Le duc dWrschot, les princes d'Orange et d'Kpiiioy, les coniles de Lalaing, de Mansfeld et de Berlaymont; des magistrats lettrés, tels que Viglius,Hoppers, Peck, furent dos élèves du c(dlège luislidien, pendant que les travaux de ses [>ror(ssiMirs obtenaient un grand retentissement en Allemagne et surtout en France (*). C'est à c*et établissement (jue revient aussi la gloii-e d'avoir servi de modèle au Collège de Tranci^ fondé par François 1'% en Lj^, après le traité de (lambrai, conclu entre ce prince et Charles-Quint. Mais ipfaurait dit f>asme s'il avait pu voir son magnifique ccdiège de I^ouvain un siècle et demi après sa fondation? Depuis la mort de Jusle-Lipse, et si l'on en excepte l'enseignement de son successeur Erycius Puteanus^ ce qu'on nomme les l>elles-lettres, c'est-à-ilire ce qui a rapport au goût, à la raison, à la dignité humaine, n'y avait presque plus de partisans instruits et dévoués. Ce fut bien pis à la (in du xvm* siècle : la littérature grecque et latine n'y était que très faiblement cultivée. Celui qui, dans ce temps, y enseignait la langue d'Homère, avouait lui-même qu'il ne la comj)renait pas et (|ue toutes ses connaissances se bornaient aux premiers principes de la grammaire. Il en était de même dn professeur d'hébreu. En outre, la grande leçon qui avait pour objet la pureté et l'élégance de la langue latine ne se donnait plus. On y avait substitué l'explication du catéchisme, qu'on avait décorée du titre pompeux de leçon d*éloquence chrétienne (^.
(1) Nkvk, p. 46. 324-345.
(*; Di: Rkiffknhkro, A>v/f/iv.v phihlof/iqnes, t II. p. 123 et 124. — NfcVK, p. 346 ot suiv. — Voy deux docimionts curieux i-olatifs j^ la faculté de philosophie, dont l'un concerne la i-(3pulsion de cette fiieulté pour le système de Copernic et- dont l'autre se ra[>]K>rto à «i dwî.idenco sous Marie-Tliûrèse. (Arc/ii'ires dé Cunivenitidê Louvaiu, aux architcs du royaHu\c.)
LE COLLÈGE DE FRANCE
François I"" avait voulu confier Forganisation de son collège à Érasme; mais le philosophe refusa : il désirait, avant toute chose, garder son indépendance, et il savait que son franc-parler ne convenait pas plus aux intrigues des cours qu'au jeu des partis (^).
Dans quelques lettres qui devaient rester secrètes, Érasme s'est expliqué à cœur ouvert sur d'autres motifs de son refus : il ne trouvait pas qu'il y eût assez de fond à faire sur les espérances que François P"" lui donnait. Il savait que c'était s'exposer à la haine de beaucoup de théologiens que de concourir à l'établissement d'un collège où l'on enseignerait le grec et l'hébreu. Il n'avait pas oublié tout ce qu'il avait eu à souffrir à l'occasion de l'établissement du collège des Trois- Langues àLouvain. Il appréhendait les querelles théologiques dont toute l'Europe était agitée par les hardiesses de Luther. L'élection de Charles-Quint comme empereur d'Allemagne fut pour lui un dernier motif de refus. A cause de la rivalité qui existait entre ce prince et le roi de France, il disait : ce Ceux qui me veulent du mal ne manqueraient pas de me reprocher de m'être retiré chez un ennemi de l'empereur (^. »
Par caractère et par conviction, Érasme croyait à la réconciliation des partis religieux qui divisaient l'Europe. « Dans mon opinion, dit-il, il y a une chose qui peut réconcilier beaucoup de personnes avec l'Église romaine; ce moyen est de ne pas décider aussi dogmatiquement tant de points de pure spéculation ni d'en faire des articles de foi. Il faut, au contraire, se contenter d'obtenir un assentiment aux doctrines manifestement renfermées dans l'Écriture sainte et nécessaires à notre salut. Ces doctrines sont au nombre de cinq,
0) l\ était liiiffuœ liber torts non nimquam plus quant sot est. — Voj. LkClkrc» Bibliothèque choisie, t. V, p. 185, et Hks8, Ldten des JErcumus^ t. I» p. 182, 183, 190 et 191. — Nïdlus, dit-il da rcst4) lui-même, ntdlus est mortalium qui îibentius abstinet ab aulœ commercio qiKim Erasmits.
(*) De BcmoTCT, Yie d'Érasme, 1. 1, p. 247. 248, 2o\ ci "ÎS^.
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et il est plus facile de convaincre les hommes de cinq que d'un grand nombre. Maintenant, au contraire, nous faisons d'un article six cents autres, dont quelques-uns sont tels que l'on ne peut ni en douter ni penser rien en dehors, sans mettre en péril son âme et sa religion. Mais telle est la nature de l'honune que tout ce qu'il a une fois dogmatiquement décidé, il veut qu'on le suive avec obstination. Or, la philosophie chrétienne ou la tliéologie peut être fort bien réduite à ceci : que nous devons placer toute notre confiance dans un Dieu toutpuissant, qui nous donne gracieusement toutes choses par son fils Jésus-Christ; que nous sonunes rachetés par la mort de ce fils de Dieu, au corps duquel nous sommes unis par le baptême; qu'en mourant aux convoitises de ce monde, il nous est donné de vivre conformément à ses préceptes et à son exemple, non seulement en ne faisant tort à personne, mais encore en faisant du bien à tous; que si l'adversité nous accable, nous nous y soumettrons patiennnent, dans l'espoir d'une future récompense, à la venue du Seigneur; que nous nous efforcerons à progresser tous les jours dans la vertu, sans nous attribuer rien à nous-mêmes, mais en rapportant tout à Dieu. Ces choses-là doivent être imprimées et inculquées dans les esprits jusqu'à ce que de bonnes habitudes se soient formées dans les cœurs. S'il y avait des pei'sonnes à l'esprit spéculatif qui éprouvassent le besoin de faire des recherches plus profondes sur la nature divine de Jésus-Christ ou sur les sacrements, dans le dessein de perfectionner leur intelligence et d'élever leur esprit et leur cœur au-dessus des choses terrestres, on devrait le leur permettre, à condition, toutefois, que leurs frères en Christ ne fussent point forcés de croire tout ce que tel ou tel docteur penserait devoir être cru... 11 faut surtout fuir les arguties théologiques... Il faut, enfin, que les rois et principalement le p.ipe s'abstiennent de toute espèce de tyrannie (^). »
(*) Eriismi oper,, t. III, fol. 522. Jortin pense (t I, p. 199 et 200) que si ses opinioiis avaient été embrassées fraucliement et pratiquées avec pnidence par
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Dans une remarquable lettre a Jean de Carondelet, archevêque de Païenne et chef du conseil privé, Érasme s'explique tout aussi catégoriquement {^) ; il y insiste sur la nécessité de faire prédominer la morale chrétienne sur le dogme, d'éviter les discussions vaines et néanmoins dangereuses de la théologie, et il montre par l'exemple de saint Hilaire combien l'Église avait été anciennement indulgente, puisque beaucoup d'opinions de ce Père étaient maintenant décriées comme des hérésies.
Le caractère conciliant d'Érasme s'était particulièrement manifesté dans sa correspondance avec son compatriote et ancien professeur le pape Adrien VI. Il lui avait offert, aussitôt après son exaltation (9 janvier 1522), de lui communiquer, par des lettres secrètes, un moyen qu'il croyait capable de rétablir pour longtemps la tranquillité de l'Église. Ses amis même n'étaient pas trop persuadés que le pape accueillerait les avances qu'il venait de lui faire. Ses ennemis s'étaient efforcés d'indisposer le saint-père contre lui, en le représentant comme un homme qui n'avait aucun zèle pour la religion catholique et qui favorisait indirectement, par ses écrits, les erreurs nouvelles, source de tant de troubles dans l'Église. Aussi furent-ils bouleversés lorsque les brefs qu'Adrien lui adressa furent rendus publics. Le premier fut du 1**^ décembre 1522; le pape déclare qu'il a reçu les lettres d'Érasme avec le plus grand plaisir; qu'il les a relues plus d'une fois, parce qu'elles venaient d'un homme dont il a toujours estimé la science et à cause du respect qu'il y témoignait pour la religion et pour sa personne. Il ne dissimule pas qu'on a cherché à le prévenir contre lui et à rendre
l'Eglise, il n'y aurait peut-être eu qu'une seule religion dans notre Occident (Then in the westo'n loot'ld there uiight pei*haps hâve been only one religion, cailed Christianiti/, and the dénominations of papists and protestants vxndd not hâve eœisted),
(*) Cette lettre se trouve en tête de son édition de Saint-Hilairo (Bàle 1523) et dans ses leltres, livre XXVIII, lettre 8. — Cf. Gieseler» Lehrbiich der Kirclt^ngeschichfe, t. III, 2, 1, p. 450.
Érasme suspect de lulhéranisnie; mais il n'ajoutait pas facilement foi aux délations contre les gens doctes et vertueux, qui sont d'autant plus sujets aux traits de l'envie que leur doctrine est plus éminente. Dans un autre bref du 23 janvier 1523, zVdrien parait accepter avec empressement le conseil secret dont Érasme lui a parle. Ce dernier se hâta d'expédier son projet à Rome ('). II s'y applitfuait d'abord à faire ressortir les difficultés de la situation où Luther avait placé TÉglise : a Ce novateur avait déjà beaucoup de partisans en dehoi*s de l'Allemagne; la haine que l'on portait au nom pontifical se propageait tous les jours davantage; les adhérents de Luther ét«'iient des hommes d'une incroyable fermeté et, en paitie, des tôtes intelligentes; les théologiens avaient commis de grandes fautes; la cause de Luther enrichissait beaucoup de monde. Par la force, il n'y a rien à faire; il faut que l'on procède avec plus de douceur et de prudence, il faut surtout que l'on n'ait en vue que l'intérêt de l'Église; que les théologiens cessent de ne défendre que leur autorité, les moines de ne tenir qu'à leurs biens, les princes, qu'à leui*s droits. Pour remédier au mal, on doit remonter à son origine, promettre une amnistie complète à ceux qui ont fait défection, arrêter les progrès de l'hérésie par l'autorité, remédier à la licence de la presse, annoncer au monde la destruction des abus dont il se plaint non sans raison. Tout maintenant respire la liberté ; c'est elle donc qu'il importe de comprendre, à laquelle il faut venir en aide, sans nuire à la religion; il faut en outre chercher à protéger le pouvoir légitime des princes et avoir en même temps égard à la liberté du peuple. Pour savoir ce qu'il est nécessaire de changer ou d'abolir, on pourrait avoir recours à une assemblée d'hommes considérés, doux, conciliants, aimés et impartiaux (%» Adrien laissa ces conseils sans réponse; ce qui fit croire à leur auteur qu'ils n'avaient pas été goûtés, et lorsqu'il mourut (14 septembre 1323), le pape
(*) De Burigxt, t. I, p. 396-401.
(*) Lettre 649® de la grande édition de Leyde, in-folio, 1703.
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était moins favorable à Érasme que lorsqu'il parvint au pontificat (^). Mais, le 12 juillet 1325, Albert Pighius, camërier secret de Clément VII, écrivit aux professeurs de la faculté de théologie de Louvain pour les exhorter à modérer leur zèle contre un homme de la valeur d'Érasme et à ne plus le décrier comme hérétique, lui qui venait de se déclarer ouvertement contre Luther. 11 les prévenait qu'il avait dû faire les ^ plus grands efforts pour empêcher le pape de leur adresser un bref intligeant un blâme formel à leur intolérance et qui aurait fait grand bruit dans le monde. C'est pourquoi il priait ceux d'entre ces docteurs qui avaient manqué d'égards à Érasme de lui donner satisfaction le plus tôt possible f).
Cette lettre, écrite par un tel homme, était d'un grand poids dans la balance pour Érasme. Pighius f) avait étudié à Louvain et à Cologne ; profondément versé dans les mathématiques et dans les matières de théologie et d'antiquités, il avait signalé son zèle pour le catholicisme par plusieurs ouvrages contre Luther, Mélanchton, Bucer et Calvin. La réputation qu'il s'était acquise à Cologne s'était répandue jusqu'à Rome, où le pape Adrien VI l'avait fait venir vers l'an 1522. Clément VII et Paul 111, successeurs de ce pontife, le chargèrent de différentes missions, à Worms et à Ratisbonne {^.
Classique comme Érasme , Pighius ne se laissait pas effrayer par les hardiesses du philosophe qui, dans la préface de son édition des œuvres de saint Jérôme, disait : « Je ne méprise pas la piété simple du vulgaire; mais je ne peux pas n'être point surpris du mauvais jugement de la multi-
(I) De Burigny, p. 408.
(') Recueil de quelques pièces pour servir à la continuation des fastes académiques de Vuniversité de Louvaiii, p. 48-51.
(*) Né à Kampen, petite ville de TO ver- Yssel, vers 1490; il mourut à Utreclit en 1542.
(*) Biographie universelle, art. Alb. Pighius, — Ceux qui connaissent la langue flamande ne liront pas sans intérêt une lettre de Pighius à Jean Van Raste, négociant (26 décembre 1574). {Collection des manuso'its des archives du royaume,)
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tiule. Nous baisons les souliers des saints et leurs niouchoii'S morveux, et nous négligeons leui^s œuvres, qui sontleursplus saintes et leurs plus efficaces reliques. Nous enfermons les chemises ou les tuniques des saints dans des cassettes embellies de perles et de pierres précieuses; mais pour leurs livres, qu'ils ont travaillés avec soin et où ce qu'ils avaient de mieux est encore plein de vie pour nous nous les abandonnons aux punaises et aux rats, qui les rongent impunément Q. »
(*) Emsmi ojtcva, t. V, p. 217 et 218.
CHAPITRE VII
ÉRASME ET LES HOMMES DE SON TEMPS. (SuitC.)
Après VÉhge de la Folie, peu d'ouvrages eurent plus d'influence et une influence plus féconde que les Colloques. Marot en traduisit un, la Sorbonne les censura tous et l'inquisition d'Espagne les condamna au feu ; ce qui les fit rechercher avec plus d'ardeur {^).
Je donnerai d'abord un extrait de celui où Érasme se moque ouvertement de l'inquisition. Les interlocuteurs sont Aulus et Barbatius.
« Aulus. — Saluta libenter : faites-vous un plaisir de saluer. C'est une vieille chanson qu'on apprend aux enfants dans le royaume du pédantisme; mais quand j'y pense, je ne sais si je dois vous dire bonjour... Car vous sentez le soufre, la foudre de Jupiter.
c< Barbatius. — Tous les tonnerres ne sont pas de Jupiter : il est certaines foudres brutes, dont l'origine est difiërente de celle que les devins lui attribuent. Car je crois que vous voulez parler de l'anathcme et de l'excommunication.
« Aulus. — Votre conjecture est fort juste.
« Barbatius. — Il est vrai qu'un horrible tonnerre est tombé sur moi; mais il ne m'a point fait de mal; je n'ai même pas senti le coup de foudre... je mange bien, je digère, je dors bien; enfin, je fais toutes mes fonctions machinalement
(*) Rankb, p. 263. — Nis.vRD, p. 174. — De R?AF¥U^viig.^Q.
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aiiiiiiales. Kii faut-il davaiilago [)our que, loin d'èlrc écrasé, je me porle à merveille?
« AhIus. — Ordinairement un malade insensible a son mal est plus en péril ({ue s'il le sentait. D'ailleurs, ces foudres hrules, eonnm* vous les appelez, frappent les niouts et les mers, ilit Pline le Naturaliste.
« Ihrhaiius. — 11 est vrai ; ces foudres frappent; mais leurs coups sont sans eiVet. 11 y a aussi un éclair qui part du verre ou d^m vase d'airain.
« Aulus, — Olle sorte d'éclair ne laisse poui*taut pas de causer de la fraveur.
« liarhntius. — D'accord, mais ce n'est qu'aux enfants. I! n'y a que Dieu qui ait une foudre dont l'âme puisse être blessée.
« Aldus. — Mais cpic direz- vous, que ferez- vous, que deviendrez-vous si Dieu est dans son vicaire, et si c'est lui-même ({ui frap|u*, ({ui lance la foudre par le bras de son lieutenant généralissime et de son vice-Dieu?
« lUirbntius. — Plut au ciel que cela fût ainsi!
« Aldus. — dépendant, quantité de gens s'étonnent que depuis si longtemps vous ne soyez pas encore plus noir que le plus noir charbon.
« liuvbalius. — Supposons que je sois tel. Si vous aimez la morale <le l'Kvangile, ce serait cela même qui devrait vous (engager davantage de souhaiter le salut à une pauvre ame malheureusement perdue.
c< Aldus. — A le lui souhaiter, bon, mais non pas à le lui donner.
« liarhntius. — Pourquoi cela?
« Aldus. — Afin que le foudroyé, ayant honte de son damnable état, rentre en soi-même, se repente et fasse toutes les cérémonies nécessaires, toutes les manœuvres requises pour se défoudroyer.
« liarbatius. — Si Dieu avait usé de la même précaution à notre égard, c'en était fait des hommes, et le diable serait devenu le maître et le possesseur de tout le genre humain.
LES COLLOQUES d'ÉRASME. 293
Quelle population c'eût été pour l'enfer ! Où Satan aurait-il placé tout ce monde-là (^)? »
Dans le dialogue intitulé Clnquisilion^ on trouve exprimée, en termes fort nets, cette assertion que la foi au symbole des apôtres « auquel beaucoup de gens à Rome ne croient pas » suffit pour être chrétien et que, contre un homme qui a celte foi, l'anathème pontifical est une foudre vaine, alors même que cet homme mangerait plus d'un poisson le vendredi f).
Dans le Convivium religiosiim, Érasme se laisse emporter loin par son enthousiasme pour l'antiquité : « Peut-on appeler profane, s'écrie-t-il, ce qui est vertueux et moral? Sans doule, nous devons aux livres saints la première place dans noire vénération ; cependant, quand je rencontre dans les anciens, fussent-ils païens et poètes, tant de chastes, de saintes, de divines pensées, je ne puis m'empêcher de croire que leur âme, au moment où ils écrivaient, était inspirée par un souffle de Dieu. Qui sait si l'esprit du Christ ne se répand pas plus loin que nous ne l'imaginons f). »
Toutes les pensées des Colloques, simples livres de classe, se sont insinuées dans les masses bourgeoises et populaires. Plus de 20,000 exemplaires en furent vendus dans quelques semaines. La presse à bon marché des temps modernes n'a rien accompli de mieux. Le style de ces livres est sans prétention : c'était au peuple que s'adressait Érasme; sous la forme des dialogues les plus familiers, il offrait à toutes les écoles, à toutes les universités, à la bourgeoisie entière, une véritable encyclopédie. Les moines mendiants étaient surtout en butte aux attaques; le catholique Érasme, persuadé qu'il fallait à tout prix sauver la barque de saint Pierre, croyait que c'était son devoir de jeter ce lourd et incommode bagage par-dessus bord. Un dominicain, plus habile que tous ses
(*) Les colloques d* Érasme, nouvelle traduction, par Gueudevillo, t. V, p. 3-5. (Leydo, 1720.)
(*; Re:oue britannique, 1860, 1. 1, p. 361.
(») Apnd Demogeot, Histoire de la littérature française, p, 262.
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confrères, fil une édilion furlive cl muliléc de ces spirituels dialogues. Aux épigraniiues du philosophe contre les moines, il substitua Téloge de ces mêmes moines; dans une préface signée du nom d'Krasme lui-même, le faussaire poussa Taudace jusqu*à livrer à la réprobation ])ublique les éditions des véritables Colloques. « Fraude pieuse! dit Érasme à ce sujet. Kn faveur de Tintention, je la pardonne volontiers à son auteur. En plaçant ses colloques à côté des miens, il a voulu me faire subir le supplice de Mézence(^). «Jamais le philosophe n'eut autant à souflrir qu'au sujet de la publication de ce livre. Les moines ne pouvaient être que doublement irrités contre l'auteur, qui, non content de les avoir ridiculisés aux yeux des adultes, les rendait encore absurdes aux yeux des enfants. Voilà pounpioi les Colloques furent proscrits à Paris et à Cologne. A Louvain, Érasme fut forcé de les justifier dans un écrit apologéti<{ue adressé aux théologiens de cette ville, (pii le rudoyaient aussi sur sa traduction du Nouveau Testament et sur la position qu'il avait prise d'abord vis-à-vis de Luther. Le vieux monde et la vieille science ne voulaient pas céder la place : moines et théologiens lancèrent contre Érasme l'accusation qui a tué Socrate, l'aiîcusation perfide de corrupteur de la jeunesse (*).
Dans son Apologie, Érasme fit reman|uer, entre autres choses, (pie l'on devrait bien considérer les personnages qu'il mettait en scène; car, comme les lois du dialogue veulent que tous parlent, non pas selon les sentiments de l'auteur, maïs conformément à leur caractère, il n'y avait rien déplus injuste de lui imputer ce qu'il fait dire à ses [)ersonnages. Autrement, il faudrait croire qu'on est Turc lorsqu'on fait parler et agir un Turc selon ses principes et selon ses manières f).
Après la mort d'Érasme, les Colloques furent livrés à
(') Reçue bi'itaniuqif*\ p. 131.
(*) Galdin, LrMcii t/rj? Erasmifs, p. C3 et Ci. — CH.viFrurR-KKSTXER, Éludes sur les réformateurs du xvi« siècle, t. I, p. 14. (5) Bayuc, t. III, fol. 387.
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la censure des cardinaux et défendus dans toute l'Europe. Cette proscription échauffa la bile la plus noire de Luther : « Ah! §'écria-t-il, qu'Érasme ne vit-il encore! Comme il vous répondrait, coquins que vous êtes! Comme il vous payerait de la môme monnaie ! Comme il vous prouverait de quelle manière vous vous êtes corrigés, vous et les vôtres {^)! »
Au surplus, Érasme aurait pu se consoler! Malgré leur orthodoxie et leur prudence , les immortels auteurs de VHisloire littéraire de la France, les savants bénédictii^s de Saint-Maur, ne furent pas plus épargnés que lui par les impitoyables ciseaux de la censure (^. Mais Érasme n'avait pas seulement à défendre ses propres écrits, il avait encore à se prémunir contre ceux que la charité de ses adversaires ' se plaisait à lui attribuer. Ainsi, il se vit forcé de rejeter la responsabilité d'un libelle f), publié en 1516, écrit avec une raillerie atroce et dirigé contre le pape Jules II.
On ferait, du reste, un catalogue fort curieux de toutes les injures et de toutes les calomnies qui ont été prodiguées à Érasme. On avait été jusqu'à dire que l'attente seule du cardinalat l'avait retenu dans le giron de l'Église. Cette anecdote vaut celle où Condorcet raconte que le chapeau fut promis à Voltaire s'il voulait traduire les psaumes en vers pour M"** de Pompadour, qui s'imaginait faire un grand coup de politique en donnant dans la dévotion. Érasme et Voltaire cardinaux! le trait eût élé plaisant (^).
Ce fut en 1500 qu'Érasme, passant à Paris, y publia son petit recueil d'Adages et de proverbes anciens. Chacun s'empressa
(*) Luther, cité par Meiners.
(*) La Bibliothèque royale de Bruxelles possède un exemplairo de cette histoire, lequel a appartenu à Paul Foucher, prêtre de TOratoire, membre de l'Académie des inscriptions et auteur de plusieurs ouvrages et mémoires sur les religions anciennes. Dans l'intérieur du septième volume sont insérées deux pages manuscrites contenant doux passages supprimés par la censure ; ils renferment, énergiquement rendu, lo sentiment dos Bénédictins sur la constitution de l'Eglise et sur la théologie scolastique. (Ch. Ruelens, Le bibliophile belge. S"' année, n® 3, p. 252 et 253.)
{^) Il se tix)uve dans Pasquillorum tomi duo, p. 123 etsuiv.
{*) De Rkiffknberg, Archives historiques, t, II, p. 63-65.
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<r:icli(.*lor ri dr jmii-ut on porhe ccll*.* p^nito sagesse pratique, cotte prii<l«Mire popiihiirr ilo Tantiquité. D'éditions en éditions, toujours augnioutées, à Venise, à Baie, le livre devint un gros în-fi»lioon fins carartères. AMeen fit réditiou complète en iri08 el Froben, à Bàlo, le réimprima six fois. Un jour, P.rasine <>tant, en Italie, sur le passage du pape, le pontife et SOS cardinaux vinrent siduer Tillustre compilateur des Adages. Nulle puldication ne fut jamais Tohjet d*un tel enthousiasme. (IVtait, en réalité, un grand secours offert à tous, moine au\ plus petits; c'était un immense répertoire, un véritable ilktionnuhr de la conversalion. Qu'on se figure, réuni, con<lens('* dans un livre, tout ce que l'antiquité a produit d'a\i(»mes, de théorèmes, de saillies, de sentences et de j)ro verbes {').
Un savant contemporain, ami d'Érasme et de Rabelais, disait <le ce livre : « C'est le magasin de Minerve; tout le monde y a recours comme aux feuilles de la Sibylle. »
Holbein, le grand peintre de Baie, peignit Érasme en costume de triomphateur, passant couronné de lauriers sous un arc romain, et comme entraînant le monde par cette via sacra de l'antiquité (^.
L'effet, en réalité, était légitime et vraiment grand en deux sens. On vit que la majeure partie de ces proverbes antiques n'en était pas moins moderne; que l'antiquité n'était pas un illisible grimoire de quelques savants en us; qu'elle était, au contraire, l'urbanité et la grâce mornes. Li cour, aussi bien que la ville, reconnut que Platon, Xénophon, etc., étaient de parfaits gentilshommes, pleins d'aménité et d'esprit. C'est qu'Érasme avait lu et étudié les anciens écrivains, non pour corriger un upsilon ou pour altéi'er la forme du digamma, mais pour y retrouver les seci'ots oubliés de la sagesse d'autrefois. Et quelle entreprise gigantesque que ce travail accompagné
(•) MiCHKi.KT, Im Renai^uiice , Paris, 1855-56, p. 203. — Revue britanniqiUf t. I. p. 12-124 ( anntie 1830).
{•) MlCHKLKT, p. 204.
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de commentaires, d'anecdotes, de notes curieuses, vrai trésor où sont venus puiser les savants de tous les pays et de toutes les nuances, professeurs, gens d'espi*it, journalistes, écrivains, polygraplies (^) !
Mais le grand sujet de prédilection de la verve satirique d'Érasme, c'était toujours la théologie scolastique de son temps.
« A quoi sert de disputer : dans combien de sens il faut prendre le mot de péché; si c'est une simple spoliation de l'àme ou une tache qui y soit inhérente ; de vrais théologiens devraient s'efforcer de faire en sorte que tous les hommes haïssent ou fuient le mal. On se querelle depuis des siècles pour savoir si la grâce avec laquelle Dieu nous aime et nous attire à lui, et celle avec laquelle nous l'aimons de retour, est la même. Travaillons à nous rendre dignes de l'amour et de la grâce de Dieu par des prières pures, une vie innocente et des actions vertueuses. On se démène sans fin ni trêve pour préciser ce qui distingue le Père du Fils et l'un et l'autre du Saint-Esprit : si c'est une substance ou une contingence, ou bien comment trois, dont aucun n'est comme l'autre, peuvent faire un même être. Combien il serait préférable d'adorer en toute humilité cette trinité dont il nous est défendu, à nous faibles mortels, de scruter la majesté, et d'imiter, autant qu'il est en nous, par notre concorde, son ineffable harmonie, afin qu'un jour nous soyons reçus dans sa communauté! Nous nous creusons et recreusons sur la possibilité de l'action du feu corporel de l'enfer sur les âmes incorporelles des damnés. Ne serait-il pas beaucoup plus raisonnable d'employer toutes nos forces pour empêcher que ce feu trouve en nous quelque chose qui doive être consumé? Ces recherches et ces discussions seraient encore supportables si elles se faisaient sans irritation et uniquement pour nous distraire. Au contraire, on passe toute sa vie dans de telles questions; on les défend ou on les attaque
(*) MicHELET, ibid., et Revue britannique, l. l.
avec (les clameurs violenlcs, avec des injures et des coups de poing. Quelles aulres queslions ne soulève-t-on pas sur le hapleuie, IVucharislie, la pénilence, questions que Ton ne peut connailre sans dommage, et que Ton ne peut ni prouver ni réfuter. 11 serait plus grand et plus sérieux de nous exhorter les uns les autres à répondre, par une conduite irréprochable, au sacrement du baptême, et de nous présenter dignement à la sainte cène, afin que, dans notre vie, il y eût peu <le chose à corriger par la pénitence. Que dirai-je des queslions, non seuUMnent inutiles, mais encore impies, sur la puissance de Dieu ou sur celle du pape : si Dieu a pu produire quchpie chose de réellement infini; si, de toute éternité, il a pu faire le monde meilleur qu'il n'est; s'il peut faire un honnne incapable de [lécher; s'il peut révéler à quelqu'un ses péchés el sa damnation future; an j}ossit respcctum produceirsinc fundumento cl icrmino ; s'il pourrait faire qu'une chose qui est arrivée n'ait pas eu lieu et changer en pucelle une courtisane ; si les trois personnes de Dieu peuvent chacune prendre une forme coi'porelle; si la phrase : « Dieu est un escarbot ou une courge » est aussi possible que celle-ci : « Dieu esl homme »; si Dieu a revêtu l'homme individu .ou bien le genre humain; si dans l'intelligence de Dieu il y a des idées de toutes choses et si elles sont spéculatives ou pratiques; s'il y a trois personnes en Dieu, et si ce nombre appartient à la substance ou au rapport; si Dieu engendre le Fils et le Saint-Esprit, par rapport à la raison ou à la volonté; si naturellement ou volontairement; si, dans l'essence de Dieu, il y a le principe de génération du Fils et s'il y a une limite dans la procréation paternelle; si Dieu engendre Dieu; si le Père procrée le Saint-Esprit avant le Fils; si le Saint-Esprit, en procédant du Père et du Fils, a un ou deux principes; si l'on peut imaginer que Dieu le Père hait Dieu le Fils ; si l'àme de Jésus-Christ a pu être trompée, ou si elle peut tromper ou mentir elle-même Q...
(*) Erasmus, An>20^. ad Nov. Test., I, Timoth,
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« On discute beaucoup plus de la puissance du pape que de celle de Dieu ; on demande : s'il peut abolfr ce que les apôtres ont enseigné dans les Écritures ; s'il a un pouvoir plus grand ou aussi grand que celui de Pierre ; s'il peut commander aux anges ou supprimer tout le purgatoire; s'il est simplement homme ou pour ainsi dire Dieu ; s'il participe des deux natures du Christ, etc. Q.
« Pour Dieu! cherchons sincèrement le Christ; ne deman- . dons pas s'il a été de toute éternité ou si l'on peut dire qu'il est : Coniposilus ex utraquc naliira, an conflare, an conflalns, an commixtus, an congltitinalus, an coagmentains, an feirumU nahis, an copulatus, an constare f).
« Et de dire que toutes ces sornettes, on les regarde comme les colonnes fondamentales de la religion, sans réfléchir qu'il y a beaucoup de choses qui, par leur obscurité, nous fatiguent et nous empêchent de méditer sur des choses plus importantes. La philosophie de Pythagore et de Platon, les livres d'Heraclite n'étaient pas aussi obscurs que les écrits des théologiens qui font étalage de leur soi-disant profondeur; et quand même ces hommes professeraient des vérités, ils les enveloppent dans des mots si obscurs et si * rebutants qu'il ne vaut pas la peine de les dégager de leurs laides enveloppes. De ce genre sont leurs élucubrations de quatuor inslanlibus nalurœ; personas in divinis esse in se invicem pcr circumcessioncm ; — circumcessio est subsistentis in subsistenti realiter distincte mutua prœstentialitatis assistenlia in eadem essentia f)... »
Érasme ne laisse échapper aucune occasion de relever le ridicule de cette scolastique.
En 1518, Léon X avait résolu d'entraîner toute l'Europe dans une croisade contre les Turcs, qui menaçaient d'envahir l'Italie. Ce projet ne réussit point; mais les légats du pape
(0 Erasmus, l, L {*) Id., îbid.
(») iD., ibid.
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auprès <los principales cours lui rendirent, à d'autres égards, des services signalés et le trésor pontifical se reniplil des contributions qu'ils levèrent sur le clergé et sur les peuples (*). Érasme avait pris la i:)arole dans ces circonstances belliqueuses et s'était exprimé en ces termes : « On dit que nous faisons des préparatifs de guerre contre les Turcs. Si, comme je le suppose, nous en devenons maîtres, nous ferons des tentatives pour les convertir au christianisme. Mettrons-nous alors entre leurs mains Ockam, Durand, Scot, Gabriel et Alvarus? Mais (pie penseront-ils de nous quand ils entendront parler (le nos subtilités, aussi épineUsSes qu'embrouillées, sur les instances, les formai it(\s, les quiddités et les relations; quand ils verront les chicanes de nos professeurs, si petits par l'intelligence, s'acharnant jusqu'à ce qu'ils deviennent pales de colère, se crachant à la figure, en venant même aux coups; quand ils contempleront ces luttes des Jacobins pour leur Thomas et des Minorités pour leurs très raffinés et très S('raphiques docteurs, et les Nominalistes et les Réalistes défendant leur propre jargon et attaquant celui de leurs adversaires? Que penseront-ils quand ils trouveront que c'est chose si difficile de savoir de quelles expressions il faut se servir quand il s'agit de parler de Jésus-Christ?... Que ressentiront-ils, je vous le demande, quand ils seront convaincus (|uc nos mœurs ne valent pas mieux que notre théologie; quand ils observeront notre tyrannie, notre ambition, notre avarice, notre rapacité, nos convoitises, nos débauches, nos cruautés, nos oppressions? De quel front leur recommanderons-nous la doctrine de notre Sauveur, si diamétralement opposée à notre conduite?... »
L'auteur ne tarit jamais.
Érasme se plaignait de ce qu'en s'elTorçant ainsi de donner des conseils aux deux partis, catholique et protestant, il était décrié par l'un et par l'autre; il accusait ces pécores de
{*) RoscoE, Vie et pontificat de Léon X, Paris, 1808, t. m, p. 394.
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théologiens et de moines de le détester plus qu'ils ne détestaient Luther lui-même {^).
En revanche, il était singulièrement apprécié dans les réunions particulières de lettrés et d'érudils qui se tenaient ordinairement dans les boutiques des libraires. C'était dans ces cercles qu'on s'occupait avec le plus de zèle' de l'avancement des lettres, et qu'on s'encourageait mutuellement par une critique polie et bienveillante f).
Il y avait loin de ces groupes savants aux réunions de docteurs où, d'après Érasme, les bouteilles et les verres tenaient trop déplace. C'est pour les ridiculiser que, parmi l'immense quantité de satires et de pamphlets publiés à l'époque de la Réformation, parurent le Monopolium pliilosoplwrum et le Conciliabtdum iheoUxjisiarum. Érasme avait donné la première idée d'un bureau d'esprit du temps dans le colloque intitulé : l'Assemblée des gens de lettres {Synodus grammaticorum) f).
Un de ses principes, en matière de théologie, était qu'on devait s'abstenir de définitions trop minutieuses, se contenter de l'enseignement des saintes Écritures, éviter toutes les distinctions artificielles et subtiles; en un mot, imiter l'ancienne Église catholique, qui s'était fait remarquer par la plus grande simplicité dans tous les symboles, notamment dans celui des apôtres. S'il avait dépendu de lui d'introduire dans un pays ou dans une société quelconque une doctrine religieuse d'après ses idées, ses articles de foi en auraient été peu nombreux et d'une intelligence facile {*).
Dans sa conviction, il fallait tout attendre de la propagande pacifique des doctrines du catholicisme, épurées et rajeunies par la renaissance des lettres sacrées et profanes. Le public, et non pas un homme, le public, éclairé à la longue par ce double flambeau, finirait par exiger lui-même l'abo-
(*) Erasm., Ep., lib. XX. ép. 53, apudRoscoE, t. IV, p. 212.
(*) De Rkiffenbkrg, Archives phil,, t. II, p. 224,
(») Id., ibid.
(*) Hënke. Dos Leben der Erasmus, von Buriffitt/, t. I, ç. xxvu et vîax.
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liliou dos al)us et le reil rosse luo ni des griefs; et, au lieu irune révolulion, anioiiorait dos réformes salulaîres et durables, qui reconslilueraient IVdiftce de TÈglise sur des bases nouvelles, sur dos hases dignes du progrès des lumières et de la haute mission du christianisme. Il est vrai que ce but ne fut pas atteint selon les vœux d'Ërasme; mais il est vrai aussi que rinihionoe du i>hiIosophe sur la destruction des abus fut immense, particnliorement aux Pays-Bas,
('/est à lui qu'on doit attribuer l'attitude relativement intelligente do CJiarlos-Quint, do Ferdinand I*'et de nos hommes d'I^ltat à IVgard du protestantisme en Allemagne. En se montrant toujours réformateur de la doctrine, jamais de la hiérarchie, il fut, du connnoncement à la fin, conséquent avec lui-même, et, sous ce rapport, disciple fidèle de Fécole de Deventer. 11 n'a jamais voulu jouer un autre rôle : rien de plus, rien de moins, n'a-l-il cessé de dire aux catholiques connue aux protestants.
On doit encore lui faire honneur de l'esprit de tolérance qui, en dépit dos édits sanguinaires de Charles-Quint, régnait dans les classes lettrées de la Belgique et servait de contrepoids à d'excessives rigueurs (*).
Une des publications les plus curieuses d'Érasme fut son Manuel du soldat chrvlivn [Knchiridion militis chrhtianï)^ dirigé contre l'ignorance, l'avarice et la corruption du clergé, contre les prati((uos su[)erstitieuses et les préjugés séculaires du catholicisme. Ce polit livre montre le christianisme dans toute la dignité et la beauté i\\\\ lui sont propres. Le courage avec lequel l'auteur se i)rononvait contre le faux zèle en matière de religion exi)lique le nombre d'advereaires qu'il s'attira. Mais les honnuos raisonnables, qui préféraient un christianisme pratique aux superstitions et à l'incrédulité
(*) Sur lîi tolérance d'Krasino, voy. sa correspondanco : ép. 4T7, f. 513; ép. C19, f. 745; ép. 79G, f. 012, éd. de Leyde, et B. Glasius, Yerhanddiug ocer Erasmus ah Nederlandsche Kn^klicrvor mer, dana Vcrhaiidcliuffcn van hei Haoffsche Genootschap, t. X, 2, p. 135 et suiv.
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de leur siècle , louaient et remerciaient le grand écrivain. Budé n'en parlait qu'avec la plus profonde estime, et Adrien YI, alors encore professeur à Louvain, partageait ce sentiment. Cela n'empêcha pas les moines et les fanatiques de le décrier comme une œuvre irréligieuse, et la Sorbonne de le condamner, ainsi que ceux qui voudraient l'acheter ou le vendre (^).
t< Dégageant la foi chrétienne de tous les ornements parasites, de toutes les frivoles et dangereuses additions dont l'avaient surchargée le laps du temps et l'intérêt clérical, il l'offrit aux regards dans sa vérité première f). » Le Christ, dit-il, rien que le Christ, voilà ce qui doit être le but constant de tous nos efforts et de toutes nos éludes; le Christ, c'est-àdire la charité, la simplicité, la patience, la pureté f).
V Encliiridion était un de ses premiers ouvrages ; il l'avait commencé vers la fin du xv® siècle, sur les conseils d'une femme très pieuse, qui, ayant grandement à se plaindre de son mari, espérait le convertir par l'influence de ce livre. L'intention d'Érasme était de remédier à l'erreur trop accréditée que la religion résidait dans les cérémonies et les observations prises à la lettre; ce qui était cause que la vraie piété était négligée (^. Cet ouvrage est dédié à un ami qui n'est pas nommé, mais qui vivait à la cour. La dédicace est un tableau saisissant de l'état déplorable où se trouvaient alors les doctrines et les mœurs des chrétiens et de leurs chefs f).
Dans le livre même, Érasme traite de folie le sentiment de ceux qui s'imaginent que la souveraine piété consiste à réciter un grand nombre de psaumes que souvent on n'entend point, il veut qu'on cherche surtout à en pénétrer l'esprit. Il y fait,
(*) Hkss, Erasmus von Rotterdam ^ p. 73-78, (*) Revue britannique, l. c, p. 123.
(») Erasmi 0pp., t, V, f. 23.
{*) De BuKiGNY, t. I, p. 288 et 289.
(*) I^s plus anciennes éditions étaient précédées d'une dédicace à Paul Voisins ; elle forme le n*» 329 des letti-es d'Èrasn^e dans la graude ^dvûoti d^il^^^^^A^^*^-
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sur les dévotions superstiliouses du peuple, une de ces cliai*ges à fond qui nous rappellent les plus violentes de YËIoge de la Folie. « L'un, dit-il, va faire tous les jours ses prières à saint Cliristoi>he et se met à genoux devant sa figure, dans la per* suasion que ce jour-là il ne lui ari'ivera aucun accident mortel; un autre va prier saint Koch, parce qu'il croit qu'il l'empecliera d'avoir la i)este; celui-(*i jeûne en l'honneur de sainte Apolline, pour n avoir pas mal aux dents; celui-là va voir un tableau de Job, parce ((u'il espère ainsi éviter la gale; quelques-uns destinent une partie de leur gain aux pauvres, afin que les marchandises qu'ils ont sur des vaisseaux ne périssent point par un naufrage; il y en a qui allument un c'ierge à saint lliéron à l'effet de retrouver ce qu'ils ont perdu; enfin, suivant nos craintes et nos désirs, nous donnons de l'occupation aux saints : saint Paul est chargé de faire en France ce que saint lliéron fait chez nous; et ce que saint Jacques cm saint Jean peuvent dans un pays, ils n'ont pas le pouvoir de le faire dans un autre. Ces sortes de dévotion, qui ne se rapportent point à Jésus-Christ, ne sont pas fort éloignées de la superstition des païens, qui offraient la dixième partie de leurs biens à Hercule pour s'enrichir, ou qui sacrifiaient un cocj à Esculape pour recouvrer la santé, ou qui immolaient un taui'e<iu à Neptune pour avoir une navigation heureuse (^). »
Celte attaque fil beaucoup d'ennemis à l'auteur. Ceux qui trouvaient leur intérêt dans ces démonstrations supei"Stitieuses le regardaient comme un ennemi déclaré de la religion catholique; et ce qui nuisit beaucoup à Ërasme dans l'esprit des catholiques, ce fut que, peu de temps après, Luther répéta les mêmes choses, en les accompagnant de doctrines hétérodoxes.
Le Manuel n'en eut pas moins un immense succès lorsqu'il parut f). Le savant Adrien Bailand, professeur à l'université
(») De Burigny, p. 292 et 293.
(•) La pi-exnici'c édition i)arut en 1518, à Louvain.
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de Louvain et un des promoteurs les plus actifs de la Renaissance en Belgique, disait que c'était un livre d'or. Et en effet, à l'exception des attaques contre les abus du catholicisme, il renferme des leçons du christianisme le plus pur. Barland citait un célèbre prédicateur d'Anvers qui, dans une assemblée de gens de grande distinction, avait soutenu que cette publication ne contenait pas une page qui ne fournît le sujet d'un bon sermon. L'évéque de Baie l'estimait tant qu'il le portait toujours avec lui. Pierre Mosellan, célèbre professeur de l'université de Leipzig, faisait lire à ses élèves le Manuel d'Érasme avec le traité de Doctrina clirisiiana de saint Augustin et d'autres ouvrages des Pères. Mais Ignace de Loyola en défendit la lecture aux membres de sa société, et Saint- Cyran, dont les sentiments étaient si opposés à ceux des jésuites, le jugeait avec la même sévérité (^).
Cependant la célébrité du Manuel fut si grande qu'on le traduisit dans les principales langues de l'Europe, en français, en allemand, en espagnol, en italien. Ces traductions valurent à l'auteur un redoublement de colère de la part des moines et des théologiens, surtout en Espagne, où néanmoins il trouva un apologiste dans Louis Coronelli. Trois ans après la mort d'Érasme, la Sorbonne, de tout temps mal disposée pour lui, décida, le dernier de janvier 1539, qu'il fallait supprimer le Manuel comme pernicieux à la religion catholique. L'arrêt fut exécuté au parvis de Notre-Dame, au son de la grosse cloche. Il est vrai que cette condamnation ne tomba que sur la traduction, qui était fort différente de l'original f).
On censurait dans ce livre, d'une manière toute spéciale, deux propositions : l'une, par laquelle Érasme paraît faire consister les supplices de l'enfer dans les seules peines spirituelles, l'autre où il déclare que le monachisme n'est pas une piété.
(^) De Buriony, p. 299-302.
(«) lD.,p. 306.
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I/aiiiRv iiiciih' (lù i>arut la i>reiuii'rc édition du Manuel du soldai chrétien, Krasino roriil à Louvaiii la visile d'un savant prcifesscur dVloquonce à l'uni voi-sité d'Erfurl, du célèbre Eoban llesst?, qui, à Tàij^e de dix-sept ans, avait laissé entrevoir le grand talent ({ui devait le placer au premier rang des poètes latins de son siècle. Tout le monde alors aspirait à faire la connaissiuue de Tillustre philosophe de Rotterdam; une lettre de sa main équivalait à un diplôme de docteur; le voir vl Tentendre personnellement était un honneur brigué par des princes.
liesse voulait, lui aussi, partager cet honneur, et ni la longueur des <lislances, ni les frais d'un tel voyage ne purent le détourner de ce désir. A peine fut-il arrivé à Louvain que, de Tauberge où il était descendu, il adressa au grand lionnne une é[>itre en vers pour lui exprimer les sentiments de vénération qu'il éprouvait. Érasme le reçut assez froidement, i>arce cpi'il se trouvait dans un moment de mauvaise humeur causée par l'étal de sa santé, par un trop grand nombril de visiteurs cl par une accunmlation de travaux littéraires dont il n'aimait pas à être distrait. Et pourtant liesse ne regretta pas i)lus les fatigues de son voyage qu'il ne modéra le respect dont il se croyait redevable au philosophe. Apres connue avant, il resta un de ses admirateui'S les plus passionnés, recommanda ses écrits et ju'il même sa défense en publiant une satire mordante contre un de ses adversaires. Ërasme se hâta de lui adresser ses excuses et de payer un juste tribut d'éloges à ses talents poétiques (^).
Sept ans avant la visite de liesse, Érasme en avait reçu une autre et celle-ci bien étrange : En 1511, deux Picards de la Bohême se rendirent à Anvers, afin de le consulter; ils lui remirent un exenq>laire de leur théologie inq)rimé à Nuremberg, le prièrent de leur signaler les erreurs qu'il pourrait y rencontrer et promirent de respecter ses avis, en ajoutant
(*j Lossius, H. Eoban liesse uud seine Zeitgcnossax , Gotha, 1797, p. 83 et 84.
IIESSE ET MOSS^LAN
toutefois que, s'il trouvait leurs principes conformes à ceux du christianisme, ils lui seraient obligés s'il voulait les confirmer par son opinion et les protéger de son autorité. Érasme promit de déférer à leur demande, et comme les deux envoyés étaient des hommes considérables, il s'entretint avec eux de bien des choses importantes. Après une tournée dans les Pays- Bas, ils revinrent pour avoir la réponse du philosophe ; celui-ci leur avoua qu'il n'avait pas eu le temps de lire tout le livre, mais que ce qu'il en avait vu ne renfermait aucune erreur; que, ne le connaissant pas encore tout entier, il ne pouvait pas leur délivrer le témoignage qu'ils sollicitaient; que d'ailleurs un tel témoignage ne pourrait leur être d'aucune utilité : ceux, en effet, qui avaient tant entendu parler des Picards ne changeraient pas de sentiment, tandis qu'en faisant leur éloge, il risquerait fort de voir par cela même proscrire ses propres livres, qui lui paraissaient rendre beaucoup de services à la vraie religion. Il les congédia en les exhortant à répandre un christianisme de plus en plus pur. Les envoyés allèrent retrouver leurs compatriotes, étonnés de cet étrange accueil (^).
Après Hesse, Érasme avait trouvé un défenseur des plus brillants et des plus énergiques en Allemagne dans la personne de Pierre Mosellan. Né en 1493 à Brutlig ou Prateg, dans l'électorat de Trêves, élevé dans les déplorables écoles du Luxembourg et du Limbourg sur la Zahn, mais formé depuis à l'université de Cologne, Mosellan fut nommé, en 1517, professeur de littérature ancienne à Leipzig, publia, traduisit ou commenta les auteurs sacrés et profanes, corrigea la grammaire de Théodore Gaza, un de ces savants grecs qui par leur présence en Occident, dès la première moitié du xv® siècle, excitèrent ce grand mouvement intellectuel que vint bientôt propager l'émigration générale, suite de la prise de Constantinople par les Turcs (1454). Toujours entouré d'un
(*) PoscHECK, Zeitschrifl fur die historische ThcologiCy t. ^AW,^. \^*k ç\.\Nsi.
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auditoire <M)llioiisi:isleo( distinguo^ Mosollan forma des élèves qui ont lirillé d'un <<:ran<l <VIat dans le monde scîentiCque. Ayant envoyé son discours inaugural h Érasme, il reçut de rillustre philosophe h*s Tdoges les plus flatteui*s, tandis qu'il irrita à Leipzig le parti de la réaction religieuse et littéraire. Ses attaques contre la scolastique, ses excitations à une étude plus libre et plus indé|)endante de la Rihle, ses critiques de l'ignorance des frèivs prêcheurs, qui ne cessaient d*anathématiser Krasme et Taccusaient de faire de l'Évangile un conte de la Mère TOie (M, toutes les tendances réformatrices de son discours déplurent aux conservateurs de Leipzig et rendirent l'auteur suspecl (*).
Mosellan avait rencontré un adversaire décidé en Jacques Latomus, docteur de Louvain, qui publia contre ce discours un long «lialogiie f), où il s'efforçait de prouver la dangereuse inlliKMice de l'élude des classiques sur les croyances scolast impies de l'Kglise. Krasme, qu'on accusait d'avoir inlhu'ncé Mosellan dans la rédaction de son discours, entra en lice pour confondre la pitoyable argumentation du théologien ih* L(»iivain et pour plaider la cause de l'antiquité outraiîée (^).
Quoique Mosellan iïil lié avec les grands réformateurs de l'Allemagne, quoiqu'il partageât leurs pensées réformistes, il n'iMi mourut pas moins dans le sein de l'Église catholique (1525), parce que, non plus qu'Krasme, il ne voulait avec elle une rupture irréparable. Il y était porté par la douceur extrême de son caractère, sa répugnance pour les luttes ardentes, les idées pacifiques qu'il avait du christianisme, et enfin par ses études classiciues, ([ui le poussaient à se moquer
(*) Parce qu'il avait traduit par confahidari le mot grec ïvUxIowvtij de saint Matthieu, chap. XVII, v. 3.
(') ScHMIDT, PrJn'.s Mnsn'Jianiis, p. 1-32.
(*) Sous co titre : Dr. Triwn liHguarum et stuclii Theologici ratione diaiogits,
(*y £rasmi\ i?. Dialogus rcfcllens suspicto/ies quormxdam dictitantixtm dicUcgum Jacobi Lalomi : de Irifms lingiùsomi et ratione studii Thcologici conscription fuisse adversus i/tsiim, — Schmidt, p. 32-34,
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avec une verve aristophanesque de l'extravagance des théologiens de l'un et l'autre parti (^).
Au XVI* siècle, l'éloquence de la chaire, la grande éloquence de Chrysostome semblait être descendue dans la tombe. Ce qu'on appelait prédication n'était, au rapport d'Érasme, qu'une mosaïque d'absurdes allégories, de légendes apocryphes, de froides citations, de moralités triviales, souvent mêlées des plus dégoûtantes obscénités. Orateurs latins, français et flamands, tous parlaient le même langage et, à très peu d'exceptions près, avaient converti la tribune évangélique en un théâtre burlesque, quand elle n'était pas une scène tumultueuse f). « C'est pourquoi, dans VÊlogc de la Folie, la narquoise déesse ne craint pas d'escalader cette tribune. Un de ces prédicateurs était un si rude théologien que Scot semblait revivre en lui. Prêchant sur le nom de Jésus, il démontrait avec une admirable sagacité que tout ce qu'on pouvait dire était renfermé dans les lettres de ce mot. 11 n'a que trois terminaisons, il est donc le symbole de la trinité. La chose est évidente. La première terminaison est un S, la seconde un M, la troisième un V; c'est ici le gitmd mystère. Ces trois lettres vous indiquent que Jésus est le principe, le moyen et la fin. Voici du plus merveilleux encore : la géométrie n'a rien de plus sublime. Ce nom, composé de cinq lettres, se divise en deux parties, en retranchant la lettre du milieu S, que les Hébreux appellent SYN. Or, SYN en langue écossaise signifie péché, d'où il suit très clairement que Jésus est celui qui ôte les péchés du monde f). »
Érasme était si pénétré du besoin de réformer l'art des prédicateurs qu'il ne refusait ses conseils et ses secours h aucun d'eux, pas même aux plus obscurs. Un de ses amis, curé à Besançon, étant un jour fort embarrassé d'un sermon et
(*) SCHMIDT, p. 34-80.
(*) GuiLLON, Répertoire universel d€S scieixces, des lettres, etc., t. IX, p. 390. (*) De Reiffenbkrg, Archives philologiques, Louvain, lÔ^HlA»^»'^»'^^^^'^^''
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iruiic incssc (lu'il avait à composer pour la fêle de X.-D. de Lorelle, pria le ptiilosophe de se charger de ce traYail. flrasnie se iil un plaisir et un devoir de satisfaire à sa demande. Ce sermon et cette messe existent encore (')•
Le traité sur le libre arbitre, où Ërasme défendit, en 1324, avec tant de science et de talent les dogmes de TËglise catholifjue sur cette grave ({uestion, loin d'imposer silence à ses ennemis, les moines et les théologastres, lui valut de leur part un re<loublement de criailleries. C'est qu'ils avaient un instinct juste <lu rôle d'I^rasme. Ils distinguaient très bien l'alliage de rationalisme qui se mêlait à ses professions de foi et ne voulaient [>as d'un catholique qui traitât ses croyances comme une propriété personnelle. Ils continuaient de l'envelopper dans la même proscription que Luther, avec lequel, cependant, ce traité le brouillait à jamais. « Ërasme avait pondu les œufs, disaient-ils dans leur grossier langage, Luther avait éclos les poulets. Luther était un pestiféré. C'était Krasme (|ui avait apporté le germe de la peste. Ëi^asme était un soldat de Pilate, le di'agon dont parlent les psaumes. » — « Il eût été bon, criait un moine, que cet homme ne fût jamais né! » Manière indirecte de demander le bûcher pour abréger la durée de ce malheur (*).
Ces déclamations dalai<»nl de la publication de la bulle de Léon X contre Luther. En ce temps-là, un cordelicr, suffragaut de l'évêque de Tournai, attaqua à Bruges, pendant
(') Ils so ti'ouveiit dans le Tcairo /tiston'co dcHa sauta Casa Nazai*e}%a du P. V. Maiioielli. Rome, 1735, 2 vol. in-fol. — Voy. Essai sur Veloquence de la chaire, par Gros de Hf.splas, Paris, 1707, in-12, p. 321.
(*j J'Jrasiiii 0pp., t. III. f. 275. 1032 et 1008. — Dk Blkigny. t. II, p. 107. — NiSAKi), p. 114. — ScHKLTKMA, Geschicdctiis r,i Idlrrktmdiff Metiffciicerk, Am»t,, 1S17, t. Il, 3, p. 274. — Conf. Ddcrmiiiafio facidiaiis Thcolof/icœ in srhola parisiensi st'pei' quam plarinns asst^Hionihus fiiotainment le ct^lihat dos prôti*e.s et les peines des hCTéfuiiies) Des. Erasmiliuterodami (.\nvors, 1531, in-8"). — Desidrrius Erasmiis Rotcroda/nus uovaiui'iens.sict* Luthcvanorcm, Calviuistarum, Syitesiriumque Jansmistarinn prffdronias, aiœtore Rkinkru Vichet, Brifjrcneusiy canonico Norhei^ino Beatœ Mariœ in Tongerlix) (anno 1000, in- 10). — Conf. Apologie ou justification d* Erasme, par M. l'abbé Marsolier, chanoine et ancien prévôt de Véglise cathé^ drale d'Usés, Paris 1713, in-8^
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plusieurs heures, Érasme et le réformateur de Wittemberg. Il les appelait des bêtes, des ânes, des souches. Dans un autre sermon, il avança que dans les livres d'Érasme il y avait des hérésies. Un magistrat présent à ce sermon alla voir le prédicateur, pour savoir de lui dans quel endroit des livres du philosophe se trouvaient ces prétendues hérésies. « Je ne les ai pas lus, dit-il; j'ai, à la vérité, voulu lire ces paraphrases, mais la latinité en était trop élevée, et je crains que cela ne Fait conduit à quelque hérésie (^). »
A Anvers, un franciscain publia un livre dans lequel il comparait Luther, Zwingle et OEcolampade aux soldats de Pilate clouant le Christ sur la croix. Il ajoutait Érasme a ces réformateurs, soutenant que son but était le même; que la seule différence entre eux était qu'il avait écrit en plaisantant ce que les autres avaient avancé d'une manière sérieuse. A Paris, un docteur appliqua ouvertement à Érasme et à Luther ce texte de la Bible : « Vous foulez aux pieds le lion et le dragon, » et cette allusion plut tellement aux moines, que non seulement ils la répétèrent dans leurs réunions, mais encore la jugèrent digne d'être reproduite (*).
Le nonce du pape, Aléandre, semblait encourager la haine des moines; car il exprimait son étonnement au pape de ce qu'on laissât vivre Érasme, le fauteur de tous les troubles de l'Allemagne, tandis qu'on égorgeait des milliers d'hommes compromis pour leur foi dans la guerre des paysans (1525). Aussi y eut-il contre lui une recrudescence de fureurs monacales : c'était un renard qui avait ravagé la vigne du Seigneur; un Lucien qui, par ses moqueries, avait fait plus de mal que Luther. A Constance, un docteur avait placé dans sa chambre le portrait d'Érasme, afin de pouvoir le couvrir de crachats; les prédicateurs de Louvain allèrent
(*) De Burigny, p. 107 et 108.
(') Erasmi Epist,, f. 1480. — M. Adami, Viiœ eriiditoî-um, Francof. ad M. 1705, Vita Erasmi, f. 46.
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jusqu'à (Jéfouilro la lecture de ses écrits, sous peine d'excomniunicutiun, même à ceux qui en avaient reçu Tautorisation formelle du pape [).
ce Auparavant, dit Érasme (*), on n était hérétique que lors- (pron ditVcrail de l'Kvangile ou des articles de foi. Aujourd'hui, cVsl bien autre chose : si vous avez le malheur de diiléri'r de Thomas ou dos sophistes de Técole, vous êtes hérétique; si vous soutenez ce qui ne leur plait pas ou ce qu'ils ne comprennent pas, vous êtes encore hérétique. Oui, la tyrannie des carmes et des dominicains est telle qu'elle menace les couronnes et la tiare. Si le pape fait tout ce qu'ils veulent, il est, à leurs yeux, plus que le bou Dieu; si, au contraire, il entrave leurs intérêts, il est moins que rien. »
Malheureusement pour Krasme, la théologie aux Pays-Bas était alors dans un état qui inspirait à la fois la colère et la pitié. Presque tous ceux qui la professaient, loin de comprendre les textes originaux de l'Écriture et des Pères, ne connaissaient pas même les caractères de la langue grecque. On s'appli(piait si peu à la lecture des saintes Lettres, qu'Érasme pouvait citer des théologiens qui avaient dépassé l'âge de quatre-vingts ans sans avoir jamais lu l'Évangile, et la langue dans laquelle ils s'exprimaient n'était qu'un affreux jargon hérissé de barbarismes \^).
Les livres grecs étaient si rares (|uc, dans toute l'Allemagne, on possédait à [teine un Nouveau Testament dans cet idiome (^).
On n'ignore pas que le grand philologue, contemporain d'Érasme et professeur à l'université de Louvain, le célèbre Vives, a donné une bonne édition de la Cité de Dieu de saint Augustin. L'épitn» dédicatoire à Henri VUI d'Angleterre est
{^) Adami. Vifœ cn'.ihtni'i'.fti, Fiancof. a<l M. 1705, Vita Gri/nœi^ f. 417. (*; V. L. Skckf.ndokk, CohirrirufanKs Jiisforiof-pu/ifict'.s (fc httltcraiitsino^FnxiC' fort, 1G92. f. 97.
(») Dk Blriony. t. IT, p. 4SI) et 400. 0) Id., ibid,, p. 407.
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datée de Louvain, 1522. L'éditeur se plaint du peu de secours qu'il a trouvés pour son travail et principalement du manque de livres grecs. « Ces livres, dit-il, sont introuvables dans ce pays-ci, et quoiqu'on y rencontre assez souvent des gens instruits, si vous demandez un Aristote grec, un Démosthène, un Ancien Testament, un Pausanias, un Isocrate, un Pollux ou un Eustathe, ils vous répondent qu'ils n'en ont point, et les libraires eux-mêmes seraient hors d'état d'en vendre (^). » Une raison superstitieuse s'opposait à la propagation du grec et de l'hébreu : ceux qui s'adonnaient à ces études étaient considérés comme hérétiques. La langue latine elle-même n'était tolérée qu'à condition qu'elle fût barbare, car l'élégance du langage était une digue opposée a ce torrent d'absurdités et de niaiseries que l'on appelait la dialectique. L'institution du collège des Trois-Langues excita l'indignation des partisans de Vatqui et de Yergo, parce que Cicéron y était plus respecté que le stupide grammairien Alexandre de Villedieu f).
Ajoutez à cela les incroyables choses débitées par les sermonneurs, dont les uns menaçaient de ne pas recevoir à la sainte table ceux qui portaient de grands souliers, dont les autres prétendaient que le diable se cachait dans les robes à longue queue des bourgeoises. Qu'on juge, après cela, de l'attitude d'un homme nourri, comme Érasme, de la substance la plus pure des écrivains de l'antiquité et des Pères de l'Église! Aussi le philosophe allait-il jusqu'à refuser le sens commun à certains théologiens, les appelant de malheureux défenseurs de rien, les plus dangereux animaux qui fussent sur la terre et sur Tonde, qualifiant les ouvrages de Scot de bourbier infect, qui lui donnait des nausées, traitant la vieille Aima mater de Louvain avec le dernier mépris : ce n'était, à ses yeux, qu'une « écurie de pourceaux, d'ànes, de chameaux, de geais et de pies (^ ».
(*) J.-L. Vives, In comment, suos prœf, p. Il (éd. de 1610, in-8**). (*) De Rbiffenberg, Archives, t. 1, p. Il et 12. (») De Burigny, t. II, p. 400, 401, 505 et 506.
Le mot était dur, mais nVlait-il pas justifié? Non seulement les professeui's de l'Université se montraient sottement jaloux du collège des Trois-Langues et de ceux, qui y étaient chaînés de renseignement; mais encore ils mettaient des entraves aux leçons gratuites qu*un éloquent Allemand, Guillaume Nesen (% avait conunencé à donner à Louvain sur la géognh phie de Pom[)onius Mêla (1519). Érasme intervint dans le débat, qui ne fut clos ([ue Tannée d'après par un refus formel d'autorisation, motivé peut-être sur les opinions religieuses du professeur, ([ui était, du reste, un homme parfaitement honorable (^ « On eût dit, suivant Érasme, qu'il allait mettre le feu à la ville; mais s'il avait voulu faire de sa maison un lieu de prostitution, personne ne s'y serait opposé f). » Sur les conseils du philosophe, dont il était le Pylade, Nesen quitta Louvain pour Francfort et de là pour Wittenberg, où il devint professeur et l'ami de Luther, il se vengea cruellement des magislri nostri de Louvain, en faisant connaître par la voie de la presse ces dignes émules des obscurantins et des inquisiteurs de Cologne ("*). « Il est impossible d'être plus baroque, plus stupide qu'ils ne sont. A leur tête figure le trop fameux Jean Briard, d'Ath (chancelier de l'Université), petit vieillard haineux, colère, plein d'humeurs peccantes qui tantôt tombent sur les hanches, tantôt sur la tête, tantôt sur les pieds. Son médecin, le citoyen Jean Winckel, est encore plus bête que lui, mais en outre fou d'orgueil, à cause de ses i*ichesses, et doué d'une langue de sycophante, comme Briard, qui est du venin tout pur. Parmi les acolytes de ce dernier brillent, au premier rang, Jacques Latomus,
(') Ni^ à Nastiidt, dans le pays de Trêves.
(-} Nkve, Mém, sur le cofft\/c des Trois- Langues, Mém, coiir. de VAcad.^ t. XXVIII, p. 135.
(') Quod sit domi suœ aliquod lupanar instituisset, tolerandus eraJt. (Erasmi 0pp., t. III, f. 523-535.) — Conf. von der Iïardt, Ilistcu'ia liUeraria Refor^ mationis, Francof, 1727, t. I, f. 65, 67 et 68. — De Keiffkxbkro, Xouveaux mémoires de T Académie de Bruxelles, t VI ï, p. 42.
(*) Epistola de magiidris nostris lovanic7isibus, quoi et quales sitU, etc., audore Ne^eno, in Op. Zvoingli, éd. Schuler et Schulthess, Turici, 1829-41, t. I, p. 39.
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être insupportable par son arrogance de parvenu, et Ruard Tapper, d'Enkliuyzen, le plus méchant de tous les honnnes, malgré le bégaiement de sa langue de vipère. Mais le plus fort de tous, sans contredit, est frère Nicolas d'Egmont, que la nature a fait pour être moine. Sans esprit, sans éloquence,, il ne fait que parler, et quoique tout ce qu'il entreprend et tout ce qu'il dit ne soit que bêtise, il ne s'en complaît pas moins dans ses balivernes. Malgré sa tête de plomb, cette brute s'est élevée par tous les gi'ades à celui de magister. On lui adonné le sobriquet de Frater Olh, parce qu'il vaut plus par le palais que par l'intelligence. Est-il étonnant, après cela, que cet homme s'avise de condamner ce qu'il ne lit ni ne comprend? Par leur fanatisme et par leur ignorance, tous ces drôles déshonorent une ville pleine d'élégance et une université célèbre, et ils n'ont rien de plus empressé que d'aiguiser les pointes de leurs plumes contre tous ceux qui se distinguent par le culte des Muses; ce sont des bêtes farouches et non pas des hommes f). »
Je conviens volontiers que, dans tout cela, il y a les exagérations d'un pamphlet f). Aussi, je ne donne ce factum que comme une des aménités littéraires du temps.
Ce violent débat avait été précédé, en 1515, d'une querelle bien pénible pour les deux parties, c'est-à-dire pour Érasme et pour un de ses amis, Martin Van Dorp, professeur à Louvain. Pendant qu'on imprimait à Baie la traduction du Nouveau Testament faite par Érasme, avec les remarques qu'il y avait ajoutées et les œuvres de saint Jérôme, quelques théologiens de l'Université brab.inçonne excitèrent Van Dorp à écrire contre le brillant et docte publiciste. Van Dorp s'y
(*) Epistola de magistris nostris iovaniensibits, quoi et qiiaJes sint, qiiibus debemiis magistrales iUam dommatioiiem lutherianam, Uldaricho Zxcinglio, mense aprili, anno 1518, immo 1520 scripta, apud Schelhorn, Amcbnitaies Uterariœ, Ulm, 1724-31, t. I, p. 248-261.
(•) Voy. De Ram, Disqutsitio historica de us quœ contra Lutlici'um hvanienses theologi egerunt, anno MDXIX, dans les Noutcniix mémoires de V Académie de BruxeUes, t. XVI.
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laissa prendre et fil à Érasme un ciiine de son Éhgc de la Folie. Érasme excusa plutôt cette satire qu'il ne la défendit, bien qu'à ses yeux il n'y eût rien de blàniîd)le à vouloir corriger, par des plaisanteries ingénieuses, des gens qu'on ne pouvait ramener au culte des Muses par des remontrances (^).
En ce qui regarde l'édition de saint Jérôme, Érasme nous apprend (jue ce (|ui la rendait odieuse aux théologiens de son temps, c'étaient l'éloquence de ce Père nourri dans les belles-lettres, son habileté dans la critique, sa grande connaissance des langues et sa glorieuse tentative de corriger les anciennes versions sur les originaux. Il raconte que des théologiens célèbres étaient allés à Baie, chez son imprimeur, le conjurant, au nom de Dieu, de retrancher de son édition tout ce qui se trouverait de mots grecs et hébreux dans saint Jérôme, parce que ces langues étaient trop dangereuses et qu'elles ne servaient qu'à l'ostentation et à la curiosité. Ces gens-là n'étaient pas du goût d'Origène, qui, dans un âge avancé, mettait les plus grands soins à traduire l'hébreu, ni de celui de saint Augustin, qui déplorait, dans sa vieillesse, laversion qu'il avait eue, dans sa jeunesse, pour les langues.
Mais ce qui alarmait le plus les théologiens de Louvain, c'était la traduction du Nouveau Testament avec les remarques qui servaient à l'édaircir et à la justifier. « Pourquoi, disaient-ils, faire une traduction nouvelle, pendant que nous avons la Vulgate, vénérable par son antiquité, par l'approbation de tant de conciles, par celle de tant d'illustres Pères? La changer et la corriger, c'est changer et corriger rÉcritui'e. 11 faut laisser le grec aux Grecs et le latin aux Latins. Emprunter les originaux du Nouveau Testament aux Grecs schismatiques, qui les ont altérés, et corriger sur eux la version latine, c'est introduire dans la religion les erreurs de ces gens-là. Il est, sans comparaison, plus sûr, de réformer
(*) Bealsobre, t. I, p. 219.
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le grec par le latin que le latin par le grec, — par ce grec que Ton a reçu des mains de l'hérésie. » C'était ainsi que raisonnaient les théologiens de Louvain par leur organe, maître Van Dorp.
Ërasme n'eut pas de peine à réfuter ces frivoles objections, produit de l'ignorance et de l'égoïsme. « Dans le fond, dit-il, ce n'est pas pour la foi qu'ils craignent, c'est pour leur propre autorité. Comme ils citent souvent TÈcriture fort mal h propos, ils appréhendent qu'on les confonde, en leur alléguant les originaux qu'ils n'entendent pas, et qu'on leur prouve que l'application qu'ils font des oracles de l'Écriture à leurs opinions n'existe que dans leur imagination. »
Bientôt Thomas Morus, l'ami d'Erasme et de Van Dorp, prit la défense du premier, fit l'apologie de VÊlogc de la Folie, qui lui avait été dédiée et qui avait été attaquée par Van Dorp, justifia la nécessité d'étudier les langues savantes et l'Ecriture, et blâma les études ingrates et épineuses qui occupaient toutes les écoles de ce temps-là. Érasme, de son côté, répondit à son ancien ami par une lettre apologétique ; Van Dorp se réconcilia avec le philosophe et, pour le justifier devant la dangereuse coterie scolastique, il publia, quelques années après, son Ëlogc de saint Paul, dans lequel il s'efforça de faire ressortir les inconvénients d'une dialectique chicanière, ainsi que l'importance de la littérature grecque et hébraï-
queC).
Il démontrait en même temps la nécessité d'étudier l'Écriture, parce qu'elle est l'unique source de la vraie théologie et qu'elle a seule une autorité infaillible, autorité qui manque aux Pères, aux docteurs et aux glossateurs. 11 condamnait en conséquence la passion de son siècle pour Aristote et le peu de cas que l'on faisait de l'étude de l'Evangile f).
(^) Bbausobre» p. 223-225. — Goethals, Lectures, p. 43 et 44, et pour plus de détails, Nève, dans la Belgique^ recueil périodique, t. III, p. 153-158. ■ («) Beausobre, p. 226-228.
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11 citait, à cette occisioii, ce témoignage de saint Jérôme, qu'on ne souffrait pas de son temps que les sœurs ignorassent les psaumes. Sur quoi il faisait cette observation, a qu'il ne sait pas ce que pourraient répondre ceux qui ne permettent pas aux femuies de lire l'Écriture sainte, lorsqu'au siècle de ce Père il y avait des religieuses plus savantes que beaucoup de théologiens ».
Comme on prétendait qu'il fallait s'en tenir à la Vulgate, il combattait cette opinion par lautorité d'un ouvrage manuscrit de Pierre Bailly qu'il venait de découvrir à Louvain. Il reconnaissait, ingénument du reste, le tort qu'il avait eu d'écrire contre Érasme, en faisait amende honorable et remerciait Morus de lavoir désabusé (').
Martin Van Dorp, né vers li85 à Naaldwyk, en Hollande, d'une famille noble, était venu jeune à Louvain, où il avait fait ses études avec succès. Ses goûts le portaient vei*s l'étude des lettres grecques et latines, dont l'imprimerie mettait au jour, tous les ans, quelques nouveaux trésors. La méthode scolastîque (jui douiinait encore dans l'enseignement était faite pour rebuter un jeune homme initié à la philosophie et à la littérature des anciens et qui donnait les plus belles espérances. Ayant reçu les ordres, il obtint successivement deux cures, l'une à Overschic, l'autre a Schiedam ; mais il ne desservit ni l'une ni l'autre : c'était une espèce de prébende dont on avait voulu le gratifier. Nommé professeur d'éloquence et de dialectique au collège du Lis, qu'il avait habité comme étudiant, il se fit un devoir d'inspirer aux étudiants le goût de la littérature classique, et, pour y mieux réussir, il conçut l'idée de faire représenter les comédies de Plante dans l'intérieur du collège. Il est peu de morceaux de l'érudition latine moderne plus curieux que celui où Dorpîus invitait le public universitaire à assister à la représentation de VAidularia de Plante, qui eut lieu au Lis, le 3 septembre 1508. Non seulement il conviait une nombreuse assistance à
(*) Beausobrk, /. /., p. 233-235.
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donner ainsi aux belles-lettres des mai*ques d'intérêt, mais encore il coopérait au succès de cette fête dramatique en écrivant un prologue en vers latins du genre de ceux de Plaute, pour servir d'introduction à la pièce même; de plus, il avait essayé de combler les lacunes qui existaient dans l'action. L'originalité de cette entreprise atteste, de la part de l'auteur, une connaissance surprenante du génie de la poésie latine (').
L'épreuve que Dorpius avait tentée des dispositions de son public avait si bien réussi qu'il le convoqua une autre fois à la représentation du Miles gloriosus de Plaute, pour laquelle il écrivit également un loug prologue en vers, et le jour même du spectacle, il fit une annonce en vers comme il avait fait pour VAulularia.
Morus, qui était intervenu dans le débat d'Érasme avec Van Dorp, avait des relations d'amitié avec le premier secrétaire ou greffier de la ville d'Anvers, Pelrus iEgidius ou Pierre Gilles, un des hommes les plus lettrés de la Belgique parmi ceux qui ne figuraient pas dans l'enseignement, auteur d'un aperçu général du Code d'Alaric II et éditeur des épîtres latines du célèbre Ange Politien. Morus le choisit pour son principal correspondant, qui faisait passer ses lettres à Érasuie et à ses autres amis du continent. Gilles comprenait parfaitement les besoins intellectuels de son temps; il entretenait de fréquents rapports avec les esprits les plus actifs du pays, qui trouvaient en lui un savant distingué comme humaniste et comme jurisconsulte. Helléniste par goût, il avait préparé les matériaux d'un lexique grec, puis il avait donné ses soins à un recueil intitulé : Tiltdi legum ex codice tlieodosiano^ et imprimé à Louvain en 1517, chez Thierry Martens. Son nom ne peut être séparé de celui de cet ingénieux typographe f).
(*) OoETHALS, Lectures, 1. 1, p. 41 et 42. -— Nèvk, p. 117-119. — Voir, pour plus do détails, de Reipfenberg, 4® Mémoire, etc., p. 63-77. (') Nêve, Recueil cité, p. 145 et 146.
:\'H iKvsMi: i:r ij.s iiommks i>e son temps.
Moriis crlrhra on vi'i-s ramifié de Gilles. Voici à quelle orrasion : En ortoluv ITilT, il recul une sculpture sur bois où Queiuin Mctsys avait représenté Érasme et Gilles, qui occupaient le champ d'un médaillon ovale, Tun tenant à la main sa paraphrase de Tépitre aux Romains, Tautre une lettre à Moi-ns. où tous les deux lui exprimaient leur attachement pour sa pei'sonne. Ce don causa la plus grande joie au chancelier d'Angleterre; il la témoigna aussitôt au philosophe et remei'cia Pierre Gilles en lui envoyant les distiques latins <pril avait composés pour servir d'inscription à cette œuvre d'art; il faisait parler ainsi la sculpture : « Autant Castor el Pollux étaient jadis amis, autant le sont Érasme et Gilles (pie je rc^présenle. Morus gémit d'être sépai'é d*eux par la dislance, (piand l'amitié l'unit à eux par des liens les plus étroits. Ainsi l'on a pourvu aux désirs de Tabsent, la lettre allectueuse exprimant leui- tendresse pour lui, et moi retraçant leur forme extéri(»ure (\). »
Ce fait (pie Melsys taillait le bois avec autant d'adresse qu'il assoïiplissait le fer (»t peignait des tableaux, est mis hors de doute par une siu'ondc pièce de vers, adressée à Quentin lui-même; Morus profile de l'occasion pour louer hautement ses amis :
c< Quentin, ô régénérateur d'un \wi\ art, maître non moins habile que le grand Apelles, (jui sais donner la vie à des figures mortes par des couh^urs mei'veilleusemenl combinées, pourquoi, hélas! as-lu pris plaisir à tailler, dans un bois fragile, avec tant de travail, des portraits si bien exécutés d'hommes si éminents que ranliquilé en a vu bien peu de comparables, notre âge moins encoi-e, el dont la postérité ne verra peutêtre jamais de pareils? Il fallait employer une matière plus solide, qui aurait conservé inunuablemenl leur image. Oh! que n'as-lu pourvu ainsi aux intérêts de leur gloire et satisfait par anticipation les vœux de nos descendants! Car si les
(*) ^licmvA.^, Uistoire de la peinture flamandr, Bnix., 1815, t. IV, p. 302 et 303. — Névk, p. 446 et 447.
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siècles à venir conservent le moindre goût pour les beauxarts, si l'horrible Mars n'écrase point Minerve, de quel prix nos héritiers ne payeront-ils pas cette petite planche (V- »
Ces eflSgies sculptées ornèrent plus tard la collection de Charles P% roi d'Angleterre f).
En 1519, Metsys, exécutant des médaillons, fit, de cette manière, le portrait d'Érasme : « Sur le revers était dessiné un dieu terme, au-dessous duquel on lisait cette devise : Concéda nulli; la pièce portait pour légende les mots suivants, grecs et latins : Ora telos macroti bioii (attends la fin d'une vie heureuse); Mors tiliima linea renim. Dans une de ses lettres f), Érasme dit que Metsys a fondu son buste en métal ; il reconnaît à l'ouvrage un certain mérite d'exécution; il en offrit même un exemplaire au cardinal Albert de Brandebourg, archevêque de Mayence (^). »
En 1516, au retour d'une mission diplomatique en Flandre, Moras avait achevé la rédaction de sa fable philosophique, devenue célèbre sous le nom d'Utopie. Mais il ne voulait la publier qu'après avoir consulté ses amis de Belgique, dont les principaux étaient Érasme et Pierre Gilles. Il était surtout désireux de savoir si cette œuvre plairait à Cuttbert Tunstall, évoque de Londres, à Busleiden et au chancelier de l'université de Louvain, Jean Briard, maître de Van Dorp et l'un des oracles de l'école théologique f).
Comme Morus hésitait, Érasme lui écrivit pour solliciter l'envoi du manuscrit complet, en lui assurant qu'un membre de la magistrature communale d'Anvers en savait déjà des passages par cœur. Morus obéit et envoya VUtopie à Pierre Gilles, qui s'entendit avec Érasme et fit sortir des presses de Thierry Martens le premier exemplaire de cette publication, au commencement de l'année 1517. Un jeune philologue et
(») MicHiELS, p. 303 et 304.
(«) Id., p. 304.
(3) Ep., lib. XÏX, ép. 43.
(«) MiCHIELS, p. 302.
(5) Nève, p. 505.
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poète, qui s'était distingué comme correcteur dans Jes ateliers de Martens, avait surveillé rexécution typographique du volume {').
Quoique Morus fût venu à plusieurs reprises à Louvain, il est probable qu'il n'y avait pas rencontré tous les docteurs et maîtres qu'il honora de son estime et auxquels il communiqua plus tard ses idées. Parmi eux, on doit faire une mention spéciale de Jean Paludan, de Cassel, professeur d'éloquence à la faculté des arts. Morus connaissait l'importance des services rendus par ce professeur aux bonnes études ; il savait que Paludan avait été longtemps le directeur des études de philologie et de littérature, qui allaient prendre rang dans l'enseignement public de l'univei'sité de Louvain, après avoir été jusque-là l'objet seulement de leçons privées dans les pédagogies. 11 considérait aussi en lui l'humaniste qui avait été le maître d'Érasme au commencement du xvi* siècle f).
1^ mérite de Van Dorp et son esprit libéral lui présageaient une glorieuse carrière; mais il fut enlevé à la fleur de son âge, le 51 mai 1525. On déposa ses restes dans le couvent des Chartreux et Érasme honora son tombeau d'une épitaphe en vers latins, aussi élégante que flatteuse f).
Parmi les professeurs du collège des Trois-Langues brillait alors le Westphalien Conrad Gocicn. Jeune encore, il était déjà très versé dans les langues grecque et latine. Érasme a fait le plus brillant éloge de son érudition, de son esprit et de son style en prose et en vers. Ajoutez à cela un travail infatigable, un cœur élevé, un caractère plein de noblesse, de douceur et d'aménité. Lui aussi fut exposé à des tracasseries pour son enseignement; mais, plus heureux que Nesen, il réussit à surmonter l'orage. Érasme lui avait écrit de Bruges, à la date du 10 août 1520 : « Laisse coasser les grenouilles et consacre à tes études et à tes élèves le temps
(») Néve, p. 506.
(4) II)., p. 148.
(') Biographie univcrseile^ art. 3/. Va)i Dorp,
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précieux que tu perdrais h te quereller avec ces misérables sycophantes. Sois un homme de mœurs irréprochables, sois infatigable dans l'enseignement et dans la propagande des belles-lettres. La pureté et la science te fourniront la plus noble des vengeances ('). »
Nous ne devons pas oublier, parmi les amis de Goclen et d'Érasme, le savant Portugais Louis-André Resendius f), poète, philologue, historien et antiquaire. Il avait étudié à Louvain, de 1529 à 1531, et il célébra plus tard en beaux vers latins le « Séjour d'Apollon et des doctes sœurs » f).
Goclen mourut à l'âge de cinquante et un ans; le littérateur Alard d'Amsterdam honora sa mémoire d'un éloge qu'il inscrivit dans son épitaphe, où il l'appelle « un autre Érasme ».
C'était aussi un ami de Morus et d'Érasme, François de Craneveld, de Nimègue, jurisconsulte formé à Louvain, pensionnaire de Bruges, qui devint conseiller au grand conseil de Malines. Il s'était mis à étudier le grec à l'âge de soixante ans, et il parvint à comprendre si bien cette langue qu'il traduisit, entre autres, en latin les Édifices, de Procope. Il avait joint à cette étude celle de l'hébreu et de la numismatique (^).
Mentionnons encore un professeur de langues anciennes à Louvain, Pierre Nanninck, Nanni ou Nannius, d'Alkmaar, où il était né en 1500. Il enseigna avec réputation pendant dix-huit ans, et obtint ensuite un canonicat d'Arras, qu'il garda jusqu'à sa mort (1557). Ses ouvrages sont des harangues, des notes sur quelques auteurs classiques et sur les traités de quelques Pères, des mélanges f), où il montre les
(*) ErcLsmi Epist,, 520, ajnid Hess, 1. 1, p. 294 et 295. — Paquot, Fasti Acadcmici Lovanienses, t. I, f. 481.
{*) Né en 1498, il mourut, en 1573, chanoine d'Evora.
(*) Voy. L. Andreœ Resendii poemcUa^ epistolœ histoi'icœ, orcUiov es, Colomu, 1613.
(*) Melch. Adami vitœ, f. 74 et 75. — Paquot, /. /., f. 261 .
(^) Mîscelianeorum decas. Lovan., 1548, in- 12, et dans le Thésaurus criticus de Grutenis, Francof.. 1602-34.
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r:iiit<'s i\\{[ Si' tnHivt'iU <lai)s les édilions de pFusieurs anciens o{ on il tàclic <r(M] rxpliqiKT certains passages obscurs, cinq Diaingnrs des llcrohics, ouvrage qui passa pour un chef- «ronivre rt qui rut l'Iionneur cFune traduction fi'ançaise (I.Vid;, <l(s iraductions latines d'une partie de Démosthènes, d'Kschinr, de Syni'»sius, dWpollonius, de Plutarque, de saint Basile, i\r saint Chrysostonie, d'Athénagore el de presqne Ions 1rs ouvrages de saint Atlianase. Dans ]a traduction qnll fit di' quiii/:* psaumes en vers latins, Nanninck sut allier les grâces d<' la po<'sie à la majestueuse simplicité du texte sacré, et sa paraphrase du Cantiiiue des cantiques, où le sens littéral et le sens allégorique sont si heureusement combinés, est de re chanl d'amour un des meilleurs commentaires, qui peu! é!n» mis à roiT» dr relui de Hossuet (').
Moins h(Mii*iMi\ que Nanninek^ Rutger Ressen (Rescîus) (*), de Maeseyek, pi'of(»ss(»ur de littérature grecque au collège des Tiois-Langues. lui, comme Krasnie, maltraité par ^ les hôuiTcaux de la vi<'ille carniiicine » : c'est ainsi que le phîlosoplu* d(» Uollerdam qualifie l'université de Louvain (^. Ressen et (ioch^i <Mirenl pour élevés deux des hommes les plus remanpiahles d(» la Renaissance et de la Réforme, tous les <leux issus <le la [x'iile ville» di» Schleiden, dans Tancien duché de Luxc^mlxMirg, le plus grand hisloricn, puis le plus savant péMlagogiu* de ce lenq>s : Jean Philipson, plus connu sous h» nom de SltMdanus, qui y vit le jour en 1506, et Je<'in Sturm, le l'^' octobre loOT.
Parnii les humanistes les plus éminents sortis de Técole de Goclen el de Nanni, figure Jacques de Crusque (Crucquîus), de Messines, qui fu! l'ami intime du comte d'Egniont. Nommé, en laii, professeur de grec el de latin à Bruges, il
(') RiofjRAiMiiE LMVKRSKixi:, ot Delvknne, Biographie du royaume des Pays-Bas, nii. yauni.
(*) Sur Rosciiis, voy. De Ram, Bididins de T Académie de BruxcU^^s, t. XXf, 1, p. 363-369.
(^) «Innocenter tortus est, Erasmo carnificinam illam abominante.» VoN dsr Hardt, pai-s I, f. 67.
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se passionna pour Horace, dont il se fit à la fois l'édileur et le commentateur. Il avait eu l'avantage de pouvoir consulter les manuscrits de l'abbaye de Saint-Pierre de Gand, qu'il appelle blandiniens, du nom de la colline où cette abbaye est située. De leur confrontation il tira le commentaire que l'on cite ordinairement sous le nom de scoliaste de Crucquius, bien qu'il soit simplement une compilation où il est aise de reconnaître des mains différentes. Du reste, en ce qui le concerne, Crucquius avait déployé dans ce travail une telle sagacité, qu'aujourd'hui encore il est indispensable à tout interprète d'Horace (^). On lui doit en outre des notes sur la Milonienne de Cicéron, un éloge de la ville de Bruges et diverses poésies latines f).
A cette époque étudiait à Louvain André (iérard, connu sous le nom d'Hypérius, du lieu de sa naissance (Ypres), où il était né le 10 mai 1511. Formé à Warneton dans l'école du poète Jacques de Paep et de Jean Zapare, professeur de grec et d'hébreu, il avait appris la langue française à Lille et les belles lettres à Tournai, chez Nicolas de Bois-le-Duc. A Paris, il s'était appliqué, en 1528, à la physique et à la théologie; puis il avait étudié le latin et le grec dans les écoles de Clénard, de Jean Slurm et de Barthélemi Latonms. Après s'être exercé dans la médecine et dans le droit canonique, il quitta Louvain en 1556, visita les provinces septentrionales des Pays-Bas et de l'Allemagne, d'où il revint, en 1557, à Ypres. Peu après, il partit pour l'Angleterre; il y fut soutenu par Charles de Montjoie, si célèbre comme ami d'Erasme, et il y fréquenta, en 1540, l'université de Cambridge. Puis, ne s'y croyant plus en sûreté, à cause des ordonnances sévères de Henri VIII contre les étrangers, il retourna à Ypres. Le
{^) J'ai étudié le Commentaire de Crucquius dans Fédition de 1597 (Leyde, Plantin), faite après sa mort et dédiée, le 1«' août 1578, au magistrat de Bruges. On y trouve joint VAuctarium de Tauteur et le Commenlariolus de J. Dou8a.
(*) Vanderbouro, Les odes d^Eorace, t. I, p. xxxii et xxxut« — Oyjjtï.^?:^.^.^ Biographie du royaume des Pays-Bas^ t. I, p. 239.
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Iiasanl ravant |»Uis tani coiuluit à Marbourg, il y l'eiicontra (iéranl (joIdtMiliauer, professeur de théologie, dont il avait fait la eoiiiiaissanee a Niiiiègue, et sur ses instances il sVta- Idit à Marhourg. 11 y succéda bientôt à son compatriote, à (jui les inUrniités de lïige avaient commandé la retraite, et y mourut le T' février ITitii (').
A ces nouis, nous en rattacherons d'autres (*), qui se sont illustrés daiis les lettres à des titres divers.
Jac(|ues (iéi*atin (ïeyng), de lloorn, dans la Hollande septentrionale. Il enseigna d'abord le grec et le latin à Tournai, ensuite à Louvain, où il eut Uescius pour élève; puis il partit pour Ulrecht, aiin de s'y faire examiner et d'entrer dans les ordres. Comuie il déclarait ne pas respecter certaines règles granunalicales, il fut renvoyé j»ar les examinateurs épiscopaux et averti de s'applîcpier davantage à la grammaire, (léi'atin, ayant fait part de sa déconvenue à un professeur de l'université de Louvain, celui-ci fit comprendre aux examinateurs ({uelle honte ils s'attiraient en traitant ainsi un vrai savant, loué par Krasnie et cpii déjà s'était signalé par la traduction d'un ouvrage de Chrysostome. Les examinateui*s se hâtèrent de le rappeler.
En 1525, Érasme le reconnnanda au duc Georges de Saxe, (pii lui offrit la chaire de Mosellan à l'université de Leipzig, au moment même oii celle de Louvain l'appelait dans son sein. Mais à Leipzig, où alors on était encore catholique, il fut mal vu, parce qu'il ne désa[)prouvait pas assez les doctrines de Luther. Il retourna donc à Louvain, où il mouinit
le 20 avril 1530 0- Joachim Forlius ou i)lutot Sterck, plus connu sous le nom
de Fortius Ringelbergius, né à Anvers vers Tan 1499 {% se
fit aimer d'Érasme, d'Oporin, d'Hypérius et de plusieurs
(•) Van dicr Aa, Bioffraphtsch xcoordcnhock, t. VIII, 2, p. 1544 et 1545. (') En majcnro paitie d après la Biographie universelle de AIichaud, la Biographie deDKLVKNNE, et Van der Aa, Biographisch tc>ocn'denboek, t. III. (») Van der Aa, p. 288.
(^) Moi-tvers 1530.
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autres savants de son époque. Placé jeune à la cour de Maxîniilien ?% il revint à Vienne à l'âge de 17 ans et fit des progrès étonnants dans l'étude des belles-lettres et de la philosophie. Il employait ses heures de récréation à dessiner et à graver. Vers l'an 1529, il parcourut les principaux centrés de la France. Arrivé dans une ville, il se mettait aussitôt à enseigner quelque science, dont le cours n'était ordinairement que d'un mois. Il était passionné pour les langues anciennes. On l'entendait souvent dire qu'il préférait un mot de la pure latinité à un écu d'or. Aucune science n'eut pour lui autant d'attrait que l'astronomie; mais, comme presque tous les astronomes de son siècle, il donna dans les chimères de l'astrologie judiciaire.
Jean Varennius, né vers 1462 à Malines, acquit une profonde connaissance des langues grecque et latine et mourut à Lierre le 11 octobre 1556. Il nous a laissé une syntaxe de la langue grecque, une des meilleures qui aient paru au XVI* siècle.
Jean Van Kampen, né dans l'Over-Yssel, aux environs de la ville de Kampen, vers l'an 1460, se distingua dans l'étude des langues grecque, latine et hébraïque, et fut professeur d'hébreu à Louvain, pendant plusieurs années. De là, il voyagea dans une grande partie de l'Europe ; la peste l'enleva à Fribourg, le 7 septembre 1538. Nous avons de lui une grammaire hébraïque en latin, imprimée sous différents titres, à Paris, 1520 et 1525; à Louvain, 1528.
On a encore de Jean Van Kampen une paraphrase et interprétation des psaumes selon la vérité hébraïque, en latin, qui eut un très grand nombre d'éditions au xvi** siècle, à Nuremberg, Lyon, Paris, Anvers, Strasbourg et Baie. Elle a été traduite en français, en allemand, en flamand et en anglais; on a joint à quehiues-unes de ces éditions une paraphrase sur VEcclcsiaste du môme Van Kampen.
Juste Welsens ou Velsius, de La Haye, qui, en 1541, avait pris le grade de docteur à Louvain, disparut quelques années
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jipivs {\r rrite villr par crainle «le rinquisition et se relira à Sirashniiiii:, où les [irotostants vivaient tranquilles. Cependant il ('-vita (Knnhrassrr ouvertement leur parti. En 1551, il se rendit à Marbourg el y donna des leçons publiques pendant plusieurs mois. Ayant ensuite quitté brUvSquement cette villr, il passa à C<do<j;ne. où il obtint une chaire de philosoplii(\ que ses opinions religieuses ne tardèrent pas à lui Tain* p<*rdre. Itanni. même après avoir subi une détention, il nr (il plus quVrrer d'un lieu à l'autre et, vers la Bn de s<\s jours, il revint en Hollande, où il se mit à dogmatiser, préltMulanl prouver sa dc»ctrine par des miracles. Le magistral i\v Leyde le chassa ih* la ville.
Ajoutons (iorn(Mlle Muys ou Miisius, de Delft, le martyr de L<»vileen 1572. « Orphelin de bonne heure (^) et sans autre survrillant ([ue lui-même, il se ccmserva irréprochable, sans se refuseï' au connnerce de ncnnbieux amis. Élevé dans Tuniversité i\v Louvaiii, qui h» rendit au monde et à l'Église dans toute son iinio(m((\ dt; disciple acconq)li, il devint l'exemple des maitn»s, en prenant part à son tour i\ l'enseignement. Il séjourna (juehjue tem[Ks a Paris, où les beaux esprits Taccueillirent avec enq»ressement, poussa ses pérégrinations jus- (ju'à Poitiers et y resta deux ans. C/est là qu'il publia ses premiers ouvrages el ses 1res lares poésies. C'étaient un o[)uscule (-) sur l'éducation de la femme chrétienne et un volume d'odes et de psaumes (). »
Kcrivain aussi élégant (pie s(in maître» Érasme, poète délicat et pieux, mais étrang<'r auxsophismes el a la routine de son tenq)s, il évita sévèrement tout ce (jui n'était pas marqué d'un cachet chi'étien et ne se permit pas même un de ces innocents badinages si fort à la mode au xvi" siècle et qui n'auraient eu que le tort d'être frivoles. Ne recherchant que l'art chrétien, il dédaigna les maîtres classiques et s'en tint presque exclu-
/M II naquit en 1503.
Sans millésime.
!n 1536. — DoM Pitra, La Hollande catholique, Paris, 1850, p. 180.
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sivement à ce rliytnie profond et mélodieux que l'Église a adopté dans sa poésie liturgique. Ce fut en ce genre qu'il composa, en 1336, étant à Poitiers, des poèmes sur la rapidité du temps et sur l'immortalité de la poésie sacVéc. A son retour, en passant par Louvain, il apprit la mort d'Érasme et lui consacra une épitaphe. Rentré dans sa ville natale, il fut nommé directeur de la pieuse communauté des sœurs de Sainte-Agathe, emploi qu'il remplit avec beaucoup de zèle pendant trente-six ans; dans ses moments de loisir, il continua de cultiver les muses et se fit estimer par sa science, sa probité, son attachement au catholicisme et sa charité. Ses écrits circulaient jusqu'en Italie. On y voyait son portrait, représenté à l'antique avec le laurier triomphal. Campanella lui donna une place distinguée dans son histoire du monde et le proclama l'un des hommes illustres de son temps, non seulement pour sa doctrine, mais encore pour la noblesse de sa vie. En 1566, il se décida à publier son éloge de la solitude, avec une silviila de petits poèmes chrétiens. L'ouvrage parut à Anvers; c'est un des chefs-d'œuvre de Plantin Ç). Nous retrouverons Musius en 1572, victime de la révolution anabaptiste.
Charles de Langhe ou Langius, né a Gand, ou selon d'autres à Bruxelles, devint chanoine de Saint-Lambert à Liège. Il était très versé dans le grec et le latin ; il cultiva la poésie avec succès; Baillet, dans ses Jugements des savants. Fa mis au rang des plus judicieux critiques de son siècle. Il a laissé des commentaires sur Plante et sur les Offices de Cicéron, ainsi que plusieurs pièces de vers. Il a également laissé un grand nombre de manuscrits. Il mourut à Liège, le 29 juillet 1573.
Petreius Tiara, né le 15 juillet 1514, à Worcum, en Frise, où il commença ses humanités, étudia à Harlem la logique et les mathématiques. C'était un de ces esprits privilégiés qui se passent de maîtres et sont capables de tout puiser dans
(*) DOM PiTRA, /. c, p. 187-190.
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leur propre Tonds : liellénisle et latiniste consommé, il fabriquait aussi des instruments de musique, d'astronomie, de géométrie et ne demeura pas même étranger à Tart de la peinture. SVtant voué toutefois spécialement à la médecine, il alla rétudier à Louvain, visita ensuite TAUemagne, la France et Fltalie. Créé docteur en médecine dans cette dernière» contrée, il vint, au bout de ses voyages, s'établir à Louvain {m'vs loo*")) et y enseigna la langue grecque. En 1560, il fut appelé à la même chaire dans la nouvelle université de Douai ; mais bientôt après, il retourna en Frise et devint successivr»ment bourguiestre de Franeker et professeur de grec aux universités de Leyde et de Franeker, où il mourut, le 9 février ViSii.
Antoine Schoor (Schoi'us), natif dlloogstraeten, embrassa la religion protestante et mourut à Lausanne en 15oâ. On a de lui plusieurs ouvrages de grammaire, dont les humanistes venus après ont souvent profité sans les citer. Dans une comcMlie latine, intitulée : Eusebia sive ReUgio^ qu'il fit représenter en LViO, par ses élèves, a lleidelberg, où il était professcnir de belles-lettres, il voulut prouver que les grands méconnaissaient la religion, et quelle n'était accueillie que par le peuple; renq)ereur le fit chasser de la ville. On croit que Henri Schoor, mort vers l'an 1590, connu aussi par divers ouvrages de grammaire imprimés à Strasbourg, était le fils d'Antoine. Et que dire de Jean Dousa ou Van der Does, seigneur de Xordwyck (% (|ui a illustré son nom comme magistrat, connue philosophe, comme historien, comme poète et connue défenseur de la ville de Leyde, en 1574? Ce fut à l'âge de dix ans qu'il conmiença ses humanités dans la ville de Lierre. En 15G0, il fut rappelé eu Hollande et confié . aux soins de Henri Junius, dont l'école jouissait à Delft d'une grande considération. H fil de rapides progrès sous cet excellent maître. De Delft, Dousa vint a Louvain et deux ans après
(<) Né le 6 décembre 1545.
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à Douai. La, il se lia avec Luc Fruy tiers, d'Anvers, qui se signala, comme lui, au célèbre siège de Leyde, et en laissa une description pleine d'intérêt. En Lj64, ils se rendirent tous les deux à Paris pour se perfectionner dans le grec, sous Pierre Dorât, professeur au collège royal; ils y contractèrent d'excellentes relations avec les personnages les plus distingués, tels que le chancelier de l'Hospital, Turnèbe, Passerat, Ronsard, Baïf et d'autres.
Bonaventure de Smet, connu sous le nom de Vulcanius, était né en 1558 à Bruges, d'un père pensionnaire de cette ville et qui, par son éloquence et son érudition, avait mérité l'amitié d'Érasme. Libre de choisir entre le barreau et la médecine, Bonaventure restait indécis, lorsque, sur l'invitation du cardinal François Mendoza, évéque de Burgos, il partit pour l'Espagne, en 1559, charmé de voir un pays dont il avait entendu raconter des merveilles. Le cardinal le fit son secrétaire, son bibliothécaire, et le chargea de traduire en latin les passages des Pères grecs qu'il se proposait d'employer dans un ouvrage auquel il travaillait. Après la mort de ce prélat (15GG), Vulcanius remplit les mêmes fonctions auprès de son frère, Ferdinand Mendoza, archidiacre de Tolède. Ce prélat mourut en 1570, et Vulcanius revint à Bruges. Mais les troubles des Pays-Bas le décidèrent à partir pour Cologne, où il espérait trouver la tranquillité si nécessaire aux études. Craignant ensuite que cette ville ne devînt le théâtre de la guerre, il se rendit à Baie, puis à Genève, d'où il revint encore à Baie, s'occupant dans ses loisirs à traduire divers auteurs grecs. La mort de sa mère le rappela à Bruges, et il fixa sa résidence à Anvers, où il fut nommé premier recteur de l'école. En 1578, il obtint le titre de professeur de langue grecque à l'université de Leyde; mais il ne prit possession de cette chaire qu'en 1580, et l'occupa trente-deux ans avec un zèle remarquable. Déclaré professeur émérite en 1612, il mourut à Leyde le 9 octobre 1614. Son savant collègue Pierre Cuna^us prononça son oraisoa fuuè.Uv^. V^
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paraît que Vulraiiius avait adopte le système (l'imliffiTence reli;;ieuse. Il possédait une belle bibliothèque et légua tous ses manuscrits à Tuniversité de Leyde.
Parmi \vs traducti<ms de Vuleanius, on doit citer les huit livres dWiTien sur les expéditions d'Alexandre; les cinq livres (rAjçathias sur la vie de Justinien; les Thèmes de Constantin Porpliyrojj;éiiète pour les troupes militaires d'Orient ; l(»s {\ri\\ livres de la Primauté du pape par Nil, évêque de Tiiessaloni([ue, et s(»n traité du purgatoiir; les questions physi(|ues ri l(»s épîlres de ïiiéophylarte Simocalte; les questions de nu'^derine de (lassius; son traité du monde, attribué par quelques-uns à Aristote ; les douze dialogues de saint Cyrille, de Tadoi'atioii en esprit et en vérité, et son traité contre les anthi'opomorphites; l(»s odes el les épigrammes de Callima(|ue; les i<lylles de Moschus el de Bion; les épîtres d'Kmmanu(»l CJirysoloras et son traité de la comparaison de Tancienne vi de la nouvelle» Ilcmie {^).
Le style de» ('(»s traductions est si élégant qu'aujourd'hui encore, dit Haillel, on a de la peine à croire qu'on en puisse faire dcî meilleures [*).
N'oublions pas un homme » dont la vie agitée, dramatique, conqdètemenl dévouée à la recherche et à la profession de ce (|u'il croyait être la vérité, couronnée (1572) par une sorte de martvrc en Thonneur de cette double cause, offi'e en France l'image et le résumé» du xvf siècle, qui ne fut tout entier «{u'un douloureux enfantement »; c(*t honmie était issu d'une famille originaire de Liège, réfugiée en Picardie vers la fin du xv*" siècle, pendant les guerres qui marquèi'cnt le règne de Charles le Téméraire. J'ai nommé Pierre de la Ramée ou Ramus [).
Ce|)endanl l'alarme» se ré|)andait à Louvain:cettelittérature
(') Baillkt, Jugements des savants, Paiis, 1722, t. II, p. 416. («) lD.,ibi(l.
(') Vallkt dk Virivili.k, Histoire de Vinstrvdion pnbiiqtfc en Etn'ope, Paris, 1849, p. 223.
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profane, ce beau langage, ces nouveautés, disait-on, allaient infailliblement altérer la pureté de la foi. Appeler, comme on le faisait, barbarie la scolastique, n'était-ce pas bouleverser le monde entier?
Ceux qui raisonnaient ainsi savaient fort bien ce qu'ils voulaient : ils comprenaient que les bonnes lettres, loin de nuire a la vraie religion, devaient nécessairement porter un coup mortel à la religiosité telle qu'un grand nombre l'entendaient alors, et, par conséquent, renverser leur fortune et leur crédit (^). Un de ces troyens, — c'était ainsi qu'on nommait les ennemis du grec, — un de ces troyens les plus intrépides de Louvain, Jean Hessels, qui mourut en 15CC, loua beaucoup le pape Grégoire le Grand de sa haine farouche et de son suprême dédain pour les lettres profanes. Ce pontife, en effet, avait reproché à Didier, évêque de Vienne, en France, de se livrer à cette étude, par la raison qu'un évéque qui prononce l'éloge du Christ ne doit point avoir sur les lèvres celui de Jupiter f). Grégoire était accusé encore, et non sans raison, d'avoir proscrit les mathématiques et d'avoir fait brûler les livres de Tite-Live et la célèbre bibliothèque palatine créée par zVuguste f). Hessels approuvait la destruction de Tite-Live, et, dans un saint zèle, il priait Dieu d'envoyer plus d'un Grégoire pour renouveler ces actes de justice (^). Le pape, conséquent à lui-même, s'était glorifié de faire des barbarismes et des solécismes (% Un moine monta en chaire pour prêcher contre Érasme, Ilulten et d'autres maîtres de la Renaissance, et dit gravement qu'on avait découvert une nouvelle langue, dite grecque, qui était la cause de toutes les
(^) De Reiffknberg, 3® mémoire cité, p. 32.
(-) Greffon i Epistolœ, ep. IX.
(5) C'est ce que nous apprend Je.vn de Salisbury, Opus de nugis ciirialium. Bruxelles, 1476, cap. 26.
(*) Vita St'Gregorii per Jonnnetn dtacœium, lib. IV.
f') /. Hesselii brevts et catholica decalogi exposttio. — De Reiffknberg, L /., p. 43 et 44. — ScHAYES, Essai historique sur les usages, les croyances, etc., des Beiges, p. 77 et 78.
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hérosios. «Dans retle langue, continuait-il, est écrit un livre <|u'on appelle Nouveau Testament, et qui contient beaucoup lie choses dangereuses. On est maintenant occupé à confectionner une autre langue qui s'appelle Thébreu; quiconque l'apprend devient aussitôt juif (^). »
I^'opposition naturelle des scolastiques et des humanistes avait abouti à une lutte déclarée. Mais les moines et les théologiens n'étaient pas les seuls ennemis d'Érasme ; il s*en flt aussi quelques-uns dans les gens de lettres, et cela au sujet de Cicéron.
c< La beauté d'Hélène, dit de Burigny f), a suscité une guerre plus meurtrière, mais non plus furieuse et plus opiniâtre que celle dont l'Europe savante fut embrasée dans le \vf siècle au sujet du degré d'estime qui étoit dû au mérite de Cicéron. L<»s traits satiricpies et injurieux, qui sont, grâce au ciel, les seuls en usage dans la république des lettres, é'toient alors fort à la mode. L'érudition étoit forte et vigoureuse*, mais encore un peu sauvage, comme les fruits d'une terre nouvellement défrichée; et les héros de la littél'ature, trop semblables à ceux de l'Iliade, ne s'épargnaient pas les injures. Jules-César Seal iger, d'un côté, et Érasme, de l'autre, voilà les deux chefs des combattants; c'est Achille et Agamemnon. »
Ce fut à Rome que naquit la querelle; elle intéressa le plus bel esprit qui ait jamais occupé le siège de Saint-Pierre. Une très bonne cause produisit un très méchant effet. L'admiration pour Cicéron dégénéra en idolâtrie; quelques savants, non contents de penser avec Quintilien que le nom de Cicéron est moins aujourd'hui le nom d'un homme que celui de l'éloquence, soutinrent que c'était le seul auteur qui méritât d'être lu, et que toute expression qui ne se trouvait pas dans
(*) Reiichlin in dedicat. îihri de accent, et o^'^hograph. ad Adriannm Cat'dinaL, apud Meinf.rs, LeJ}enshcschrcibimgen, 1. 1, p. 51.
(^) Mémoires deVAcailéinie royale des iusa^iptions et beUes-iettres, 17G1 , t. XX VII, p. 105.
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Cicéron devait être proscrite par tous ceux qui prétendaient à la gloire d'écrire purement le latin; la théologie même devint cicéronienne ; et pour mieux ressembler à ce modèle antique, elle prit le ton du paganisme {^).
Alors Cicéron imposa la loi à toutes les sciences et fut un demi-dieu.
Érasme, voyant les savants de son siècle se précipiter avec une sorte de fureur sur les traces de Cicéron, abolir le culte de toutes les autres autorités et ne pas même accorder le droit de bourgeoisie aux mots que Cicéron n'avait pas employés, cribla de railleries ceux qui appelaient les cardinaux pères conscrits et Jésus-Christ \e fils de Jupiter. Rien de plus plaisant que le ,Cicéro7iien d'Érasme : c'est un portrait digne de Labruyère. « Le cicéronien ne vit que pour Cicéron et lui appartient tout entier; il est célibataire et ne se marie qu'avec Cicéron. Il se prépare comme un initié de la grande déesse : il habite une cellule dont les fenêtres sont doubles, où le jour n'entre pas et d'où le bruit extérieur est banni. Pour écrire une lettre, il emprunte des périodes à Cicéron. Il salue son ami et le complimente avec des formules cicéroniennes. Il a composé des dictionnaires, qui réunis occupent plus d'espace que les œuvres complètes de l'auteur, et dont l'un comprend les mots, l'autre les métaphores, un troisième les épiphonèmes, un quatrième les tropes, un cinquième les adages, un sixième les fines plaisanteries employées dans Cicéron f). »
La satire d'Érasme était principalement dirigée contre deux cicéroniens exagérés : le cardinal Bembo, l'ami de Léon X, et un jur isconsul le belge, Christophe de Longueil , de Mal ines f).
(*) De Burigny, /. c.
(*) Revue Mtanuiqite,i). 126-128.
(') Selon Scevole de Sainte-Marthe, il était fils naturel de Léon de Longueil, ambassadeur de la reine Anne de Bretagne, qui l'avait déjà fait son chancelier. Selon Erasme (qui l'assure sur la foi de Pierre Longueil, oncle paternel do Christophe}, il était né à Schoonhovon, en Hollande.
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Noire compalriote n'îivail que dix-neuf ans qu'on le désignait déjà pour occuper une chaire de droit à Poitiers (lolO), A celle occasion, il lui arriva une aventure qu'il a racontée luinicine : Il venait de connnencer son discoui-s d'ouverture; tout à coup, ses élevés, pres(iue tous plus âgés que lui, mirent Fépée au poing et rondirenl sur leur maître, pour le contraindre à céder sa place à un régent gascon. Mais le professeur, sans se laisser d(*coni*erlcr par cette brusque attaque, terrassa sous le poids de trois énormes volumes de Flnfortiat (des in-lolio du xvi* siècle) ceux des nmtins qui s'étaient avancés le plus près de sa chaire. Les autres se le tinrent pour dit et le combat cessa faute de combattants (^).
Christophe de Longueil avait montré de bonne heure beaucoup d'esprit et de mémoire, et embrassé toutes les i)arties de la littérature : langues, anliquilés, droit civil, droit canon, médecine, Ihéologie. Le succès avec lequel il s^était distingué à Paris dans la profession de jurisconsulte lui avait valu une charge de conseiller au parlement, avant qu'il fut professeur de droit à Poitiers. Pour donner plus d'étendue à ses connaissances, il parcourut l'Italie, l'Espagne, FAnglelerre, l'Allemagne, la Suisse, oii il fut retenu captif par le peuple irrilé contre les Français, vainqueurs à la bataille de Marignan, qui venait d'avoir lieu. Il mouiait à Padoue, en 1522, à 5i ans. On a de lui des épitres et des harangues, avec sa vie par le cardinal Pôle. La diction en est pure et élégante, mais le fond n'est pas toujours assez bien fourni. Dans ses premières productions, il a peut-être trop donné a une imagination abondante et vigoureuse; mais le jugement et la réflexion réparèrent bientôt cet abus de richesse. Le cardinal Pôle fait de Longueil le plus grand éloge, et l'on ne peut disconvenir que cet éloge ne soit bien mérité f).
On prétend que des raisons personnelles déterminèrent
(*) BouLMiER, Estienne Bolet, p. 91 .
O Biographie universelle, art. Longiieil.
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Érasme à écrire contre les cicéroniens : il savait qu'il n'en était pas estimé; l'Italie s'attribuait le privilège exclusif de bien écrire en latin; on y défendait la lecture des ouvrages d'auteurs étrangers comme n'étant propres qu'à altérer la pureté du style. On ne faisait grâce qu'au seul Longueil, qui, en considération de sa belle latinité, fut fait citoyen de Rome : encore ne fût-ce pas sans difficulté; il était coupable d'une sorte de forfait littéraire; dans un discours public, il avait osé comparer la France à l'Italie et faire l'éloge de Budé et d'Érasme (^).
Érasme avait voulu engager Budé à donner le premier l'assaut. Budé lui avait répondu qu'à la première occasion qui se présenterait dans quelque ouvrage, il ne manquerait pas d'attaquer les cicéroniens; mais Érasme crut que ce sujet méritait bien d'être traité dans un livre à part; il était plus intéressé encore dans la querelle; les cicéroniens le regardaient comme un blasphémateur, parce qu'il avait dit qu'à l'âge de vingt ans, une longue lecture de Cicéron l'ennuyait; que saint Jérôme écrivait mieux que Cicéron, et que les ouvrages de cet auteur n'étaient pas exempts de solécismes f).
L'ouvrage d'Érasme qui devait lui attirer tant d'attaques était un dialogue intitulé Ciceronianus, sive de oplimo dicendi génère^ rempli d'enjouement, de plaisanteries fines et d'une littérature exquise, surtout lorsque le grand écrivain porte son jugement sur les auteurs latins, depuis César jusqu'à ceux du XVI* siècle f).
Ce n'est pas qu'Erasme n'estimât Cicéron comme un beau génie, mais il défendait la liberté des écrivains et la nécessité d'un style nouveau pour des idées nouvelles. Il pensait qu'il n'y avait aucune impossibilité qu'on écrivît mieux sous certains rapports et surtout d'une manière plus virile, plus
(») DeBurigny, p. 196.
(«; Id., p. 196 et 197.
(^) Dartigny, Nouveaux mémoires d'histoire, ds critique et de littérature, t. II, p. 165.
substantielle et plus solide, moins flasque et moins verbeuse (^). Ange Politien avait pensé comme Érasme, et Muret, qui écrivait le latin avec tant d'élégance, était du même avis f).
Érasme avait dédié (1528)son Ciccroniamis à Jean Ulatenus, recteur du gymnase d'Aix-la-Chapelle, le même auquel il avait dédié son édition des Tusculanes; et ce qu'il y a de remarquable, c'est que dans la préface de cette édition, Érasme lui-même s'était pris en faveur de son auteur d'un enthousiasme plus dangereux que celui qu'il se proposait de combattre dans le Cicéronien. « Je ne lis point Cicéron, avait-il dit, sans être frappé jusqu'au point de croire que quelque divinité résidait dans l'àme d'où ces productions sont sorties. Où est présentement cette ame? C'est sur quoi aucun homme peut-être ne saurait prononcer. Je ne m'éloigne pas beaucoup du sentiment de ceux qui se persuadent qu'elle est heureuse dans le ciel. » Il avait encore scandalisé les théologiens dans ses Colloques par des hyperboles trop favorables au paganisme; voici comment il s'exprime dans celui qui a pour titre Convivium rcUgiosum : « Je ne puis lire les ouvrages de Cicéron sur la vieillesse, sur l'amitié, ses 0/fices, ses Tusailaues, que je ne baise ces livres, que je ne me sente pénétré du plus profond respect pour cet esprit inspiré par la divinité môme. J'aimerais mieux voir périr Scot tout entier avec ses semblables que d'être privé des livres de Cicéron ou de ceux de Plutarque. Ce n'est pas que je blâme en tout les scolastiques; mais je m'aperçois que les ouvrages de ces anciens philosophes me rendent meilleur, au lieu que la lecture des scolastiques refroidit mon amour pour la vertu et n'allume en moi que l'ardeur de la dispute. Quand je vois de si belles maximes dans les païens, j'ai bien de la peine »i ne pas m'écrier : Scnnl Sacrale, priez pour nous; et je suis bien tenté de croire que les saintes âmes de Virgile et d'Horace jouissent
(^) Erasm, apud Fortin, t. I, p. 422 et 423.
(') NiSARD, p. 179. — Fortin, t. I, p. 444 et 445.
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de la félicité. » C'était aller d'autant plus loin qu'Érasme ne pouvait douter que toutes ses actions et ses paroles ne fussent sévèrement examinées par une foule de théologiens et de moines, qui ne cherchaient que l'occasion de se venger de ses mépris, et ces hardiesses étaient d'autant plus dangereuses pour lui qu'il s'accordait avec le langage d'un des plus grands ennemis de l'Église romaine, Zvvingle, qui, dans sa confession de foi adressée h François P% expliquant l'article de la vie éternelle, plaçait dans le ciel Thésée, Socratc et tout ce qu'il y avait eu d'hommes célèbres par leurs vertus parmi les Grecs et les Romains {^).
On crut voir dans le Ciceronianus un dessein préconçu de déprimer Cicéron : aussitôt s'élève contre Érasme un violent orage; jamais Cicéron n'avait tonné contre Catilina ou contre Antoine avec autant de véhémence que les partisans de l'orateur se déchaînèrent contre le critique : c'était un Salmonée, un impie, qui avait conçu le projet insensé de faire oublier Cicéron et de substituer ses propres ouvrages à ceux du père de l'éloquence. Érasme eut beau réclamer contre cette injuste imputation; il écrivit, il protesta, il rappela en vain ce qu'il avait écrit ailleurs en faveur de l'orateur romain, rien ne put calmer la tempête, et Gilbert Cousin, son domestique et son ami, convint que le nombre de ses admirateurs diminua considérablement depuis la publication du Cicé" ronien. Le plus violent de ses adversaires était le célèbre, mais vaniteux Jules César Scaliger. On fut aussi très mécontent, en France, de ce qu'il avait paru mettre en parallèle Budé et l'imprimeur Bade : c'était, disait-on, comparer Achille à Thersite ; les meilleurs amis d'Érasme l'abandonnèrent; Jean Lascaris, avec qui il s'était lié d'amitié à Venise, lorsque ce seigneur s'y trouvait en qualité d'ambassadeur de Louis XII, lit des épigrammes contre lui, quoiqu'il eût été cité avec honneur dans le Cicérouicn f).
[ (*) De Burigny, l. c, p. 197-198.
(«) Id., p. 300-301.
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Uudé avait d'abord fait peu d'attention a ce qui avait été dit de lui dans le (Mrrouieuj mais des amis officieux prirent soin de laigrir, et celte aflaire fit tant de bruit à Paris que François l" voulut en être informé; un ami de cour instruisit le roi qu'Érasme, pour offenser Budë, l'avait comparé ù Bade, et qu'il profitait de toutes les occasions dans ses écrits pour se déchaîner contre les Français, — ce qui était une pure calomnie (^).
En vain, Érasme déclara-t-il que la comparaison qu'il avait faite de Budé et de Rade ne tombait que sur le style; que personne ne connaissait mieux que lui le mérite de Budé et ne l'aimait davantage, cette explication ne parut pas satisfaisante: Germain de Brie, ami de l'un et de l'autre, conseilla SI Érasme de corriger l'endroit de son ouvrage qui causait tant de clameurs; ce qui fut fait dans une seconde édition; et de plus Érasme fit, dans une lettre publique, le plus grand éloge de Budé. Mais, en 1531, Scaliger, jeune, tranchant, irritable, cria au meurtre, au parricide, au triple parricide, et traita Érasme d'ignorant, d'imposteur, de séditieux, de moine apostat, d'impie, de bourreau, de furie sortie des enfers, digne des galères et de la torture; l'appelant cent fois ivrogne et lui reprochant de gagner sa vie comme correcteur chez le célèbre imprimeur italien Aide Manuce, et de laisser beaucoup de fautes que l'ivresse l'empêchait de remarquer. On eût dit qu'il ne s'agissait ni plus ni moins que d'un scélérat digne de la roue ou de quelque capitaine visigoth ou ostrogoth prêt à exterminer toutes les sciences et tous les arts, et à mettre le feu à toutes les bibliothèques f).
Après Scaliger, ce fut Etienne Dolet, typographe et humaniste français, qui voulut rompre une lance contre Érasme f). tJn an avant la mort du philosophe, il fit imprimer un dialogue contre lui, sous le titre : De iinilatione Ciceronis; les
(«) Dk Burigny, p. 201.
(*} Bayle, Dictionnaire histoin'qut'y t. II, p. 384.
(•) Stephani BoJeti diaîogas de imitationc cice^xfniana adversus Desiderium Erasmum Roterodamwn, pro Christophoro Lonyalio,
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interlocuteurs sont Thomas Morus et Simon Villeneuve, sous lequel Dolet avait étudié à Padoue. Morus prend le parti d'Érasme; mais Villeneuve en parle avec le dernier mépris : Érasme n'est qu'un mauvais bouffon, un vieillard qui radote, un double escroc, un parasite, un ennemi de Cicéron, de tous les gens d'esprit, de la France même et des Français. Cet ouvrage mérite cependant d'être lu, parce que l'auteur, qui possédait parfaitement Cicéron, le justifie contre quelques critiques un peu trop légèrement avancées. Érasme en fut piqué, mais il déclara qu'il ne répondrait pas à ce libelle, et Dolet finit, comme Scaliger, par une réparation à celui qu'il avait attaqué avec tant de violence f).
Au surplus, la guerre que le philosophe de Rotterdam faisait aux cicéroniens dura aussi longtemps que le siège de Troie; elle ne finit qu'à sa mort, et, chose à noter, dans cette lutte acharnée, le meilleur cicéronien par son éloquence, par son esprit, son savoir, le seul digne de ce nom, c'était Érasme. C'est qu'au lieu d'imiter les formes du style de Cicéron, Érasme l'imitait par la pensée, par la suite, par le lien des idées et les procédés de composition que les écrivains illustres se transmettent f).
(*) De Burigxy, p. 104, et Quo^dles littéraires ou Mémoires pour sercirà Vhistoire des révoliUio}is de lu république des lettres, t. I, p. 1 13-1 19. (*j PiRiCAUD, Érasme dwis ses rapports avec Li/on, p. 8. — Nisard, p. 179.
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PÉDAGOGUES ET JURISCONSULTES
Les abus que poursuivait Érasme avec tant d'énergie s'étaient principalement enracinés dans les écoles de son temps. C'était de là surtout qu'il fallait bannir la routine et la barbarie qui y régnaient en souveraines. Rien généralement de plus pitoyable que les ouvrages élémentaires dont on faisait usage en Belgique jusqu'au xvi^ siècle, et qu'on parvint d'autant plus difficilement à arracher des mains des maîtres et des élèves que le temps semblait leur avoir imprimé une sorte de consécration. Sous ce rapport encore, Érasme donna le signal du progrès en publiant sa traduction de la grammaire grecque de Théodore Gaza; aussitôt après, plusieurs écrivains de mérite imitèrent son exemple en produisant d'excellents ouvrages élémentaires, dont quelquesuns ont conservé une réputation honorable jusqu'à nos jours. Tels furent surtout Despautère et Clénard (*). J'ai déjà parlé de Despautère, qui enseigna les belles-lettres à Louvain, à Bois-le-Duc, à Bergue-Saint-Winoc, à Commines et fut enveloppé dans un fâcheux conflit avec Massé.
Chrétien Massé {Massœus)^ surnommé de Cambrai {Camc7*acensis)^ii cause du long séjour qu'il fit dans cette ville, naquit à Warneton en 1409. Il entra dans la congrégation des clercs de la vie commune, enseigna les humanités à Gand et, de là, se rendit à Cambrai, où il exerça la môme fonction, de 1509
(•) Namècuk, p. 47 et 48. — Cunf. dk Rkifkenuerg, Troisiè,ne mémoiv^ sur r université de Loiœain, p. 24 et 25.. ^ ;. fT^ÏI *
T. II,
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à 1540, date de sa mort. Nous avons de lui une grammaire laline (^), pour ]a({uelle Despaulère l'accusa d'avoir pillé la sienne. A la manière acer]>e dont il fut traité par son compatriote, Massé répondit avec autant de modération que de force. En 15i0, il publia une chronique fort estimée de l'Aucien et du Nouveau Teslament f), à laquelle il avait travaillé cinquante ans et qui s'ouvre par un calendrier égyptien, hébraïque, macédonien et romain, qui montre que Fauteur était versé dans les mathématiques aussi bien que dans l'histoire et les belles-lettres f).
Despautère avait trouvé un adversaire plus violent dans le Rrugeois Pontanus ou Pierre Du Pont, surnommé l'Aveugle (il avait perdu la vue à l'âge de trois ans). Cette disgrâce de la nature ne l'empêcha pas de devenir un savant grammairien et d'enseigner à Paris les belles-lettres avec réputation {*).
J'ai hâte d'arriver à Clénard.
Nicolas Clénard (Cleynaerts) était né à Diest le 5 décembre I i95; il fit ses étudesà Louvain, embrassa l'état ecclésiastique et se livra passionnément à l'étude des langues anciennes. Il professa avec distinction le grec et l'hébreu au collège d'IIoulerlé f). I^ désir d'apprendre l'arabe le porta plus tard à faire un voyage en Orient. Le hasard lui avait mis dans les mains le psautier de Nébio {Psalterium Nchinese) f); à l'aide de celle faible ressource, il parvint a lire les leltres aral)es, à décomposer les mots et à se former un dictionnaire. On ne peut mieux, du reste, faire connaître cet écrivain qu'en analysant ses lettres f). Elles sont adressées a des illustrations contem-
(•) Anveis. 153G, in-4»'.
{^) Chronicorum ntuHipUcis historiœ uiriusqtte Testamc7iti,\\h,Wf Anvers 1540. — Coiif. Johannis Wol/ii rcnon yneuiorahiiium tornus secundus, f. 454-450.
(*) Biographie univcrselfe, art. Massœits, reproduit par Delvennk, Biographie du royaume des Pays- Bas y t. II, p. 131.
{}) Molam:.s, t. I, p. 002. — Biogi'aphie iinii'erst'lit\ articles? Clénard et Despautère.
(*) A Louvain.
*) (Tétait l'œuvre d'Alphonse Giustiniani, ôvèque de Nebio, en Corse. (Uêfiardi epislolarum libri duo, Antv., Plant., 1566, 2 vol. in-8<».
CLÉIIARD.
poraines^ à Jacques Latomus, à Joachiin Polîtes f ), à Rutger Rescius et a quelques autres. Ce sont des chefs-d'œuvre de simplicité et d'élégance. Si Ton en donnait une traduction, le public y admirerait Furbanité de Cicéron et la grâce de M** de Se vigne.
a Voici, écrit-il en parlant du psautier de Nébio, comment je m'y suis pris, et apprenez ainsi ce que les Grecs entendaient par une éducation autodidactique. »
« S'il me souvient de mon Salluste, dès qu'on est attentif, tout va bien. Vous avez là, Clénard, mon ami, le psautier complet de David; il est inutile d'attendre les pages qu'on doit vous envoyer de Venise et les effets des promesses de Bomberg (*). — Allons, lisez. — Impossible. — Lisez, vous dis-je. — Et comment, s'il vous plaît? Je n'ai encore vu de ma vie une lettre d'arabe, et je pourrais être comparé à Mahomet dont on fait ce conte, c'est-à-dire celte histoire très véridique : L'ange Gabriel descendit vers lui, et tenant ouvert le Coran qu'il avait apporté du ciel, il lui commanda de le lire. — Lire, je ne sais, répondit Mahomet; mais l'ange le prit à la gorge et derechef lui enjoignit de lire. Gabriel ne le lâchait pas et peu s'en fallut que le bon Mahomet n'étouffât... Si je suis tout autrement (in que lui, il faut lui pardonner, il n'avait point vu le psautier de Nébio, ce bienheureux psautier qui m'a servi d'ouverture à l'étude de Farabe. Voici comment : Je n'ignorais pjis que les noms propres d'hommes et de femmes, de montagnes, de fleurs, de villes, etc., s'écrivent chez les Hébreux et les Chaldéens avec le même nombre de syll^es et les mêmes lettres, quoique les Septante, comme l'observe très bien Josèphe, aient tâché, dans leur version, d'adoucir l'âpreté de l'hébreu en se rapprochant de la délicatesse de la langue grecque, et que Onkelos et Jonathan aient imité jusqu'à un certain point ces
(n Célèbre jurisconsulte du temps.
H David Bomberg, né à Anrers et établi à Venise, mourut en 1549. Il se rendit célèbre par ses édition» de la Bible et des rabbins.
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allératioiis de mots, mémo dans la traduction chaldé^me, ainsi qu'on le voit dans la Uihle de Pagnini. Si, par exemplCi riiébreu dit : Salemo, Mosé, ils écrivent, en chaldéen, Sélomëi Mosé, et non, connue les Grecs, Salomon, Mosès. Us n*asent pas non plus de ces tropes si conuuuns parmi diverses nations. Car, pour ne parler que de la Flandre et du Brabant, on y affecte une certaine aphérèse, en coupant, sans façon, la tête aux mots Johannes, Jacobus, Bartholomœus, dont on fait llennen, Coppen, Meeus, métamorphose de noms qui ne si^ rencontre pas dans la traduction chaldéennc. Il ne me vint pas a Tesprit quelle pîit être fort désespérante dans l'arabe, parce que je soupçonnais que cette langue s^écrivait à peu près connue Fliébreu, et cpi on la lisait également de droite à gauche, chose dont je n'étais pas sûr, tant, malgré ma grande curiosité, était grande mon ignorance. Ainsi, pendant (pi'un écolier conunence ordinaircmcnt par des principes fixes, je ne débutais point par apprendre la vraie prononciation et ral])liabet; mais, marchant de conjecture en conjecture, y me mis à la découverte des caractères arabes. »
Ce que nous raconte ensuite Clénard est plus curieux encore. Il dit que, par une comparaison réitérée de Thébreu, qu'il ne savait pas, il parvint d'abord à trouver les lettres aralies dans les noms propres, puis, par une attention toujours soutenue et par un travail infatigable, il saisit les mots entiers (pi'il lisait, non de bouche, mais mentalement, leur véritable son étant pour lui un mystère; peu à peu, il se forma un vocabulaire, devina la grammaire et même une partie des règles de la syntaxe.
C'est la pure méthode Jacotot : on sait, en effet, qu'une volonté et un travail opiniâtres, ainsi qu'une traduction interlinéaire, en étaient tout le secret. Aussi Jacotot disait-il que les langues sont faites pour être devinées.
Remarquons que chez Clénard une pensée de prosélytisme présidait, autant que l'amour de la science, au dévouement
qu'il manifestait dans son enseignement et dans ses études : '; « Il faut qu'on encourage l'étude de la littérature hébraïque, *• non seulement pour que l'on comprenne mieux le texte de ' FÂncien Testament, mais aussi afin que, parmi les chrétiens, on trouve au moins un certain nombre d'hommes connaissant assez bien l'hébreu pour combattre, par la parole et par la plume, les superstitions du Talmud et les leçons de la synagogue. » Mais ce prosélytisme généreux n'avait rien de l'intolérance brutale et sanguinaire qui régnait alors dans quelques [[ parties de l'Europe. Le jeune professeur blâmait et raillait les inquisiteurs espagnols, qui forçaient les juifs à se faire chrétiens et qui ensuite les brûlaient parce qu'ils n'aimaient pas le christianisme. Il leur disait : « Éclairez Tintelligence de vos adversaires. Ne brûlez ni les juifs ni leurs livres. Rendez les juifs chrétiens à l'aide de l'enseignement, et si leurs livres sont dangereux, ils sauront bien les brûler eux-mêmes. Les apôtres ne faisaient violence à personne. »
La fortune seconda les talents et les veilles de Clénard par l'arrivée de Fernand Colomb aux Pays-Bas (1531). Ce noble fils de celui qui avait découvert les Indes occidentales faisait la chasse aux livres dans toute l'Europe pour former sa riche bibliothèque de Séville. Les circonstances l'ayant amené à Louvain, il n'eut pas plutôt entendu parler du mérite de Clénard qu'il rechercha son amitié et le persuada de le suivre en Espagne. Clénard accepta cette proposition avec d'autant plus d'empressement qu'il avait éprouvé, à Louvain, quelques contrariétés d'intérêt privé et qu'il espérait trouver en Espagne des moyens efficaces pour se livrer à ses études favorites.
Pour y arriver, il devait traverser toute la France; il revit Paris, où il fît la connaissance de Guillaume Budé. « J'ai passé, dit-il, deux ans à Paris, sans cesser d'y être étranger à mes propres yeux ; c'était le temps où François I*' cultivait les lettres et introduisait la galanterie à sa cour. Je visitai ensuite l'Aquitaine avec le plus grand plaisir.
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L'heureux pays que la Touraine et toutes ces belles provinces qui s'étendent jusqu'aux Pyrénées! En traversant les Cantabres, j'ai bien senti la vérité de cet adage vulgaire qu'en France, bon gré mal gré, on dépense son argent et qu*en Espagne on ne pourrait se procurer ce plaisir. C'est là qu'on peut apprendre à jeûner. Si quelque jour je fais des dialogues, je me promets bien d'y peindre les hôtelleries d'Espagne avec les couleurs qui leur conviennent. Un certain soir, arrivés bien las dans une de ces curieuses aubei^es, nous n'avions qu'un seul verre pour mes compagnons et pour moi: mon ami Yasée (de Biniges) l'ayant brisé en le laissant mala* droitement tomber, nous fûmes tous réduits à l'état de Diogène et obligés de boire dans le creux de nos mains. » A Salamanque, on honora Clénard d'une chaire de littérature grecque. Il y trouva des livres arabes et, au bout de six mois, il s'était tellement familiarisé avec cette langue qu'il eût été capable de l'enseigner publiquement. Sa réputation se répandit : il fut appelé par le roi de Portugal, Jean III, pour achever l'éducation de son frère, depuis roi, sous le nom de Henri I^ (1555). Le docte Clénard, qui aimait la solitude, quitta sans regret sa bruyante carrière de Sîilamanque,— dont cependant il se souvint avec plaisir dans la suite, — pour suivre un train de vie si opposé à son caractère flamand, à ce caractère rond, franc et le moins fait du monde pour les fastueuses allures d'un palais. Aussi, en arrivant à Evora, où résidait alors la cour de Portugal, s'écria-t-il : « Ah! ce n'est pas là ma patrie; ce ne sont pas l'attention, les soins et l'élégance de nos bonnes ménagères flamandes. Néanmoins, dans le désir extrême de voir, je me fais aux mœurs portugaises. Je trouve quelques hommes qui sont venus s'établir ici au temps du roi Emmanuel. Oh! pour ceux-là, ce sont des citoyens du monde; avec eux, on ne croit jamais être hors de sa patrie. »
Clénard trouva dans la ville d'Evora ce qu'il avait vaineent cherché à Salamanque : des loisirs pour se livrer au
culte des Muses et une vie paisible dans sa maison au milieu des agitations de la cour. Aussi, du fond de la Belgique, ses amis le félicitaient de sa nouvelle position et lui conseillaient de revenir dans sa patrie chargé d'or pour y couler sa vieillesse dans Taisance et le repos. Clénard recevait ces marques touchantes d'amitié avec reconnaissance; mais comme il n'aspirait ni aux grandeurs ni à l'opulence, et qu'il s'estimait assez riche de sa vertu, il leur répondit « que, l'esprit se refroidissant à mesure qu'on s'échauffe à l'acquisition des richesses », il souhaitait seulement pouvoir retourner plus vertueux et plus riche des biens de l'esprit. Que s'il n'avait pas le bonheur de vivre dans son pays natal, il mourrait dans l'çxil, oc pour apprendre dans un pèlerinage continuel que le ciel est notre véritable patrie ».
Comment ne pas admirer cette franchise d'amitié, cette naïveté dans les regrets, cette innocente vanité et cette suave gaieté qui éclatent dans la lettre suivante, adressée d'Evora à Rutger Rescius?
« Me voilà donc devenu seigneur, de chétif écolier de Louvain que j'étais. 11 ne tenait qu'à moi de briller comme tant d'autres, de fréquenter les bals, les tournois, de me livrer aux amours (ce qui passe ici pour une vertu), de courir la chasse, de me bien démener pour ne rien faire, et d'eflBeurer, en m'ennuyant, tous les plaisirs usités à la cour des rois. J'ai été assez sot pour ne pas suivre ces goûts si enviés et pour en détourner mon frère, qui les aime si fort. Je me recueille au milieu des grandeurs et je regrette les bons maîtres de Salamanque. Jugez de mes sentiments pour vos doctes assemblées, 6 mes chers compatriotes de Louvain, pour ces conversations instructives que nous avions devant la boutique de Jaspar, pour nos délicieuses promenades et pour le bonheur que nous avions de nous trouver ensemble. Si je n'étais si loin de ma patrie, je serais le plus heureux des mortels. Mon état est tranquille et brillant; le royal enfant que j'élève m'aime beaucoup, et je le quitterais avec peine. C'est le san^
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des héros et le précieux rejeton de ces grands rois qui, maîtres d'un si petit Ëtat, se sont acquis tant de gloire. Il est du même pays que ces honunes qui, fiers rivaux des Espagnols, ont osé, sous le magnanime Âlbuquerque, braver tous les feux de l'Orient, pénétrer dans TÊthiopie, doubler le détroit de Mozambique, et qui ont assujetti tant de peuples nombreux et puissants, cachés à l'extrémité du globe. ••
«... Avant moi, mon auguste élève n'a pas connu le malheur, bien meilleur maître que moi. Je le prends sur la pourpre, je le reçois des bras de la mollesse. En retournant la tète, il voit la bassesse qui se prosterne devant lui ; il entend la flatterie mensongère répéter ses éloges; la. molle indulgence soupire; l'intérêt personnel, sous le masque du dévouement, s'attendrit. Faites alors écouter les mâles accents de la vérité, la voix sévère de la vertu, les grands principes de la morale; semez l'érudition dans un champ si négligé, si gâté et peut-être déjà si dénaturé!
« Voilà pourtant ma tache. D'ailleurs, la paresse est poussée à un point incroyable dans ce pays : seulement pour obtenir de me faire raser, il faut que j'aie trois valets ; celui qui fait chauffer l'eau n'a pas le droit de la mettre dans le bassin; celui qui tient le bassin serait coupable s'il touchait le rasoir, et celui qui rase est un seigneur qui commande à ses subalternes, comme Gonzalve de Cordoue à ses capitaines*. •
<c Je crois qu'il y a, dans Lisbonne, plus de Mîiures et de nègres que de blonds, et ces noirs sont, en vérité, pires que des brutes. 0 respectable humanité! on accouple ici ces malheureux, honnnos et femmes, conmie on accouple les pigeons de notre patrie; ils peuplent d'une manière incroyable, et l'on trouve des pépinières d'esclaves dans toutes les maisons.
« La licence est ici à son comble. On dit que jadis, à Thèbes, Vénus ciait commune. Elle l'est bien autant en Portugal. Et mon imprudent frère n'en est pas fâché.
« Les nouvelles découvertes aux Indes orientales, l'appât
de Tor qui reflue ici des plages de Nabathée, la dissolution des mœurs et autres causes encore ofirent sans cesse à Lisbonne des fortunes brillantes et des chutes rapides. Cest un tableau vivant qui vous représente, à chaque pas, un homme de néant au haut de la roue et des Crésus précipités dans la fange.
(c Tout ce que je vois m'affermit dans la sagesse plus que tout ce que j'ai lu, et je n'ai jamais tant méprisé Tor que depuis que j'en possède. Jugez-en par l'aveu qui suit. 0 mes amis, je n'ai jamais tant soupiré après vous. Quand pourrai-je revoir mon cher Latomus, notre bon abbé Blosius, vous embrasser tous, ingrats, qui oubliez peut-être le pauvre Clénard, relégué au bout du monde, tandis que vous devriez tomber aux genoux d'un des plus brillants seigneurs des rives du Tage? »
Après trois années de séjour à Evora, le prince-cardinal Henri ayant été appelé à l'archevêché de Braga, Clénard l'y accompagna, et y professa dans une école fondée par son royal élève.
Nous avons vu plus haut la marche que suivit Clénard pour s'instruire lui-même. Dans le morceau qu'on va lire, il explique comment il instruisait les autres : « Voulant faire un essai de l'intelligence des enfants, j'entrepris d'enseigner publiquement quelques marmots tellement étrangers à la langue latine qu'ils n'en avaient jamais ouï une syllabe. Bientôt, j'eus la satisfaction de voir que, grâce à un exercice journalier, on m'entendait assez couramment et que les plus petits même babillaient en latin, eux qui n'en étaient pas encore à l'alphabet. Du reste, je me gardais bien d'offrir à mes jeunes élèves rien qui pût leur causer le moindre dégoût; ce n'était pas par antiphrase que mon école se nommait ludus, attendu que je m'y jouais véritablement... J'avais trois esclaves... Tant s'en faut que ce fussent de profonds grammairiens; seulement, ils avaient contracté chez moi l'habitude de me comprendre quand je parlais latin et de me répondre dans cet idiome, encore qu'ils péchassent conti:^
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les règles de Prîscîen. Je les menais dans ma classe, je les faisais dialoguer devant mes élèves et causer d'une multitude de sujets; mon auditoire ne perdait pas une parole et r^ardait comme un prodige un Africain parlant latin. — ce Allons, Longue-Dent, disais-je, saute, n — Lui aussitôt de faire deux ou trois gambades, et les spectateurs de rire. — c( Toi, Noiraud, rampe. » Il se mettait à quatre pattes, et les rires ne finissaient pas. — Charbon, ayant reçu Tordre de courir, obéissait à l'instant. Ainsi j'enseignais mille choses, moins de la voix que du geste, et les mots, à la faveur de ce badinago, se gravaient d'eux-mômes dans la mémoire des enfants. Au commencement^ le moindre de mes soucis éiail de leur jeter à la tête les règles de la grammaire, très ])eu récréatives par elles-mêmes. Je m'appliquais plutôt à ne faire sortir de cette foule que des mots latins et à imiter les marchands qui apprennent par l'usage les langues des différentes contrées qu'ils visitent. Durant les premiers joui*s, je ne dictais rien. Les yeux attachés sur leur maître, les écoliers accoutumaient leui*s oreilles à entendre ses paroles. Se rencontrait-il quelque sentence, quelque adage susceptible d'être contenu en quelques lignes, il circulait aussitôt parmi mes disciples comme un objet qui passe d'une main dans l'autre. Pendant ce temps-la, j'exprimais la chose du geste, car j'avais bien résolu d'éviter la solennité, le faste dans l'enseignement, et de ne rien préparer d'avance : tout ce qui s'offrait à moi servait de texte à mes leçons. »
Quand on compare ces procédés avec les méthodes barbares qui régnaient alors et qu'on n'a point entièrement extirpées, on ne peut trop admirer le bon sens de Clénai'd.
Il le prouvait davantage encore en ne donnant pas sa méthode pour une panacée universelle, et en ne promettant pas d'infuser la science ou de la communiquer comme par attouchement, sans avoir égard aux lois de noti-e intelligence, à la nature des choses enseignées ou à la différence des capacités. Car si le désir d'améliorer luttait déjà contre les
préjugés, les prétentioiis exorbitantes du charlatanisme leur fournissaient une force nouTelle. L'essentiel est moins, en littérature comme en politique, de faire courir l'esprit humain que de l'aider à s'avancer d'un pas ferme et sûr, et Bacon eût voulu qu'on pût attacher à la pensée, non des ailes, mais du plomb. Du temps de Clénard, on débitait déjà que la science véritable est le prix de la course. Dans un discours intitulé Ars notoria, le sage Erasme avait attaqué ce travers.
A Braga comme à Salamanque, Clénard eut de nouveau quelque envie de revoir son pays. Cependant, toujours dévoré par un insatiable désir d'approfondir l'arabe, il ne songeait qu'aux moyens de se perfectionner dans cette langue. Il est impossible de dire tous les efforts qu'il fit pour rencontrer quelqu'un qui la connût bien et qui pût la lui enseigner. Enfin, le vice-roi de Grenade lui facilita les moyens de recevoir des leçons d'arabe d'un prisonnier more qui était à Alméria et qu'il fit venir à Grenade, sous la condition que notre compatriote leur enseignerait le grec, à lui et à son fils. Mais, au lieu de recevoir son arabe en cadeau, comme le gouverneur le lui avait promis, Clénard fut forcé de l'acheter : il lui coûta 180 ducats. Il ne réussit pas mieux à soustraire aux bûchers de l'inquisition les manuscrits et les livres qu'il avait amassés à Grenade.
Le vice-roi l'encouragea à faire ce qu'il avait résolu depuis longtemps — à écrire contre la religion de Mahomet. — a Nul chrétien, que je sache, » dit Clénard, « n'a encore enseigné l'arabe. Le psautier de l'évêque de Nébio n'a formé jusqu'ici aucun élève. Les livres classiques de ces infidèles ne nous sont pas assez connus pour que nous puissions rien affirmer de certain sur leurs principes; et assurément nous n'avons pas, en Europe, un homme versé dans la langue arabe, comme nous en avons des milliers instruits en grec. Puis, si cette grande idée qui m'absorbe n'est pas un songe pareil à ceux des rois, j'irai encore plus loin.
1(5 pÉ:i>A(;o<.iES kt jurisconsultes.
ce Les livres hébreux que Uomberg imprime maintenant à Venise passent en Afrique, en Ethiopie, dans llnde, partout 011 les juifs ont des domiciles. Pourquoi mon Alcoran latin et arabe n'aurait-il pas le même avantage et ne se répandraitil pas chez toutes les nations musulmanes?... J'ouvrirai une nouvelle earrière aux eonnaissances humaines et à réloquence. Même à Louvain, vous ne faites plus que vous réjïcter. Moi, je révélerai les fruits ineonnus de l'imagination des Arabes^ je vous ferai connaître le piquant délire de la Sunna, »
En 15 iO, Clénard s'embarqua pour l'Afrique; il raconte avec beaucoup de grâce et d'ingénuité les dangers de sa navigation. Il fit son voyage dans les règles, fut exposé à une tempête, et, brave comme Horace et Démosthène, il eut peur.
« La mer fut si orageuse que je n'eus plus besoin d'autre commentaire qu'elle pour entendre ce vers de Virgile :
Pr.Tscnleinqiic viris intentant oninia mortcm.
« Pendant deux heures entierQs, mes oreilles furent excédées de la voix rauque du patron, qui ne prononçait que ces mots : Ariha, A vela^ dont le son avait la force de faire voler les matelots à l'instant d'un bout du navire à l'autre. Je ne me pare pas d'une vertu qui me manque : je mourais de peur, je suais à grosses gouttes; j'eus l'incommodité de la mer, qui pensa me faire rendre l'âme.
«Mon premier valet, Guillaume, pleurait en criant : «Pourquoi ne me suis-je pas fait frère mineur? Si j'étais encore à terre, on ne m'engagerait jamais à m'embarquer, quand on me proposerait un canonicat d'Anvers ». Puis il s'en prenait à moi : « Votre littérature va nous faire périr; comment a*t-on pu imaginer d'aller h Fez, â travers tant de dangei*s, pour l'Alcoran?» Un Français qui était avec nous acheva de nous faire perdre la tête, en disant, selon le génie de sa nation, qui n'a seulement pas l'idée du danger, qu'il était ravi de
voir enfin une bonne tempête, ce qui ne lui était pas encore arrivé, quoiqu'il eût navigué sur toutes les mei'S. Un Portugais ne cessait de faire des signes de croix, et notre patron se remettait à la merci du ciel. »
En Afrique, il se conduisit en philosophe qui sait respecter les usages des peuples parmi lesquels il se trouve. Il avait la politesse de la cour de France en même temps que l'obligeance et la cordialité flamandes. Quand on l'interrogeait sur la religion, il disait qu'il était venu pour s'éclairer et non pour disputer. Cachant soigneusement son caractère sacerdotal, il se présenta aux Juifs et aux Mores comme un grammairien voyageur venu en Afrique pour se procurer des livres et se perfectionner dans la connaissance de l'arabe, afin de pouvoir enseigner cette langue dans les collèges chrétiens, où l'on enseignait déjà toutes les autres. « Grand fut l'étonnemenl de ces hommes, écrivait- il à Latomus, lorsqu'ils entendirent un Flamand citer des fragments du Coran et parler leur langue plus correctement qu'eux-mêmes, parce que je l'avais apprise dans les livres. Le fait merveilleux d'un Flamand lisant, écrivant et parlant l'arabe, me valut un tel concours de visiteurs que j'en fus importuné outre mesure. On m'amena même un jeune homme qui avait obtenu de grands succès dans les écoles de Fez. J'entrepris avec lui une dispute sur certaines difficultés grammaticales, et je remportai la victoire. »
Les détails que l'illustre voyageur donne sur Fez, ainsi que sur la religion, les mœurs et les écoles des Arabes sont du plus haut intérêt. Ce qu'on y prise surtout, c'est que les jugements ne sont point altérés par ce faux zèle qu'inspire une piété mal entendue.
Mais, en dépit de sa tolérance et de sa sagesse, Clénard courut d'assez grands dangers parmi les musulmans. Ceux-ci, croyant qu'il travaillait à les convertir au christianisme bien plus qu'à comprendre leurs dogmes, conspirèrent contre ses jours. Un renégat portugais l'accusa auprès du roi de Fez.
PÉDAGOGUES ET JURISCONSULTES
Ce prince, qui lavait aime autrefois, commença a le haïr; et s'il n'avait pas su que son hôte possédait des protecteurs puissants en Espagne et en Portugal, Clénard, peut -être, n'aurait jamais repassé la frontière. Voyant que sa vie n'était plus en sûreté, il quitta ce pays au mois d'août 1541, plus affligé de la perte de ses manuscrits que de tous les autres objets dont on l'avait dépouillé en route 0-
J'ai donné des extraits des lettres de Clénard à Latomus; celles qu'il écrivit à Politès et à un autre homme célèbre, François llovérius, ne sont pas moins remarquables.
En quittant l'Afrique, Clénard s'était retiré à l'Alhambra de Grenade; il y écrivit, le 15 janvier 15i2, à Charles-Quint, une lettre élégante contenant des plaintes amères sur la mauvaise foi du roi de Fez. Puis, reprenant le projet qu'il avait conçu jadis de joindre l'enseignement de l'arabe aux autres enseignements des universités de l'Europe, il composa une grammaire arabe qu'on a trouvée écrite de sa main chez le savant espagnol Jean Perez, de Valence, son ami. Plusieurs personnes distinguées de l'Espagne et du Portugal l'invitèrent à établir les premières écoles d'arabe dans ces États, mais il accorda la préférence à sa patrie, et la ville de Louvain aurait eu, avant toutes les autres, une chaire de cette littérature très peu connue alors, si la mort de ce grand philologue n'avait empêché l'exécution de ce dessein. La ville de Grenade fut le dernier terme de ses pérégrinations littéraires (1543). Il fut enterré dans l'Alhambra et laissa un de ses disciples, connu sous le nom de Jean Patin, si bien vei*sé dans la bonne littérature qu'il a composé un magniûque poème sur le vainqueur de Lépante.
Je mentionnerai particulièrement, de Clénard :
1** Tabniœ in grammaiicam hebraïcam (Louvain, 1529, in-8^). Cette grammaire, quoique très imparfaite, eut une vc^e immense à cause de l'esprit méthodique qui y règne. Cinqr
(*) Conf. un article de M. Nève dans le Messager des sciences historiques d€ Bi^ique, 1845, p. 352-367.
Arbres, professeur d'hébreu au Collège de France, en a donné une édition corrigée et enrichie de notes, en 1564; elle a été réimprimée plusieurs fois;
2^ Instiiutiones linguœ grœcœe (Louvain, 1530). Vossius et d'autres savants en donnèrent des traductions annotées. La grammaire grecque de Clénard, plus ou moins corrigée et augmentée, fut suivie, dans les collèges, jusqu'au moment où Turquault publia la sienne, et encore soutint-elle quelque temps la concurrence (^). Les auteurs de la Méthode de Port- Royal la reconnaissent comme une des meilleures, et Hallam nous apprend qu'elle est encore suivie dans plusieurs collèges d'Angleterre f).
Clénard n'a pas publié d'ouvrage élémentaire sur le latin f); et s'il n'a pas toujours été lui-même observateur des règles de l'éloquence latine dans ses écrits, il a du moins jugé sainement la querelle à l'ordre du jour, de son temps, sur l'imitation de Cicéron. Il blâmait ouvertement les cicéroniens de rejeter, d'un esprit exclusif, tout ce qui n'était pas de leur incomparable modèle et de vouloir annuler par là des écrivains comme Pline etTite-Live; il disait fort sagement que Cicéron ayant composé des ouvrages à jamais perdus, on y trouverait peut-être bien des locutions blâmées par des modernes dans les autres auteurs. Il blâmait surtout les poètes qui ne voulaient admettre dans leurs vers que des
(') L*honneiir d*avoir, le premier, bien fait connaître Clénard revient à do Reiffenberg, auquel je dois ce chapitre. Voy. ses Archives philologiques, t. IV, p. 87, 97, 108 et 208 ; le Mercure belge, t. VII, p. 188-197, et les Nouveaux Mémoires de V Académie de Bruxelles, t. IV, p. 23 et suiv. (quatrième mémoire sur l'université de Louvain;. Je me suis servi aussi de l'excellent article de la Biographie unicerselk consacré à notre célèbre compatriote, d'une étude du marquis du Roure, dans son Analectabiblimu t. I, p. 448-470; d'une autre étude publiée dans VA7i7iuaire de r université de Louvain, 1846, p. 129-158, et d'une troisième do M. le professeur Thonissen, dans les Bulletins de V Académie e/e Bruxelles, t. XIII, p. 539-576. — On peut encore consulter avec fruit un travail inséré, en 1785, dans les Variétés littéraires, historiques, galantes, etc., et reproduit par V Esprit des journaux, septembre et octobre de la même année.
(*) Van Hulst, Revue belge, t. I, p. 180.
(3) Une grammaire latine est restée inédite pArmi ses manuscrits.
mots i'in|)ln\vs par (j(-r'i'oiK cuiiniu' si rilliisliv orateur avait iUo aussi un porir Irioinl, vi il rons 'illait de ne pas |>crcli'e,à lexeniple de taiil de sots, beaucoup de temps dans Tétude des lettres dr Ciccron. CIruard semble avoir partagé sur tous ces points 1rs idées d*Krasme, dont il connaissait, sans doute, le Ciccmnianus i/i.
Knfin, (llénanl fut un de ceux qui rendirent Tinappréciable service de dcbari-asserrenseij^nement littéraire de rargunicntation et des formules scolasticpies; car on discutait alors dans les classes de granunaire, connue dans une école de ])bilosopliie.
Après les lettres de (llénard, rien n'est plus remarquable que celles de Husln^cq, ambassadeur de Ferdinand 1**^ auprès de Soliman II, empereur <les Turcs, lettres pleines de choses curieuses et de solides pensées. Les ipiatre premières révèlent dans ltusbec(| toutes les ipialités d'un diplomate : la prudence, la persévéï'ance, les sages j>récautions, la feruieié, Tactivilé, la vigilance, un secret impénétrable, et, ce qui est plus rare, le désintéressement personnel.
Où trouver un plus sur modèle pour entreprendre de grandes choses, et poui' les ex('*cuter, <iue dans son projet de guerre contre les Turcs? (Test encore aujourd'hui Fart militaire le plus complet, la discipline la mieux détaillée; c'est l'école du général d'armé'e; celle de l'ollicier subalterne et du simple soMat, et tous peuvent y puiser d'excellentes le(^;ons.
Jusque dans les aifaires les moins importantes, la politique de Busbect] était toujours fondée sur la raison et le christianisme; son but était toujours la gloire et le bonheur du pays qu'il était chargé de représenter; et ce fut dans ces nobles sentiments qu'il trouva l'art de conduire à bonne fin les négociations les plus épineuses.
« Busbecq, dit Jean llotman, doit être la })rincipale étude d'un ambassadeur : il contient les meilleures leçons et les
(^) Atuîuairc c\U\ p. 141 ot 142.
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leçons plus complètes pour ceux qui sont employés dans ces grandes fonctions, »
Beaucoup de vieux auteurs ont écrit sur le gouvernement de la Turquie. Les bibliothèques sont pleines de ces faiseurs de relations, qui donnent souvent des ouï-dire pour des faits certains. Aucun n*en a parlé comme Busbecq ; il a vu de près les Turcs, il a étudié leurs coutumes, leurs principes de gouvernement, leurs lois, leur administration, leur police intérieure; personne n'a dépeint au naturel, comme lui, leurs mœurs dans la paix et dans la guerre; lui seul a bien développé les avantages et les défauts de leurs institutions. On sent, en le lisant, qu'il a percé les plus profonds mystères de leur tortueuse politique.
Les ouvrages de Busbecq contiennent ce que l'on cherche souvent en vain dans les meilleurs livres : un air simple et naturel, un enjouement heureux, mille anecdotes curieuses, mille histoires amusantes, mille détails ingénieux et toujours values; successivement il instruit, il occupe, il charme l'esprit et il traite les grandes choses avec dignité et sans affectation.
Aussi les premiers écrivains et les plus illustres historiens se sont-ils disputé l'honneur d'être ses panégyristes. « C'était un grand homme », dit le célèbre de Thou, « il avait une connaissance profonde des affaires; il était d'une candeur et d'une probité rares; il s'est acquitté, d'une manière à éterniser sa mémoire, de deux ambassades à la Porte ottomane. Les relations qu'il en a écrites sont d'un beau style et d'une charmante lecture. >
Ânge-Ghislain de Busbecq naquit, en 1522, à Commines, village de la châtellenie d'Ypres, aujourd'hui arrondissement de Lille. On donna d'abord peu de soins à son éducation, parce qu'il n'était qu'un enfant de l'amour; mais comme il montra de bonne heure une grande application et une intelligence très ouverte, son père, Georges Ghislain, écuyer, seigneur de Busbecq, l'adopta, le fit légitimer et reconnaître
i»éI)a<;o<;lks et jrniscosi ltes
[)our héritier de tous ses biens, par reni[)ereur Charles-Quint. 11 coinmcnva alors ses éludes au collège du Château, à Louvain; mais le désir de s'instruiix» le conduisit bientôt en Italie, où il suivit les leçons d'éloquence d'un célèbre professeur de Venise; de là il se rendit à la fameuse école de droit de Bologne, puis à Pavie et à Paris. Rentré en Flandre, il vécut un moment très retiré auprès de son père, dans le château de Busbecq (^). Puis les connaissances profondes et variées qu'il avait acquises attirèrent sur lui l'attention de quelques amis de sa famille, qui étaient attachés à la cour et parmi lesquels il faut mettre au premier rang le Brabançon Van der Aa, secrétaire de Ferdinand, roi des Romains, et en très grande faveur auprès de ce prince. A peine âgé de trente-deux ans, Busbec<i fut adjoint comme secrétaire à l'andiassadeur du même Ferdinand, don Pedro Lasso, pour présenter les félicitations de ce roi à l'infant d'Espagne, Philippe II, à l'occasion de son mariage avec Marie d'Angleterre (25 juillet 1551).
Ayant donné, dans cette circonstance solennelle, des preuves de ses aptitudes pour la diplomatie, il reçut, à son retour en Belgique, les ordres de Ferdinand, qui, le 5 novembre, l'appelait de Lille à Vienne. 11 se mit aussitôt en route, s'arrêta, eu passant, à Busbecq pour embrasser son père et quelques amis, arriva ensuite à Bruxelles, où il trouva des chevaux tout frais, et, en peu de temps, il était à Vienne. Dans cette ville, il eut une audience de Ferdinand, et après y être resté douze jours, il se dirigea sur Bude pour traiter d'une délimitation territoriale avec le pacha de cette antique cité, qui, à l'exemple de presque toute la Hongrie^ gémissait sous la domination ottomane; il ne négligea pas d'aller trouver, chemin faisant, Jean-Marie Malvezzî, son prédécesseur, qui était mourant à Comorn et qui l'aida de ses conseils.
Busbecq était accompagné de son médecin, Guillaunoie
(') Aujourd'hui Boesbecq, dans le département du Nord (France).
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Quackelbeen, de Courtrai, qui avait été successivement professeur à Louvain et à Vienne. Ce médecin eut le bonheur de guérir le gouverneur de Bude d'une maladie grave, ce qui semblait devoir favoriser sa négociation. Mais, lorsque le pacha se trouva assez bien rétabli pour recevoir l'ambassadeur, celui-ci n'eut pas lieu d'être satisfait dé cette entrevue, car le gouverneur turc le renvoya au Sultan lui-même. Ce jour-là, 7 septembre, Busbecq s'embarqua pour Belgrade, où la première chose qui attira son attention fut une collection de médailles antiques et de pièces d'argent que les Romains avaient fait frapper pendant leurs quartiers d'hiver en Moesie. Il n'y resta que juste le temps nécessaire pour faire préparer ses équipages et, se dirigeant vers Constantinople, il arriva dans la jolie petite ville de Nysse, où il passa la nuit dans un caravansérail. « Ces auberges, dit-il à cette occasion, sont en grand nombre dans toute la Turquie ; tout le monde y est reçu, comme les pauvres dans nos hôpitaux ; elles s'appellent cans (caravansérails). Leurs bâtiments sont très vastes, plus longs que larges, et elles ont toutes de grandes cours dans lesquelles on met les chevaux, les chameaux, les carrosses, enfin tous les équipages. »
De Nysse, Busbecq alla à Sophie, en traversant les vallées de la Bulgarie; il donne des détails curieux sur l'origine et l'extension des populations bulgares. Il voit Philoppopolîs et Andrinople et parle avec enthousiasme de ces contrées délicieuses qu'embaume, au cœur de l'hiver, le parfum des hyacinthes et des narcisses et où il put admirer pour la première fois des tulipes en fleurs ; aussi en acheta-t-il quelques oignons, qu'il rapporta en Occident.
Busbecq fait remarquer à cette occasion le goût extrême des Turcs pour les fleurs; c'est pour eux, dit-il, une véritable passion; ils aiment surtout les roses, a Les Turcs imitent en cela les anciens païens; ceux-ci croyaient que cette fleur avait pris naissance dans le sang de Vénus, et ceux-là disent que c'est dans la sueur de Mahomet. »
24 pÉDAr.or.i'ES et jlrisconsultes.
Au moment de son arrivée à Constanliuople (^), Soliman II dirigeait sa troisième expédition contre les Perses et tenait ses quartiers d'hiver à Amasich. On lui expédia un courrier pour rinformer de la venue de l'ambassadeur. En attendant, Busbecq parcourt avec une avide curiosité la vieille capitale des Césai*s byzantins : « La situation de Constantinople est des plus belles, dit-il; il semble que la nature ait destiné le lieu où elle est bâtie pour commander au reste du monde : elle a devant elle l'Asie et l'Egypte; à sa droite, elle a l'Afrique, avec laquelle elle est, pour ainsi dire, contiguë par la facilité de la navigation sur la mer qui les sépare; à sa gauche, elle a le Pont-Euxin et les Palus Méotides... D'un côté, la mer de Marmara baigne ses murs, et de Tautre, le Pont-Euxin : entre les deux mers est son port, le plus beau du monde; enQn, elle a de si grands avantages que Strabon dit qu'autrefois on l'appelait la Corne d'or. »
Busbecq ne se montre pas moins ravi des splendeurs de la nature des rives du Bosphore : « Rien ne me paraît plus beau, dit-il, que les promenades du prince; ce sont des vallées charmantes que la nature a pris soin d'embellir bien plus que l'art; je fus si enchanté de ces lieux si agréables que je m'écriai : Oui, c'est là le séjour des dieux, la demeure des muses! C'est là cette terre heureuse qui ne devrait être que pour les hommes qui pensent, pour les vrais philosophes. Hélas! quel dommage qu'une si belle contrée ne soit pas habitée par des peuples civilisés! je le répète encore, elle semble en porter le deuil ; mais ce n'est pas seulement le Pont qui frémit sous la barbare domination des Turcs, c'est Constantinople elle-même, ou plutôt c'est toute la Grèce, ce pays autrefois si florissant, qui joignait, au plus beau climat qui soit sous le ciel, ces grands hommes dont la postérité doit à jamais vénérer la mémoire... La nature entière ne devrait-elle pas être sensible aux gémissements que ce pays
(*} 20 janvier 1555.
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semble pousser, et le délivrer de la férocité de ceux qui le tiennent captif? Mais c'est en vain qu'il fait entendre ses soupirs : les princes chrétiens qui seuls pourraient le secourir sont sourds à ses cris... » Et quelle élévation dans les paroles qui suivent: « Que nos pères pensaient différemment! Ce n'était pas l'amour du gain, la passion des richesses qui les faisait courir au loin, les armes à la main; ils laissaient ces sentiments aux âmes communes, aux marchands; c'était l'envie d'acquérir de la vertu, et partout où ils pouvaient donner des secours aux malheureux et exercer leur charité, ils y volaient; l'honneur était la seule récompense qu'ils cherchaient dans les entreprises les plus difficiles. En fut-il jamais un qui, après une campagne, retournât chez lui chargé d'or et d'agent? »
Ce que Busbecq raconte de la vénalité du clergé grec a été confirmé par les plus illustres voyageurs modernes : « Ils font argent de tout, dit-il, ils ont pour les différents péchés un tarif, etc. »
Déjà du temps [de Busbecq, les préceptes hygiéniques de Mahomet n'étaient plus scrupuleusement observés. Voici, à ce sujet, une anecdote drolatique racontée par notre illustre compatriote : «J'ai vu à Constantinople un jeune Turc tenant dans sa main une coupe pleine de vin et qui, avant de la boire, se mit à pousser des hurlements affreux. Je demandai à quelques-uns de ses amis ce qu'il voulait par là; ils me répondirent qu'il avertissait son âme du péché qu'il allait commettre, et, afin qu'elle n'en fût pas souillée, il la priait de se retirer dans la plus petite partie de son corps, ou de le quitter tout à fait pour un instant. » Cela n'a pas empêché Busbecq de vanter l'extrême sobriété des Turcs : « S'ils ont du sel, du pain, de l'ail ou un oignon avec un peu de lait aigre, ils ne demandent rien de plus. Je crois que, sans blesser la vérité, je peux assurer que la dépense journalière d'un Flamand suffirait pour faire vivre un Turc pendant douze jours. »
26 i»Ki)Ar.o<.rKs kt jikisconsiltes.
Le 7 iihirs, Itiishec<[ quitta Constanlinople pour se rendre h Aniasicli, auprès du Sultan ; il toucha d'abord à Soutari, située dans TAsie mineure, en face <le Byzance, puis il prit par GcMse, rancionne Lyhissa, célèbre par le tombeau d'Annibal. En passant à Niconiédie, il aperçut, parmi des mines et des colonnes, une longue umraille de marbre récemment découverte, qui appartenait vraisemblablement à la résidence (les anciens rois de Bithynie; puis il arriva, en franchissant TOlympe, couvert de neiges éternelles, jnsqu'à Kicée, où il s'installa dans le bâtiment où s'était tenu Tun des deux conciles généi'aux. Ce fut dans cette ville qu'il entendit pour la première fois le hurlement que les Turcs appellent ciacalcs. La description qu'il fait du chacal {Hyœna striatà) est si fidèlement tirée <le la nature, qu'aujourd'hui même on ne pourrait en donner une meilleure.
A Nicée, lîusbecq put voir des débris de bains romains, dont les Turcs employaient les j)ieri'es à bâtir leui'S maisons. Dans une vaste plaine appelée Cliianada, il vit les chèvres {Cervus hirnis angojrnsis) avec les poils desquelles on fait la laine turque, dont il api>rit à Ancyre le mode de préparation en camelot. 11 décrivit aussi le premier la brebis à queue grasse {Ovis steatopiira). Ces masses de graisvse étaient souvent si pes<intes ([u'on était obligé de les [da<^er sur une planche avec deux roues. Pendant j)lnsieurs jours d'un voyage pénible, notre and)assadeur eut l'occasion d'examiner des monceaux de colonnes et de vieilles pierres. Presque dans tous les villages ([u'il parcourut, il trouva des médailles frappées sous les derniers empereurs romains. Les Turcs s'en servaient pour faire des poids et des chaudrons. 11 arriva enfin à Ancyre (aujourd'hui Angora), capitale de la Galatie, qui avait atteint son apogée sous le règne d'xXuguste, comme centre de la grand'route commerciale de Byzance vers l'Orient. Là, une riche moisson s'ouvrit aux investigations de Busbecq. Outre une grande collection de monnaies, il découvrit parmi ]es nombreuses inscriptions romaines, malheureusement
BUSBECQ. 27
en partie indéchiffrables, une colonne d'airain sur laquelle étaient relatées les actions mémorables de ce prince.
Il fit transcrire soigneusement cette inscription et la communiqua plus tard à son ancien condisciple André Scliott et au savant Jean Gruter, qui la publièrent sous le nom de Monument cVAncyre. « J'ai fait écrire avec soin, dit-il, tout ce que nous avons pu en lire : les premières lignes sont tout entières et très lisibles, celles du milieu sont interrompues par des lacunes. Quant à celles du bas, il n'est pas possible d'y rien reconnaître, on y a donné des coups de hache et de pieu qui ont tellement mutilé les caractères qu'il ne paraît presque plus rien d'écrit. Quelle perte pour les belles-lettres!... Cette inscription est attachée à la porte d'un vieil édifice, qui était, à ce que je crois, le prétoire; ce bâtiment est entièrement ruiné et n'a plus de couverture; les murs en sont de marbre; il est partagé en deux moitiés avec tant d'égalité qu'en entrant on en trouve l'une à droite, l'autre à gauche. »
Suétone avait parlé de cette inscription : c'était un commentaire de tous les hauts faits d'Auguste, que ce prince ordonna, par son testament, de faire graver sur des tables d'airain pour être placées dans son mausolée.
Enfin, le 7 avril au soir, trente jours après son départ de Constantinople, notre ambassadeur fit son entrée soleimelle dans Amasich, capitale de la Cappadoce.
La première nuit qu'il y passa fut signalée par un vaste incendie que les janissaires, suivant leur louable habitude, n'éteignirent qu'après avoir pillé la maison où il s'était déclaré, ce qui entraîna la ruine des habitations voisines.
Quelques jours après, Busbecq était présenté à Soliman, « le grand, le magnifique, le conquérant, le législateur! » Mais il n'eut guère à se louer de la manière dont il fut reçu, car tout ce qu'il put obtenir du Sultan fut le prolongement de la trêve pour six mois. Il repartit en conséquence pour l'Allemagne au mois de juillet 1555.
En route, il rencontra des bandes de chrétiens, chargés de
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cliaînes, attacliés les uns aux autres, coninie des chevaux. Après bien des fatigues et exténué par la fièvre, il était de retour à Vienne le i" septembre. Mais Ferdinand le chaîna aussitôt d'une seconde mission en Turquie, pour obtenir du Sultan un traité définitif, et nous le retrouvons à Constantinople dans les premiei^s jours de janvier 1556.
Soliman revenait de Pei'se avec une armée innombrable; il était rayonnant de gloire et de puissance. Les pachas turcs conseillaient à notre ambassadeur de ne pas se présenter devant lui ; il risquerait, disaient-ils, d'être renvoyé le nez ou les oreilles coupés.
De sinistres pressentiments l'accablaient; Soliman, en effet, le traita fort mal et le retint prisonnier avec sa suite, dans rhotel qu'il habitait. 11 était là enfermé dans une vraie bastille, en société de mille belettes, couleuvres, lézards, scorpions, tous plus hideux les uns que les autres, et n'ayant pour toute récréation que la petite guerre de ces animaux entre eux.
Pour se distraire, il changea lui-même sa tour en ménagerie. Oui*s, chevreuils, cerfs, lynx, rats d'Inde, zibelines, porcs, aigles, corbeaux, chouettes, canards de Barbarie, grues de Majorque, animaux hurlants, bramants, sifflants, grognants, gazouillants, grignotants, grimpants, pépiants, piaulants, venaient tour à tour charmer ses ennuis! Sa prison ressemblait h l'arche de Noé. Ceux qui connaissent les curieux chapitres de Plutarque et de Montaigne sur Fintelligence des animaux liront avec intérêt ce que Busbecq dit de la rare sagacité des siens.
Trois ans de séjour sans résultat parmi les Turcs avaient fait perdre aux compagnons de Busbecq tout espoir d'arriver à une solution favorable. Après bien des pourparlers, ils obtinrent du Sultan de pouvoir retourner à Vienne. Ils partirent à la fin d'août 1557; mais, comme il importait aux intérêts de Ferdinand qu'il n'y eût point rupture complète, Busbecq se dévoua et resta en Turquie, tout en faisant sentir au divan qu'il prenait moins ce parti par ordre de son souve-
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rain que pour prouver au Sultan qu'il avait le sincère désir de ménager un arrangement définitif. Dans cette circonstance, l'habile diplomate déploya tant de finesse qu'il fit accroire aux vizirs que c'était uniquement pour céder à leurs désirs qu'il demeurait à Constantinople.
Ce système lui réussit, et il parvint à conclure une nouvelle trêve de sept mois.
Ayant obtenu plus de liberté, grâce à l'amitié qui lui était témoignée par le nouveau grand-vizir, le Dalmate Ali pacha, l'ambassadeur de Ferdinand en profita pour se livrer plus utilement à ses goûts scientifiques et littéraires. Or, il avait appris que, dans la Chersonèse taurique (Crimée), vivait une population qui parlait un idiome fort semblable à celui de sa patrie, le flamand. Cette tribu avait envoyé des ambassadeurs à Soliman. Busbecq saisit cette circonstance pour s'assurer de la vérité du fait : il les invita à sa table et en arriva à considérer ces peuples soit comme des descendants des anciens Saxons, qui avaient été disséminés en diflerentes contrées par Charlemagne, et dont les tribus les plus sauvages avaient peut-être été bannies jusque dans la Chersonèse, où elles avaient conservé longtemps leur nouvelle religion, soit comme des Goihs qui s'étaient établis entre les îles de Gothie et de Procope.
Avant de quitter Constantinople, Busbecq eut à déplorer une perte cruelle : Quackelbeen lui fut enlevé par la peste. Ce savant médecin avait entamé une correspondance avec Pierre-André Matthioli, de Sienne, professeur de médecine et de botanique à Prague, et lui avait envoyé une caisse de semences et de plantes jusque-là entièrement inconnues, parmi lesquelles il faut citer le Calamus aromaticxis^ que l'on rencontre maintenant partout à l'état sauvage dans les endroits marécageux. Ce Calamus fut d'abord répandu par une culture progressive au moyen d'un procédé analogue à celui qu'on emploie pour YErigeron canadense. Matthioli donna le premier la description et le dessin de la racine et
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<les fiMiilles du (.alamus dans sou célèbre Traité de Ipolanique. L'enip(?rcur Maxiuiilien II pril un soiu particulier de c^ile planle, tenue pour très efficace contre la [>este, et il la cultiva dans son propre jardin. Comme elle se multiplia cxlraordinairoment, rintendant du jardin impérial, Charles de FEscluse, la propagea dans celui de la reine Elisabeth d'Angleterre; elle arriva bientôt ainsi en Belgique, car FEscluse la communi({ua à tous ses amis qui s'occupaient de botanique.
Quackelboen était i>articulierement versé dans la numismatique. Busbec<| assure que celte science perdit par sa mort une grande quantité de notes précieuses qu'il se proposait de publier; il en avait envoyé plusieurs si Matthioli. Il avait aussi activement secondé son chef dans ses études d'histoire naturelle; et si Ton doit à Busl)ecqla tulipe, décrite pour la première fois en iooO par Conrad Gessner, le Pline de rAllemagne, les botanistes ont de l'obligation à Quackelbeen d'avoir expédié à Matthioli le beau platane d'Asie (jui fait l'ornement de nos jardins.
Ce fut dans les derniers jours du mois d août 1362 que Busbecq quitta la Turquie, enq)ortant avec lui une trêve dont la durée était fixée à huit ans et qui assurait a Ferdinand la possession de la Hongrie. Il avait obtenu de plus la liberté de milliers d'Espagnols qui avaient été battus et capturés par les Turcs dans une tentative de descente sur le col de Tripoli. Au mois de septembre, il était a Vienne, d'où il se rendit à Francfort, auprès de Ferdinand (devenu empereur en 1558), qui s'y trouvait pour faire couronner i*oi des Romains son fils Maximilien. Sa mission était accomplie; il ne désirait plus que de quitter la diplomatie et les grandeui*$ des cours pour se retirer dans ses terres flamandes.
Sept années passées au sein d'une population ennemie et redoutée de toute l'Europe avaient eu pour résultat d'arrêter pendant quelque temps la lutte entre l'Orient et l'Occident. Ce résultat inespéré, le monde en était redevable à son génie
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diplomatique. Mais si les services rendus à la politique par le célèbre ambassadeur sont dignes des plus grands éloges, ceux qu'il rendit aux sciences et aux lettres n'offrent pas moins d'intérêt. Lorsque nous nous reposons à l'ombre des gigantesques marronniers d'Inde {/Esculus hippocastanum), nous devons nous rappeler que ce fut Busbecq qui le premier les envoya en Europe.
Quoi de plus délicieux encore que le parfum du lilas, à l'ombre duquel Bernardin de Saint-Pierre voulait ériger un monument à Busbecq, qui l'apporta dans sa patrie sous le nom turc qu'il a gardé. Un botaniste a proposé de donner au lilas le nom de Busbecquia. Un observateur remarqu*ible, qui, comme Busbecq, occupa plus tard la place de bibliothécaire impérial à Vienne, Etienne Endlicher, qualifiait de Busbecquia nobilis un arbuste de l'île de Norfolk, genre de plantes de la famille des câpres. De Martins appela également Busbecquia YAtroim rliomboïdea. Busbecq introduisit encore dans sa patrie, sous le nom turc d'Elissoih^ le Gladiotus comnunm^ cette belle (leur rouge dont les tubercules sont entourés d'une écorcc réticulaire qui les rend invulnérables, et qui était particulièrement recommandée en Orient pour la guérison des blessures. Il fit venir d'Égyple des médicaments parmi lesquels nous citerons la racine de zédoaire {Radix zedoariœ)^ remède familier dans les Indes orientales, ainsi que les semences du grand et du petit Cardamomum^ qui sont prescrites aujourd'hui par la science. Busbecq avait acheté, eu outre, pour une forte somme d'argent, des bézoards, autrefois en très grande considération à cause de leur prétendue action contre les poisons.
En parlant des trésors qu'il avait recueillis en Turquie, Busbecq dit, entre autres choses : « J'ai rapporté beaucoup de médailles antiques dont je ferai présent à l'Empereur; j'ai aussi beiiucoup de manuscrits grecs, au nombre à peu près de deux cent quarante. Mon dessein est d'en enrichir la bibliothèque impériale. Il y en a quelques-uns de fort r;w:^s ^v.^>x^
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grand prix. J'ai ramassé avec grand soin, quand jVtais à (lonstantinople, tout ce qui s'y trouvait de ces sortes d^antiquités. Je n'y ai laissé qu'un manuscrit de Dioscoride, fort usé, écrit en lettres majuscules, dans lequel il y a certaines plantes gravées, avec des verres ou des coupes, et à la fin un petit traité des oiseaux. Ce livre appartient au juif Hanuuon, fils du médecin de Soliman; j'aurais fort souhaité de l'avoir, mais il me l'a fait un prix si excessif que je u*ai pu l'acheler : cent ducats. La somme n'est pas trop considérable pour l'Empereur; aussi ferai-je tous mes efforts pour l'engager à acquérir un ouvrage si précieux. » Et, en effet, il fut acquis par Ferdinand. C'est un manuscrit en parchemin, enluminé, très vieux et très rare, car il date du vi*siècle de notre ère et il fut composé par ordre de la princesse Julienne-Anicie, fille de l'empereur Flavius Anicius Olybrius, Encore aujourd'hui,' après treize siècles, on reste frappé d'admiration à la vue des dessins des plantes usitées en médecine de ce codex, suj)érieurement coloriés et exécutés d'après nature.
Outre l'inscription d'Ancyre, Busbecq avait découvert un manuscrit deTite-Live, inconnu jusqu'alors, qu'il fit connaître à Nicolas Nikaultem, son ancien condisciple à Paris et, plus tard, ambassadeur impérial à la cour de Lisbonne.
Le troisième volume des lettres de notre ambassadeur renferme un projet de guerre contre les Turcs, alors la terreur et le fléau de la chrétienté. C'est un discours plein de science, de feu et d'enthousiasme.
Malgré ses humbles projets de retraite, Busbecq était trop remarquable et trop remarqué pour rester dans l'obscurité de la vie domestique. Après avoir été appelé, en 15G3, à la direction de la bibliothèque de la cour impériale, il se vit chargé d'une autre mission : Ferdinand lui confia l'éducation des jeunes archiducs, fils du roi des Romains, et Busbecq fit partie de la suite de Maximilien lorsque ce prince alla se faire couronner roi de Hongrie à Presbourg; là, il fut créé cheva-
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lier en présence et aux applaudissements de tous les ordres de l'État. L'année suivante, Ferdinand le décora h son tour du même titre, qui fut ajouté à celui de conseiller de l'Empereur dont il avait été gratifié à son retour de Turquie. En 1570, les deux plus jeunes fils de Maximilien, Albert et Wenceslas, partirent pour l'Espagne avec l'archiduchesse qui allait épouser Philippe II, devenu veuf pour la troisième fois ; Busbecq les y accompagna en qualité de gouverneur et de maître d'hôtel. Ils allaient remplacer à la cour de Madrid leurs frères aines, les archiducs Rodolphe et Ernest, qui s'y trouvaient depuis le commencement de 1564. Ceux-ci reprirent le chemin de l'Allemagne au mois de mai 1571; Busbecq, qui y devait retourner avec eux, se démit de la charge qu'il remplissait auprès de leurs frères, et, à cette occasion, comme pour reconnaître les soins qu'il avait donnés à l'éducation de ses neveux, Philippe II lui assura six cents écus de pension viagère. Le duc d'Albe cherchait alors à l'attirer à Bruxelles, où il l'aurait placé à la fois au conseil d'État et au conseil privé; mais Busbecq refusa. L'empereur Maximilien (^), qui depuis plusieurs années déjà l'avait nommé conseiller d'État, venait de l'attacher à la maison de ses fils. L'archiduchesse Elisabeth avait épousé, en 1570, le roi de France Charles IX; ce prince étant mort en 1574, elle retourna l'année suivante à Vienne, où Busbecq devint le grand maître de sa maison. Il fut dans la suite envoyé en France pour administrer les domaines sur lesquels avait été assigné le douaire d'Elisabeth. La plupart des biographes de Busbecq ont avancé qu'en 1582 il avait été désigné, par l'empereur Rodolphe II, pour son ambassadeur h la cour de Henri III; cela n'est guère probable : les lettres de notre célèbre diplomate, des années 1582 à 1585, sur lesquelles on s'appuie, paraissent être plutôt d'un nouvelliste que d'un diplomate revêtu d'un caractère officiel. Ces lettres sont, du reste, un tableau intéressant du
(*) Il fut élevé à cette dignité en 1564.
3i i»f.i)\(;<M;i Fs ET jriiiscoNsrLTES.
ivgiu» i\v Uvwvi III. Busbecq resla en fVance tanl que vécût la reine filisal>elli. OUe princesse étant morte en 1592, il sollicita et obtint de TEmpereur Tautorisation d'aller finir ses jours dans sa patrie. Il s'y rendait par la Normandie au moment où cette province était, comme le reste de la France, en proie aux <liscordes civiles et religieuses des ligueurs et des hngnenots. n<'s ligueurs Tassaillirent dans le village de Cailly, à trois lieues de Kouen. Apres s'être emparés de sa personne, ils l'ennnenèrent en l'attachant à un cheval. Ils le relâchèrent lorsqu'ils eurent constaté sa qualité d'ambassa- <leur; mais cette agression brutale poila une grave atteinte à la santé d'un vieillard (pie tant de rudes travaux avaient éprouvé. Le 18 octobre 1502, il succomba à une fièvre violente, au château de Maillot, à Saint-Germain, près de Rouen, dans leipiel on lui avait donné l'hospitalité. Sa dépouille mortelle fut d(»posée avec une grande pompe dans réj^lise da village, et san cœur porté à Bousbecque pour y être conserré dans le caveau de sa famille, en l'église de Saint-Martin.
Cette seigneurie, située dans l'ancienne châtellenie de Lille, fut unie à plusieui^s iîefs, et érigée en baronnie par lettres patentes de l'archiduc Albert, du 50 septembre 1602, en faveur de Charles d'Ydeghem, chevalier, seigneur de Bousbeccpie et deWiese^ grand bailli d'Ypres(^).
Busbecq n'était pas seulement un diplomate de premier ordre; il était encore un des hommes les plus savants du XVI* siècle; il parlait sept langues : le latin, l'italien, l'espagnol, le français, l'allemand, le flamand, l'esclavon; et aucune des branches des connaissances humaines ne lui était étrangère. Il avait tout appris et tout approfondi. Comme écrivain, la pureté, l'élégance de son style lui assignent un rang distingué parmi les hommes marquants de son siècle. On a de lui : — I. Quatre lettres où il fait le récit de son ambassade en Turquie; elles sont adressées à Nicolas Micault, seignear
(*) Dalle, Histoire de Bousbecque, 1880, 1 vol. in-8**.
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dlndevelde, conseiller au conseil privé des Pays-Bas. Les deux premières, consacrées à son premier voyage, furent publiées, sans sa permission, à l'imprimerie plantinienne, à Anvers, en deux éditions différentes, 1581 et 1582, in-8*, Sous ce titre : Ilinera Constantinopolitanum et Amasianum, et de re militari contra Turcos instruenda consilium. Sept années plus tard, elles parurent ensemble à Paris, sous les yeux et par les soins de Fauteur; elles étaient intitulées : A. -G. Bushecquii legationis Turcicœ Epistolœ /F, in-8**. Hotman les cite comme des modèles et Scaliger en parle avec de grands éloges. Aussi eurent-elles plusieurs éditions et furent-elles, traduites en allemand, en français, en hollandais et en anglais. — II. Lettres à Tempereur Rodolphe II sur les affaires de France; elles parurent à Louvain en 1630, sous ce titre : Epistolœ ad Rodolphtim II Imp. à Gallia scriptœ, editœ a J.'B. Hotnraert, in-8% et h Bruxelles, en 1631, in-8% sous le titre de A. -G. Busbequii Cœsaris apud regem GaU. legati epistolœ ad Rudolphum II, Imperat. e Bibliotheca J.-B. Homvaert, etc. L'abbé Buchet, chanoine d'Usez, en donna une traduction française, Amsterdam, 1718, in-12, et Continuation des mémoires de littérature et d'histoire, t. XI, 2" partie, 1731. Ces lettres jettent une vive lumière sur le caractère de Henri III, de Catherine de Médicis, du duc d'Anjou, du roi de Navarre, de Marguerite de Valois et sur les événements du temps. Une édition complète de ces deux ouvrages, comprenant aussi l'opuscule De re militari et une allocution de Busbecq adressée à Ferdinand P' en 1562, a été traduite en français par Louis- Étienne de Foy, chanoine de Meaux, avec de nombreuses notes historiques et géographiques. Je m'en suis constamment servi. Busbecq laissa en manuscrit deux ouvrages qui ne sont pas parvenus jusqu'à nous; l'un portait pour titre : De vera nobililate; l'autre : lUstoria Belgica trium fere annorum quitus dux Alenzonius in Belgio versatus est. On doit surtout regretter la perte du second (^).
(^) Outre les sources originales sur Busbecq, j'ai consulté : 1® les remarquables
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Nous ne devons pas oublier, en terminant cette revue des humanistes de la Renaissance aux Pays-Bas, Arnould Manilius, ou De Man, qui, né à Gand vers 1550, s'appliqua avec ardeur à l'étude des lettres grecques et latines. Après avoir été se perfectionner à Paris (1501), Manilius devint Tami de Charles de Rym, Gantois et ambassadeur de Maximilien II auprès de Sélim II et d'Amurat III. Il le suivit a ConsCantinople, où il approfondit davantage encore la langue gi'ecque. De retour en Allemagne, il s'occupa de la collation d*un grand nombre de manuscrits dont il avait fait racquisition et qu'il se proposait de publier, lorsqu'il en fut empêché par la mort Q.
A la tète des jurisconsultes de la même époque, nous devons placer le nom d'un homme modeste déjà recommandé par l'estime d'Érasme et deClénard,et à qui la science du droit en Belgique a les plus grandes obligations, celui de Mudée, le premier réformateur de l'éloquence judiciaire dans notre pays. Si les plus savants traités composés par les élèves qui sortirent de son école sont encore des guides pour la magistrature et le barreau, le souvenir du maître avait disparu, et chacun pouvait se demander, non sans raison, qui fut Mudée, quand il vécut et ce qu'il fit pour mériter qu'on le tirât de l'oubli (*). C'est ce que nous allons rappeler sommairement.
Gabriel Mudée {Van der Muydcn) naquit à Brecht, près d'Anvers, en 1500 f). Envoyé très jeune à l'université de Louvain, il sut se faire connaître tout d'abord avantageusement de Clénard et d'un autre philosophe également remarquable, Alard, d'Amsterdam {*). Il s'acquit aussi l'amitié
articles de Bayle et de la Biographie imivcrselk ; 2^ ceux de de Rciffenberg, dans les Archives philologiques ; 3° de Ileffner, dans les Bulletins de l* Académie dé Bruxelles, annexe de 1853-54, p. 121-146; 4<*de Saipt-Gcnois, dans les Vt^offeurs belges^ t. I, p. 5-35; 5** de M. Gachard, Biographie nationale, t. IH, 1, p. 181-191.
(*) Van deb Aa, lettre M, p. 144.
(*) Spinnabl, Trésor national, t. II, p. 281.
(») Il mourut en 1560.
(4) Moi*t à Louvain en 1544.
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d'Érasme au même collège du Lis, où ce philosophe avait rhabitude de loger pendant qu'il séjournait à Louvain (^).
Après avoir fréquenté plusieurs universités de France et s'être fait entendre en diverses causes au parlement de Paris, Mudée obtint (1547) à Louvain la chaire primaire de droit, et telles furent la profondeur de sa science et l'élégance de sa diction que plus de 2,000 étudiants vinrent de toute part assister à ses leçons. Charles-Quint, que son despotisme n'empêchait pas de distinguer les hommes de valeur qu'il voulait s'attacher, appela Mudée au conseil d'État f).
Ce jurisconsulte introduisit en Belgique la nouvelle méthode d'enseignement qui consistait à joindre, pour l'intelligence et l'interprétation des textes du Digeste et du Code, les secours plus particulièrement appropriés que peut fournir la connaissance des lettres anciennes et l'étude de l'antiquité aux lumières de la philosophie, ce flambeau de toutes les sciences libérales. Cette méthode si pleine de rénovation et de goût f) mit un terme à la méthode obscure et barbare des glossateurs que leurs successeurs plus récents, tels que Barthole, Balde, Paul de Castro, Alexandre et d'autres avaient déjà notablement améliorée, sans cependant la ^dégager de ses vices essentiels, c'est-à-dire de ce dédale de citations, faites sans discernement, de toutes les opinions controversées ; de cette application outrée d'une dialectique plus subtile que sensée; de cette manie de distinctions, divisions et subdivisions sans fin et sans fond (^).
C'est cette méthode diffuse qu'Alciat avait entrepris avec succès de faire cesser en Italie et en France; toutefois, l'honneur de faire l'application et le développement de la méthode
(*) Paquot, Fastes Academici Lovanienses, t. I, f. 269. (Manuscrit de la bibliothèque de Bourgogne, n» 17567.) — Spinnael, p. 284.
('^) Paquot, /. c. — Spinnakl, p. 284 et 285.
(^) M Ut erat politioribus literis et antiquitatis notitia probe imbutus, jurispnidentise amœniusque tractandse ac docendœ I^vanii cum J. Hoppero auctor fuit. » (Paquot, f. 269.)
(*) Paquot, /. /. — Spinnael, p. 285.
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nouvelle fut réservé à Ciijas, qui s'acquitta de celte tâche (lifTicile avec toute la supériorité qui lui a valu le glorienx titre de prince des jurisconsultes modernes. Pour la Belgique, Gabi-iel Mudée fut le premier professeur qui eut le talent de s'émanciper de l'analyse stérile et décharnée des lois des Pandectes et du Code. Il se hâta d'abandonner cette sorte d'exégèse dépourvue de tous les moyens nécessaires d'éclaircissement, iK)ur la méthode synthétique que les trésors, généralement trop peu aj>préciés encore de la littérature, de l'histoire et de la j>hilosophie, dans leui'S rapports avec la jurisprudence romaine, étaient seuls capables de pi^oduire (^).
Ce n'est pas que l'univei^sité de Louvain renonçât tout a coup à la dialecticpie d'Aristote. Il est vrai qu'elle eut le bon esprit de retrancher les criants abus qu'on en avait faits ailleurs; mais la fameuse maxime : Qui benc distingnil bene docct, juste sous l)eaucoup de rapports, resta la base de renseignement de VAImo }fatcr, et les élèves de Mudée ne larépodièrenl jkis t<mt à fait (*).
A l'exemple de la nouvelle école qui venait de se faire jour avec éclat dans les universités de France et dont il avait suivi les premiers interprètes à Bourges et ailleurs, Mudée adopta pour son enseignement la forme des commentaires et des traités complets sur chaque matière distincte des titres du Digeste et du Code.
Ce (jui fait plus d'honneur a Mudée que sa science, c'est sa tolérance : il avait en horreur les édits sanguinaires de Charles-Quint contre les protestants et il ne se faisait pas faute de prêter aide et assistance à ceux que ces édits atteignaient. En tout état de cause, il conseillait de les appliquer avec modération. Aussi n'était-il pas en odeur de sainteté auprès des théologastres de l'époque f).
Parmi ses premiers disciples, il faut particulièrement dts-
(<) Spinnael, p. 285 et 286.
(*) Paquot, f. 269. — Spinnael, p. 286. (') Melch,. Adami x>itœ ^enrianorum juriMoasuItorum «< politieorump ^L
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tinguer l*Anversois Mathieu de Wesenbeke, qui, docteur à rage de dix-neuf ans (1550), alla à son tour visiter les universités de France, Il eut occasion d'entendre à Paris le fameux Ramus, l'adversaire le plus décidé de la philosophie d'Aristote, toujours en grande vénération à Louvain. Les opinions novatrices de Ramus, partisan aussi de la réforme religieuse, exercèrent une si forte influence sur Wesenbeke, qu'il adopta tout à la fois ses principes de philosophie et de protestantisme; de sorte que, revenu en Belgique, il fut obligé d'en sortir presque aussitôt pour n'y plus rentrer, compromis qu'il était par son changement de religion. Il se retira alors en Allemagne, où il obtint d'abord, à léna (1556), une chaire de droit qu'il occupa avec distinction jusqu'en 1569, puis il se rendit à l'université de Wittenberg, où il enseigna avec non moins de succès. La réputation qu'il acquit dans toute la Germanie attira sur lui les faveurs de l'électeur Maurice de Saxe, qui le nomma membre de son conseil privé, et de l'empereur Maximilien II, qui non seulement lui confirma la noblesse dont il jouissait en Belgique, mais encore le nomma noble d'Empire (1571) {').
Dans toute cette carrière (^, Wesenbeke enseigna d'après la méthode de Mudée, déjà en vogue dans les meilleures écoles de France, tandis que les universités d'Allemagne continuaient à se traîner servilement dans la vieille ornière d'Accurse et de Bartole et ne purent s'en dégager que vers la fin du xvii* siècle, malgré les efforts de Wesenbeke et de quelques-uns de ses disciples ou de ses imitateurs dans ces régions hyperboréennes (^.
A certains égards, la doctrine que Wesenbeke y avait introduite différait de celle de Mudée en ce qu*il avait emprunté à Ramus la forme de sa dialectique, dont le critérium consistait dans une classification de causes absolues. Appliqué aux
{*) Voir Biographie universelle^ art. Wesenbeke, et Spinnakl, p. 288. {*) Wesenbeke nxmrat le 5 juin ld86.
(») Spixnabl, p. 288.
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scioïK'os oxacies, ce syslùnio aurait pu être plausible jusqu'à un cerlaiu point; mais il devenait essentiellement vicieux dans son application aux sciences morales. Quel secours intellectuel pouvait, en efl'et, tirer la jurisprudence civile de la distinction des causes matérielles, formelles, efficientes et finales, quand rintolli{2;ence parfaite du système de législation romaine scnd)lait désormais devoir se puiser dans la méthode histori<{ue et philosophique, qui fut la grande idée d'Alciat, (|ui devint celle de Mudée, et dont le perfectionnement devait faire la j^loire de (^ujas?
C'étaient les raisons déterminantes des jurisconsultes de Fancieime Rome qu'il fallait connaître, son histoire littéraire, ses antiquités civiles et politiques, ses différentes écoles de droit; c'était l'appréciation véritable du dogme de la philosophie stoïcienne, qui exerça une si grande influence sur les <loclrines juridiques. Mais ce n'était que substituer un abus nouveau aux nombreux abus des glossateurs que de chercher, coniuK* >Vesenbeke, ces motifs dans une classification arbitraii*e de causes métaphysiques, auxquelles les jurisconsultes romains n'ont jamais songé. Mudée, de son côté, était resté fidèle à la dialectique d'Arîstote, «lutant que le permettait et que l'exigeait la méthode encore peu affermie de l'école nouvelle, laipielle resta privée, jusqu'à l'avènement de Cujas (*), de la connaissance et de l'emploi de beaucoup de matériaux historiques grecs qui devaient servir à une plus conq)lète intelligence des textes f).
La méthode de Wesenbeke, en Allemagne, devint celle d'une école particulière, qui n'était plus celle de Mudée, mais qui en resta un démend)rement auquel fut attachée la dénomination spéciale d'école des Ramistes. L'utile commentaire de Wesenbeke sur les Pandectes fut même conçu dans la forme des Paratitles de Cujas ; mais les éditions qui en ont
{*) Cujas commonça à professer les institutes en 1547 et mourut en 1590. f*j Spi.nxael, p. 288-2^, et Vavtvclc clW de la Biographie tmita'seiie.
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été publiées en Belgique ont été corrigées dans tout ce qui pouvait y avoir trait au protestantisme (^).
Quoi qu'il en soit, par son enseignement, Wesenbeke dota la Belgique d'un véritable titre à la reconnaissance de l'Allemagne, car ce fut ce disciple de Mudée qui révéla à deux grandes universités de ce pays la méthode de rénovation adoptée par son premier maître de Louvain f).
Un autre élève de Mudée, non moins remarquable que Wesenbeke, François Baudouin, d'Arras, embrassa comme lui le protestantisme, durant son séjour en France, où il connut Budé, Bèze et Charles Dumoulin. Pendant son professorat, il introduisit la nouvelle méthode d'enseignement du droit civil et continua à suivre, dans ses leçons, les traces de l'illustre Gabriel (^).
A l'exemple de Mudée, de Wesenbeke et de Baudouin, d'autres Belges visitèrent avec succès les universités de France. Les nombreuses pérégrinations de ce genre contribuèrent, sans doute, à faciliter l'introduction en Belgique de la méthode nouvelle et à familiariser bientôt les auditeurs de Mudée avec son genre d'enseignement.
Le plus considérable de ces visiteurs belges dans les universités de France fut, sans contredit, le fameux Yiglîus de Swichem ab Aytta, qui fut élevé par Charles-Quint aux plus hautes dignités. Né au château de Barrahuis, en Frise (19 octobre 1507), Viglius vint en 1522 à Louvain, apprendre le grec au Collège des Trois- Langues et les premiers éléments du droit à l'Université.
Après y avoir passé quatre ans, il alla à Dole, ouvrit une correspondance avec Érasme, qui le mit en rapport avec Alciat, et se rendit, en 1529, à Avignon, où enseignait ce grand jurisconsulte; de là, il fut à Bourges, et enfin il reçut le bonnet de docteur à Valence, en Dauphiné. Après le rappel
l'i SpIN.NAKÏ,, p. 200.
(-) Ir>., ibid.
[') II)., p. 200 et 201.
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d'Âlciat en Italie, Viglius occupa sa chaire a Bourges, y enseigna pendant deux ans, visita ensuite les universités d'Allemagne et d'Italie et s'arrêta à Padoue, où il fit pendant un an des leçons sur les Institutes de Justinien. Ce fut alors qu'il songea h revenir dans sa patrie, en y rapportant un des monuments les plus précieux de la jurisprudence, qu'il fit, le premier, connaître en Belgique : c'était la paraphrase des Institutes de Théophile, dont le manuscrit avait été trouvé dans la bibliothèque du savant cardinal Bessarion, à Venise. Pour suppléer aux lacunes que présentait ce Codex dans son état de vétusté, il s'en était procuré une autre copie plus complète. Ces deux copies ont été longtemps conservées à Louvain, dans le collège érigé par la munificence et sous le nom de Viglius. La paraphrase, publiée en 1554 à Bàle, fut réimprimée en 1550 avec des notes de l'humaniste Nannius. Un peu après, le jurisconsulte brugeois Jacques Curtius (De Corte) en donna une nouvelle traduction latine. Viglius a laissé également des commentaires sur les titres X à XIX du second livre des Institutes de Justinien (Baie 1534) (^). Ces commentaires eurent un grand succès et furent vendus en peu de temps dans les principales villes d'Europei. Tout porte à croire que si Viglius, h son retour dans sa patrie, n'avait pas été appelé aux plus hautes fonctions et, dans la suite, absorbé par les premières charges de l'Ëtat, il aurait disputé au modeste Mudée la gloire qu'il s'est acquise seul dans le professorat de la nouvelle école. Ce qui augmenta cette gloire, ce fut la foule de noms que Mudée concourut h rendre illustres, parmi lesquels celui d'André Eloi De Backer (Baccherius) à qui Poperinghc doit un monument. Après avoir été reçu docteur à Louvain et après avoir exercé comme avocat au Conseil de Flandres, il alla se fixer à Bourges, où il brilla à côté de Cujas et sans être éclipsé par celui qui est,
(') Commentaria in X Titxdos Institiitionum jtiris civifis. Quitus omnia pette têstamentorum jura eîeganter ac dilucide explicantur, — Basil ♦ 1534, in-folio. (*) G0STHAL8, Z€di{r€S,ctc.,l. lU, \s.C7.
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avec Dumoulin, le plus grand jurisconsulte que la France ait produit (^).
Jacques Revard de Lisseweghe, près de Bruges, que Juste- Lipse se plaisait à désigner sous le nom de Papinien belge^ et dont les savants ouvrages sur le droit historique ont devancé de près de deux siècles les travaux de même genre de Bynkershoek, s'était aussi formé à l'école de Mudée; il fut appelé à une chaire de droit dans l'université de Douai, créée par Philippe II (*).
Mais entre tous les résultats de l'enseignement de Mudée, le plus brillant fut, sans contredit, la promotion au doctorat de quatre de ses élèves devenus des hommes célèbres : Hoppers, Wamèse, Vendeville et Peck f).
Joachim Hoppers (Hopperus) était né d'une très ancienne famille à Sneek, en Frise, le H novembre 1325. Ses premières fonctions publiques furent le professorat dans la faculté de droit de cette même université de Louvain, où il coopéra puissamment à étendre et à affermir la méthode de Mudée, dont il suivit toutes les traces (^. Il écrivit des traités divers sur la jurisprudence, consacrés pour la plupart à l'exposition didactique de la méthode nouvelle, dont l'application et les progrès n'étaient sortis, jusqu'à lui, que de la chaire du professeur. Il n'abandonna l'enseignement que pour de plus impérieux devoirs, en entrant au conseil souverain de Malines et dans le conseil privé du roi Philippe II f).
Le Liégeois Jean Wamèse (Wamesius) (^ se voua tout entier à l'enseignement du droit civil et du droit canon à l'université de Louvain, où il mourut en 1590, l'année même où la
f») Spinnael, p. 291-294.
(5) Id., ibid.
(^) « Hopperus juTenum studia, ad puriorem veterum juris rationem inflexit, quod Gab. Mudaeo, quamquam eruditissimo, hactcnus difficile fiierat, obstantibus barbarorum decretis. » (Paquot, f. 276.)
(^) Paquot, f. 275 et 276. — Spinnael, p. 294 et 295.
{'') Né en 1504.
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lYance perdit (lujas. A un osj)rit prompt et faeile, à un jugement sain, à une mémoire prodigieuse, à un travail infatigable, à des connaissances profondes, il avait joint la pratique du barreau et sVtait fait remarquer par une rare éloquence, ce qui lui avait valu cet éloge qu*il était le plus grand jurisconsulte de toiLs les orateurs de son temps, comme il était le plus éloquent de tous les jurisconsultes ; double louange que n'avaient méritéeque sé[>arément,dans Tancienne Rome, Crassus connue orateur, et Scevola comme jurisconsulte (^). Également ca[)able de manier les affaires publiques, il vit souvent le gouvernement recourir à ses lumières pendant les orages de la révolution. Deux ouvrages remarquables de Wamèse furent le fruit de sa pratique consommée des affaires du barreau; ils contieinient ses avis et ses consultations, Fun en matière de droit canonique, l'autre en matière de droit civil, et peuvent encore servira faire connaître letat de la jurisprudence des cours de justice de Tépoque dans les questions usuelles et pratiques relatives aux traités de donations entrevifs, aux testaments et aux contrats anténuptiaux. Ils constituent, pour ainsi dire, le second recueil de décisions judiciaires que nous ayons en Belgique après le volinne de conseils judiciaires du président Everard, qui appartient plutôt au xv* siècle (^.
Les recueils de Wamèse ne furent publiés qu'aprèssa mort, par ses deux neveux qui, à leur tour, occupèrent le premier rang connue jurisconsultes, savoir : Gérard de Courselle, de Liège, et Klienne Weyms, de Voerda, son neveu par alliance; Fun et Fauli'c étaient des élèves distingués de son école, dans l'université de Louvain. L'ouvrage de jurisprudence le plus remanpiable d(î Gérard est son cours ou ses prélections sur le code de Justinien, monument aussi estimé que le code d*Antoine Fabre, vrai trésor de droit romain. Weyms ensei-
(') - Ut unus esset et Crassi instar oloquentiam jnrispcritissimus et instar Scoerol» jiirisporitorumoloquentisî«iinus. » (Paquot, f. 275.) O Paquot, f. 275 et 27G. — Spixnakl, p. 295 et 296.
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gna, lui aussi, avec distinction dans la même université. On a de lui un traité curieux comme ouvrage de droit public, sans forme d'analyse des dérogations apportées par le concile de Trente aux anciennes constitutions impériales Ç).
Jean Vendeville était né à Lille le 24 juin 1527. Ce fut après avoir déjà pratiqué comme avocat au conseil d'Artois qu'il vint prendre le titre de docteur sous Mudée. Après la mort de sa femme, qui était d'une famiilç patricienne de Louvain, il se fit prêtre et devint évéque de 'Tournai en 1588. Ce fut lui qui provoqua la création de l'université de Douai et qui, par sa munificence, sauva le. collège du Faucon, à Louvain, d'une ruine imminente. Il avait écrit sur le droit, mais sa promotion à l'épiscopat le dissuada de livrer ses écrits à la presse; on cite parmi eux une Conférence de redit perpétuel de Salvius Julien et du Code de Théodose avec le corps de lois de Justinien f). Il est à regretter qu'une telle œuvre n'ait pas vu le jour f).
Faut-il ajouter que la grande science et les grandes vertus privées de Vendeville ne l'empêchèrent pas d'être un des plus serviles adorateurs de Philippe II, à qui il ne rougit pas de débiter cette nauséabonde flagornerie : « Sire, il n'y a parmi les prédécesseurs de Votre Majesté aucun qui puisse vous être comparé, et il faut, pour trouver un souverain d'un aussi grand mérite devant Dieu, remonter jusqu'à saint Louis (^). »
Pierre Peck, de Zierickzée, devint le collègue de son maître dans l'enseignement du droit. Il professa avec distinction pendant près de quatre ans et devint conseiller de Brabant en 1586, après avoir donné, dans diflërents traités de jurisprudence qu'il publia, des preuves multipliées de son
{*) Paquot, f. 281-283. — Spinnabl, p. 296 et 297.
(«) Paquot, f. 533 et 534. — Spinnabl, p. 297.
(') On n a publié de Vendeville que le Commentaire sur le droit canonique,
(*) Zofis, De Joannis Yenditillii, episcopi Tomacensi$,jitris lUriiisque doctoris, consiliarii Régis cat?iolici in consilio privato, vila, Duaci, 1598, p. 20. — Conf. Paquot, f. 533 et 534.
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savoir. Outre des coinineiitaires sur divers titres des Pandecles, et du Ccxle ivlatifs à la loi rhodienne et à d'antres matières de droit luaritiine^ — que Yinnius illustra de ses savantes notes, plus d'un siècle après, — il s'occupa de questions pratiques se rapportant à notre jurisprudence coutumière, telles <pie les saisies, les amortissements et les testaments de gens mariés. A propos de cette dernière pailie, on a conservé le souvenir d'une anecdote singulière, laquelle est bien propi-e à Faire voir que riiômme le plus capable de donner d'excellents conseils sur les affaires d'autrui est sujet SI Terreur dans l'appréciation et le règlement de ses affaires ]>ersonnelles : le testament de Peck, ayant fait après sa mort Tohjet d'un procès, fut annulé pai* le grand conseil de Malines pour les vices dont il était entaché; l'ouvrage de Fauteur ne put aider à faire valider son propre «icte; peut-être même fut-ce l'omission ou l'oubli des sages prescriptions du livre qui fit anéantir le testament. Les œuvres du savant jurisconsulte ne perdirent rien, toutefois, de la juste considération qu'elles méritaient. — Peck laissa un fds qui ajouta à la splendeur de son nom par les charges importantes dont il fut successivement revêtu dans la robe et dans la diplomatie, et par la dignité de chancelier de Brabanl (^).
De la même école sortirent encore deux autres savants du plus grand mérite, qui fondèrent tout d'abord la réputation de l'université de Douai : le Gantois Baudouin Vanderpiet, dont on disait : Propler unum Vanderpiclum florei Duacwn, et le Louvaniste Pierre Van der Aa, qui devint, après son professorat, conseiller de Brabant. On a de lui un excellent traité sur les créances privilégiées f).
La can'ière professorale de Mudée ne fut malheureusement pas aussi longue que celle de Cujas ; mais les seize années qu'il y consacra furent l'aurore d'une ère de splendeur pour l'école de la première université de nos provinces, dont
(*) Spinxael, p. 298 et 299.
(^) II)., p. 299.
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l'éclat ne devait se ternir qu'au bout de deux siècles de succès (^).
Albert de Leeuw, plus connu sous le nom de Leoninus (*), succéda h la chaire de Mudée et continua d'y professer avec la même distinction. Deux des principaux ouvrages de jurisprudence qu'il a laissés prouvent qu'il était un profond jurisconsulte : c'est une centurie de concilia et quatre livres emendationum. Leoninus fut, en outre, un homme politique, et il prit une très grande part aux affaires publiques dans la révolution du xvi'' siècle f).
(*) Spinnaei., p. 301. — Je renvoie, du reste, aux divers articles de la Biographie universelle, que j*ai mis à profit.
(*) Il naquit vers 15*20 à Bomnnel, en Gueldre. (•'») Paquot, f. 272 et 273. — Simnnael, p. 301 .
^^ <i Xr-'C^^ififfS^^^ ^
LOUIS VIVES
Je reviens aux belles-lettres et à la philosophie pour nf occuper d*un des plus illustres amis d'Érasme, Jean-Louis Vives, né à Valence en 1 il)2.
C'est en Italie que les humanistes espagnols avaient cherche leurs inspirations, dès la (in du xvi* siècle. « Antoine de Ij^hrixa est le précurseur le plus remarquable de cette classe de penseurs et d'érudits. A leur approche, la vieille scolastique frémit. Vives raconte qu'à Valence, son vieux maître, voué à la routine de l'école, faisait déclamer ses élèves contre les novateurs; lui-même avoue «ivoir composé ainsi contre Lebrixa des déclamations détestables, mais vivement applaudies. Des succès de ce genre ne pouvaient séduire un homme tel que Vives, l'esprit le |>lus judicieux de son temps », et à qui l'avenir réservait une place entre Érasme et Budée dans ce glorieux triumvirat où il brille par le jugement autant que ses deux rivaux par l'éloquence et l'invention. Aussi accusait-il particulièrement les Espagnols d'être les défenseurs de la vieille citadelle de l'ignorance (^).
Jeune encore, Vives quitta sa patrie pour aller étudier la dialectique à Paris, dont l'université était regardée comme le foyer de la philosophie et de la théologie, mais dont, en réalité, l'enseignement était déplorable. Lorsqu'il s'y présenta, on lui dit que la grammaire et les langues étaient l'école de tou(e impiété, et le Gantois Dullaert, qui ét«iit rec-
(•) GiARDiA, Revue d*\^ Dciur. Mondes. 1860, t. XXVIII. p. 464. — Ritter, ^-^^^ht'chte der Philosophie, t. l'X., v- A'.\^.
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teiir de cet établissement, se hâta d'ajouter : « Plus vous serez bon grammairien, moins vous serez bon jurisconsulte f). »
D'autres écrivains de ce temps dépeignent Paris sous les traits les plus sinistres : ils parlent de l'ignorance, de l'arrogance et du charlatanisme de ses professeurs f), de la cherté de ses vivres f), de la fourberie de ses habitants, de la cruauté de ses juges et de ses bourreaux, qui n'avaient pas besoin des ordres du duc d'Albe pour arracher la langue à leurs victimes et pour la leur jeter à la face (^).
Vives regrettait le temps précieux qu'il y avait perdu dans les subtilités de la scolastique; il aurait désiré pouvoir acheter à prix d'argent l'art de débarrasser sa tcte des choses sans goût et sans valeur qu'il y avait accumulées dans cette triste école, et plus tard il remercia Dieu d'avoir appris à connaître la véritable science et d'être sorti de ces ténèbres cimmériennes f).
Dès lors, l'université parisienne ne fut, à ses yeux, qu'une vieille femme qui, après un âge de huit siècles, ne faisait plus que conter des sornettes et approcher de la mort. Il n'avait que du dédain. pour les chicanes de mots et pour ce latin barbare qu'on lui avait appris dans la capitale de la France. Aussi, quel ne fut pas son enthousiasme pour l'antiquité classique, la Bible et les Pères! « Je ne puis me taire, disait-il, sur les torts irréparables que l'on fait aux âmes, en inculquant toutes ces absurdités aux prêtres et aux moines. J'en ai connu un qui, ayant appris que saint Augustin était un bon dialecticien, se jeta avec fureur sur ses œuvres et fut vivement contrarié qu'il ne s'y trouvât une syllabe des ânes, des instances, des cas, des réduplicatifs^ et qu'un si grand théologien, en traitant de la Trinité, n'eût pas dit un mot de la
(*) Meiners, Veiyleich der Sittoi und Yei'fassung des Mittelaiters, t. II, p. 737. (*) Bertius, Hhistrium et clarorum cirorum epistolœ selectiores, Lugd. Bat, 1617, p. 60 et 61.
(') Id., /. c, p. 61.
(^) Id., /. c. Ex liUetia, antio 1842, die 18 julii, p. 41. (*) E tenebris istis cimmeriis.
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dislinclion complète cl incomplète y de la particulartsation,de la singularisalion, etc. (lomment Âuguslîn avait-il pu écrire sur le bciptenie, sans résoudre les questions que voici : Aqua requiritnr ad haplizandinn et ad baptizamlum requirkur aqua. An detur minima aqua quœ crigitur, mhiima quœ non exigitur, maxbna quœ requmtnr, maxima quœ non requiritur...? etc. » Vives ajoutait que saint Augustin n'avait pas voulu répondre à ces questions, parce (ju'il écrivait le latin et qu*une langue aussi pure ne pouvait pas être employée pour de telles absurdités (^).
Toutes les sciences cultivées pendant le w* siècle avaient été devancées par la philologie, qui, grâce à la renaissance des lettres grecques et latines, avait produit une heureuse et spirituelle imitation des anciens, mis en circulation une masse étonnante d'idées nouvelles et arraché à Foubli une inHnie variété de connaissances, tellement que dans le cours du XVI* sic(*le il n'y avait plus ni science, ni art sur lesquels la philosophie n'eût exercé son influence, que cette influence fut telle que r%Iise et l'Ëtat se virent dans la nécessité de la reconnaître et que la philosophie dut suivre ce mouvement, dont elle avait à attendre sa rénovation f).
Comme tous les peuples civilisés de l'Europe avaient pris part «à ces immenses eflbrts de la philologie, son action sur la philosophie donne l'idée la plus générale de la civilisation à cette époque. Aussi, la France, l'Italie, l'Espagne, l'Allemagne, les Pays-Bas produisirent-ils des hommes qui cherchèrent à donner une forme nouvelle à la philosophie ^.
On le voit, elle était loin d'être terminée, cette lutte ardente contre la scolastique, dont les humanistes étaient les adversaires les plus acharnés. Vives l'attaqua avec une logique formidable, et, sous ce rapport, il fut le continuateur de Laurent Valla, un des savants du xv* siècle qui ont le plus
(*) J.-L. Vrvis, Qpe»*a, Basil, 1555, t. I, f. 280. — Francken, Johannei Ludovicus Vives, devrietidvan Erasmus, Rotterdam, 1853, p. 9-11. (•) RiTTKR, l, c, p. 437.
(*) Id., ibid.
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contribué à la Renaissance; il osa attaquer les Bartole et les Accurse, « ces oies succédant aux cygnes de la jurisprudence romaine » : aux Scœvola, aux Paul, aux Ulpien; au péril de sa vie, s'était prononcé contre Rome avec autant d'audace que de force. Vives, il est vrai, quoiqu'il fût le continuateur de l'illustre philosophe de Pavie, blâmait la fougue de son tempérament, la légèreté de quelques-unes de ses assertions et la versatilité de son caractère, il pensait que les défauts de Valla avaient empêché ses doctrines de faire des prosélytes, bien qu'il s'y trouvât d'excellentes choses. Lui-môme, du reste, maniait la plaisanterie avec autant de succès que Valla, et c'est l'arme qu'il employait habituellement contre ses adversaires {*).
Il est probable que ce fut la lecture des écrits d'Érasme et un voyage qu'il fit dans la ville si littéraire de Bruges, en 1312, qui donnèrent à ses études et à ses idées une direction plus salutaire. Mais la belle antiquité grecque et latine ne lui fut dévoilée que lorsqu'en 1518 il se fixa à Louvain et vécut dans des rapports intimes avec le philosophe de Rotterdam, dont il avait peut-être fait la connaissance à Bruxelles en 1516 f).
Quoique alors l'université de Louvain suivit encore la vieille ornière de celle de Paris, cependant les lumières de la Renaissance y avaient pénétré, et il y éclata entre les défenseurs de l'ancien et du nouveau système des querelles tellement violentes que Vives crut devoir quitter un moment ce séjour pour faire une excursion à Paris (1519) : il craignait de se compromettre par un amour trop vif de la littérature classique et d'être, pour cela, accusé de luthéranisme; il était d'ailleurs d'une telle modération de caractère et d'une nature si pacifique que toute espèce d'éclat lui répugnait f).
Ce n'est pas cependant sans regret quç Vives s'éloigna de
(') RiTTER, p. 438 et 439.
(3) Fkanckbn, p. 11 et 12.
(>} li)., p. 13 ei 14L
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Louvain, car non seulement il y avait étudié, mais encore il y avait enseigné avec succès. Ses explications de Virgile, de Cicéron, de Pline et de Pomponius Mêla (^) lui avaient attiré un nonil)reux auditoire et d'éminents élèves, parmi lesquels brillait (aiillaume de Croy, successeur de Ximénès sur le siège épiscopal de Tolède f). Ce n'est pas que, dans le principe, il n'y eût rencontré de grands obstacles; car, lorsqu'il voulut interpréter le Songe de Scipion par Cicéron, le recteur lui fît remarquer (jue l'Université n'avait point de faculté à laquelle appartînt Tart d'interpréter les songes f). Mais ses Déclamalions (*) ou discours vsur divers sujets de l'histoire sainte et profane lui avaient valu les applaudissements de Morus et d'Krasme. On doit leur préférer sa dissertation sur l'origine des sectes et les mérites de la philosophie f), où il prouve que toutes les branches des connaissances humaines, astronomie, musique, géométrie, jurisprudence, morale, théologie, histoire, grannnaire, dialectique, lui étaient également familières, (juoi^jue ce travail manque d'ordre et de netteté (*^.
(*) Soit aux Iiallcs, soit dans une maison particulière située rue de Diest. On j voit encore au-dessus de l'ancienne porte d'entrée une inscription qui atteste le fait
et que voici :
*- Hic gciiuni fontes grœcus finit nique latinus^SiceosappdlatLudoc, Vives Valent, in lingv.œ exercitalione ad Phiiippum Hispnn. et Angliœ Regem, A,nno 1S56, »
Il y avait alors, dans cette maison, deux fontaines, Tune pi'ès de la porte, appelée l^av Wsii^Xd fontaine grecque; l'autre, dans le jardin, nommée la fontaine latine. L'inscription a été renouvelée en 1767. La maison appartient actuellement & M. de Hyckman de Spoelberg. (Naméchk, Mihnoire sur la vie et les éa*its de Jean-Louis Viv(}s, dans les Mihnoires couronnés de T Académie de Belgique, t. XV, p. .22.)
(*) On fixe au mois de février 1519 le commencement de son enseignement public à Louvain. Il y a quelques doutes à cet égard, d'autant plus que Croj était un de ses élèves privés, dont la direction lui avait déjà été confiée en 1518. (Voy, Nahèchb, p. 18, 19, 21 et 103.)
(') Cette anecdote, vraie ou fausse, est rapjMîrtée par Paquot, 1. 1, p. 1 17.
(*) Elles étaient au nombre de sept, dont les cinq premières portent la date de Louvain 1520, les deux autres celle de Bruges 1521.
{^) Louvain, 1521, chez Thierry Martcns,
('') Voy. les ouvrages suivants de Vives :
1® Christi Triumphus, Parisiis, 1514.
29 De Initiis, sedis et Laudihus Philosophiœ, Lovanii, 1518, opp. II, 3-14.
3^ Méditât i<ync$ in YII Psalmos Poci\\tcï\l<œ, Lovanii, 1518, opp. II, 145, seqq.
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Quant au style de Vives, Érasme et Morus en ont fait le plus grand éloge ; peu de savants leur paraissaient avoir pénétré si profondément dans l'esprit de l'antiquité (^).
Lorsque Érasme continua ses éditions latines des ouvrages des Pères de l'Église, Vives, sur sa demande, se chargea, en 1521, de la Cilé de Dieu par saint Augustin. L'année d'après, il l'acheva et la dédia au roi Henri VIII d'Angleterre. « Dans son discours sur les anciens interprètes de ce livre, il parle des Gesta Romanorum moralisata, Yépée de chevet des moines et des prédicateurs du temps, avec le Dormi secure, le livre du disciple Vademecum, le Catholicon, le Floreium, etc., que leur rareté seule fait rechercher aujourd'hui. Heureusement, il y avait des hommes qui avaient conservé le goût de la véritable érudition, des génies assez élevés pour vaincre les difficultés et les préjugés, pour se mettre au-dessus de la crainte très fondée qu'inspiraient les persécutions des moines, car ces derniers ne manquaient jamais de s'élever contre ceux qui voulaient déchirer le bandeau. »Les commentaires que Vives avait joints à la Cilé de Dieu renfermaient des passages trop hardis ou trop libres pour ne pas être censurés par les docteurs de Louvain. Selon leur louable habitude, les moines et surtout les Jacobins le décrièrent avec beaucoup d'amertume. « On avait bien affaire, disaient-ils, de ces nouveaux commentaires! Leurs Pères, Thomas Valloes, Nicolas Trevech ou Trivet et Jacques Passavant, n'avaieiitils pas dit tout ce qu'on pouvait dire d'utile et de bon sur la Cité de Dieu? Il fallait être leur écho ou se taire. »
« Vives répondit à ces objections dans son discours sur les anciens interprètes de la Cité de Dieu et le fit d'une façon h imposer silence à ses ennemis. x\lors ils eurent recours à la
4° Virginis, Dci parentis, Oratio; de tempore qiio natus est Christiis, etc., Lovanii, 1519, opp. II, 120, seqq.
5° Déclamai ioiies, etc,, opp. I, passim.
6° Prœle^tiones in Yirgilium, Cicero7icm, Isoc)'atem,eic., opp. I, passim.
(*) FuANCKEN, p. 14-18. — Namèche, p. 94-96,
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ressource ordinaire, aux re[>roches d'impiété, d'athéisme et d'hérésie, qui ont toujours fait fortune auprès des masses ignorantes. Vives signalait en abrégé les défauts grossiers, les inepties et la sorte de stupidité qui régnent dans les commentaires de Valloes ou Vallois, de Trivet, de Passavant, el leur méthode impertinente dans la prétendue exposition du texte ; exposition dont toute la Gnesse consiste à répéter en gros latin, c'est-à-dire en latin monacal, ce que saint Augustin disait avec force, précision, élégance et politesse; el à déshonorer les vérités historiques par un mélange impur de mensonges et de contes de vieilles, puisés dans des entretiens de cloîtres ou dans les Gcsta Romanorum mùralisata et telles autres sources bourbeuses. » Tous les efforts de l'auteur ne purent empêcher ses commentaires d'être mis à l'index, avec la clause, toutefois : donec corriganiur^ jusqu'à ce qu'ils soient corrigés. La préface de cette œuvre est un modèle de bon sens et de fine raillerie. On y voit mise à nu l'ignorance prétentieuse de la scolastique monacale. Les franciscains et les dominicains y sont cruellement tournés en ridicule; on y bat avec leui*s propres armes ces infatigables ergoteurs ; on les y confond avec des citations empruntées à leurs propres ouvrages (^).
Jamais Érasme n'avait porté de tels coups. Vives aimait et vénérait comme un maître l'auteur de VÊloge de la Fo/ie; nul plus que lui ne contribua à répandre ses écrits en Espagne. Cette propagande ne dura guère cependant. Les moines détestaient Érasme, ils abhorraient Vives. Ce dernier était plus particulièrement l'objet de la haine des ordres mendiants, les dominicains et les franciscains, dont il avait démasqué la crasse ignorance et l'insatiable avidité. Vaincus un moment, les moines ressaisirent le sceptre de la scolastique et rentrèrent dans les chaires des universités. Quant aux jésuites, ils n'avaient pas attendu, pour mettre Érasme et Vives hors
(') Dreux du Radier, Réa'éations historiques, La Hayo, 1768, t. I, p. 321-323. — GuARDiA, p. 464. — Namkche, p. 27.
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de leurs bibliothèques, que le Saint-Office en eût interdit la lecture ; ils les rangeaient parmi les suspects Q.
« Plus libéral et plus instruit que le clergé régulier, le clergé séculier en vint à s'indigner de ces rancunes monacales. On a conseryé d'un chanoine de Salamanque un mot qui est passé en proverbe : Quien dice mal de Erasmo, o es fraile, o es asno. Ce qui n'empêcha pas les moines, insensibles à ces épigrammes, d'avoir raison des humanistes en proscrivant leurs écrits. Telle est la ténacité des préjugés que, lorsqu'à la fin du siècle dernier, la munificence d'un prélat ami des lettres permit enfin de donner une édition des œuvres de Vives, les Commentaiî'es sur la Cité de Dieu furent exclus de la collection, a Notre temps, disait .Vives, ne manque pas de vils parasites et d'insignes flagorneurs, dont les douces adulations fomentent des énormilés. » Ces courtisans sans vergogne, instigateurs de tant de crimes et de tant de sottises, n'étaient autres que les moines ; ils avaient l'oreille des rois, qu'ils gouvernaient par la confession; et diriger la conscience des princes, c'était exercer la puissance suprême (^. »
En 1523, Henri VIII, flatté de l'hommage que Vives lui avait fait de son livre, l'appela à sa cour et le combla de faveurs. Il ne resta cependant pas toujours à Londres ; car il donna des leçons publiques à l'université d'Oxford, où il venait de prendre le bonnet de docteur en droit. Mais, ayant osé désapprouver le divorce dont Henri menaçait Catherine d'Aragon, il fut arrêté par ordre du prince, passa six semaines en prison et n'en sortit (1328) que pour quitter Londres et l'Angleterre.
Pendant son séjour en Angleterre, Vives avait fait d'assez longues excursions à Bruges et il y avait composé plusieurs ouvrages, parmi lesquels nous devons en signaler un bien remarquable, parce qu'il touche à une des plaies sociales les
(') Drklx du Radier, p. 323. — Guardia, p. 464 et 465. — Namèchë, p. 27, 94-96. — Fr.\n(:khn, p. 14-18. — Biographie universelle, article Vives, {*) Guardia, p. 465.
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plus profoiidoinonl enraciiiéos : c'est celui qu'il publia le 0 janvier io2() dans cetle ville (/), où il s'élaîl marié en 15:2i, et (pii a pour titre : De suhvoUiouc jHiupcnnn, sivcde humanis nécessita films.
Dans ces bons vieux temps, chez nous, et particulièrement dans la plus riche de nos provinces, la Flandre, la mendicité était une profession. Ceux qui s'y livraient avaient le gîte et le couvert assurés, et, pour mieux faire des dupes, ils recouraient à des moyens incroyables; ils savaient imiter les plaies et les accidents, contrefaire les démoniaques et les possédés; puis ils allaient consonnner dans les tavernes ce qu'ils avaient extorqué à la crédulité ou à la bienfaisance du public. Souvent, leurs filles étaient des prostituées; souvent eux-mêmes des boute-feux dans les émeutes, et tout en prononçant les noms de Jésus et des saints, ils ne croyaient pas en Dieu. Chose étrange, les savants de l'époque leur venaient en aide : ils donnaient des recettes pour feindre les maladies, les hlessuies et les ulcères. Les imaginations de Victor Hugo dans yoirc-Dame de Paris, et la Cour des miracles du bibliophile Jacob, sont dépassées par la réalité. Ici, c'étaient des Bohémiens disant la bonne aventure, aussi habiles à exploiter la bourse d'un public crédule qu'à fermer la leur sur le bien d'autrui; là, des Grecs ruinés parla prise de Constantinople; ailleurs, des pèlerins se rendant, qui à la Terre- Sainte, qui à Saint-Jacques de Compostelle ou à Notre-Dame de Rochemadour et ne songeant qu'à se loger le soir, d'hospice en hospice; bien mieux, à s'habiller comme des gentilshomme?, à se parer d'épées, à se munir de grands couteaux, à se faufiler avec des libertins et à courir les mauvais lieux f).
On ne sera donc pas surpris de lire, dans le préambule d'une ordonnance du 22 décembre 1315, ce qui suit : « Pareil-
(') Chez Hubert de Croock.
(*) Conférences de M. Auguste Ovts à l'université de Bruxelles, dans VObsercate^tr beige du 22 février 1854. — Francken, Johannes Yites, p. 156.
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lemeiit, les bélîtres, truans, etc., avec leur garces de legière vie et leur suite, se retirent aussi bien souvent vers le soir, les aucuns es hôpitaux et aultres es tavernes et lieux deshoiinêtes, où ils font grosse chière, jouent, s*enivrent, estrivent et combattent, nienans vie dissolute et deshonnête; à cause de quoy advient chascun jour que plusieurs compagnons de mestier, se mettent à ladite bliterye, habandonnans et délaissant leurdit mestier, en manière que les censiers et aultres ne savent recouvrer varlets, meschines, ni ouvriers, pour labourer leurs terres, ni en temps d'esté, aider à mettre les foings, bleds, avoines et aultres grains en grange ». En conséquence, l'Empereur ordonnait de les battre de verges, de leur couper les cheveux jusque par dessus les oreilles, de les dénoncer publiquement par leurs noms (^). A la vue de cette plaie hideuse, l'opinion publique s'était vivement émue : une réforme radicale fut sollicitée de toutes parts avec une unanimité qui prouve que le mal était profond et qu'il exigeait l'emploi de remèdes prompts et vigoureux f).
Déjà le duc de Bourgogne Philippe le Bon avait ordonné, le 14 août 1459, de prendre au corps tous les fainéants valides, pour les tenir au pain et à l'eau pendant deux mois et les renvoyer ensuite au lieu de leur domicile. Par une ordonnance du 22 septembre 1506, Philippe le Beau avait statué que ceux qu'on appelait « ribaux, coquins ou truants non affolés de leurs membres et qui vivaient de hliierie et truan" dise, devaient quitter le pays dans la huitaine, sous peine d'être pilorisésj'espaee de quatre heures et après battus et fustigés et bannis à toujours. » Ils ne pouvaient être reçus en nul cabai'ct, taverne ou hôpital sous peine de dix livres d'amende pour ceux qui les recewaienij saulf toutefois que les vrais pèle- 7Hns et autres pâmées aveugles débilités ou afjbllés de lews membres, passant le pays, pourraient être logés es dits hôpitaux seulement et non es tavernes, en appointant pour chaque fois de l'offi-
(*) Carton, Bulletin de la Commission centrale de statistique, t. IV, p. 52.
(*) Van der Meersch, Awialcs de l<i Société roi/cUe, de » de GauAA*^ ,a^A^.
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cicr du lieu congé et enseignement souffisant. Ils devaient être tondus ù pilette afin <{ue, par ce, chacun les put d'autant mieux connaître et les appréhender pour en faire justice en cas de récidive (^).
« Le déplacement de cerUiines industries, telles que la draperie, qui nourrissait naguère des milliers d'ouvriers; de fréquentes interruptions du commerce, d'incessants chômages dans les ports et dans les ateliers, renchérissement des vivres, les guerres désœuvrant une foule d'artisans, l'accroissement des impôts, le défaut de garantie pour les fruits du travail, constituaient autant de causes de nature à étendre la misère publique. Or, la misère engendre toujours la paresse; là où elle domine, on trouve la singulière anomalie du manque de travailleurs à côté du développement de la mendicité et du vagabondage. Ainsi, en 1506, le procureur général de la Flandre, en réclamant des mesures répressives de la mendicité, exposait les difficultés éprouvées par les fermiers à se procurer des ouvriers pour l'agriculture. Ainsi encore, vingt ans plus tard, la plupart des industriels se plaignaient de la pénurie de bras ; les fabricants de soieries, à Bruges, offraient en vain un salaire et la nourriture aux enfants qui voudraient s'employer à tourner leurs rouets : c( Ils nous rapportent davantage en mendiant, » disaient leurs parents (*)• »
Dans de telles extrémités, il est aisé de comprendre l'importance du livre de Vives f% dont la préface révélait déjà un fait significatif : l'auteur y déclarait que Jean, seigneur de Praet, bailli de Bruges, l'avait, alors qu'il était encore en Angleterre, sollicité d'écrire sur les moyens de secourir la
Q) H. DK Kkrchovk, Léf/islatiôn et culte de la bienfaisance en Beiffigvê, Louvain, 1852, p. 98 et 99.
(•) Henxe, Histoire du r/'gm de Charles-Quint en Belffique, t. V, p. 194 et 195.
C; Jo préviens lo lecteur que, pour lui faire connaître ce livre, je nie servirai de la traduction et de lanalyse qui en ont été faites par MM. de Bosch-Keniper : Johanncs-Ludovicits V/c^*, Anisterdam, 18ol, et Francken (ouvrage cité)» mais surpi' tout par M. Orts, dans le second \o\v\ifte l^lÔôA^ de la Revue trimestrieUé,
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misère, et de lui proposer, dans Tintérêt de la ville, un plan d'organisation charitable. Cette initiative explique l'insistance que met Yivès à proclamer si souvent que l'exercice de la bienfaisance est un devoir des autorités communales, une sorte de fonction publique.
L'ouvrage même est divisé en deux livres, composés l'un de onze, l'autre de dix chapitres. Le premier livre, purement dogmatique, recherche les causes de la misère. Yivès les trouve dans les imperfections de l'homme et de la société. Quelle est, se demande-t-il, là meilleure manière de corriger cet état de choses? D'abord, répond-il, la vertu; puis l'instruction ; enfin, l'argent. Il discute les causes qui écartent certaines personnes de la bienfaisance : l'ingratitude de ceux qui la reçoivent, par exemple; puis d'autres motifs, plus personnels aux riches : l'orgueil, l'envie, le luxe, l'avarice. Il y a plus : on veut mourir comme on a vécu, on veut se perpétuer dans l'or, l'argent et le marbre. Au moyen de richesses amassées de toutes parts, on ordonne de chanter Dieu sait combien de psaumes et de dire Dieu sait combien de messes. Hélas! pourquoi ne fait-on pas attention que les biens qui nous viennent de Dieu ne sont pas notre propriété, que nous n'en sommes que les rentiers. « J'appelle voleur, s'écrie-t-il, celui qui prodigue son argent au jeu ; qui l'enfouit dans ses coffres, le dépense en fêles, en festins et en vêtements trop précieux, en vaisselle dont il surcharge ses buffets; qui laisse pourrir le linge trop nombreux que sa maison renferme, qui emploie son argent à des choses inutiles ou superflues. J'appelle voleur, enfui, quiconque n'applique pas au soulagement des pauvres tout ce qui, parmi ses ressources, dépasse un emploi utile. II n'y a pas de christianisme là où n'existe pas la charité mutuelle. On doit faire autant de bien que l'on peut et à qui l'on peut. Jésus n'a fait aucune différence entre le Juif et le Samaritain. »
Cette première partie, on le voit, est une justification de la charité au point de vue moral, de la charité considérée
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connue obligation do conscience, de droit naturel, autant que comme bonne œuvre au point de vue religieux. Aussi Vives ne se fait pas faute d'invoquer pêle-mêle, à titre d'autorité, Platon et la Bible, Homère et saint Mathieu, Séncque, Cicéron et Térence, à côté de saint Paul et des apôtres; c'est le même écrivain qui, commentant saint Augustin, n'a pas craint de placer dans le ciel Caton, Numa, Camille et qui, pour cela, encourut les colères de Ylnilex.
Parmi les thèses de Vives, on en remarque une qui frise le connnunisme, ce qui est assez surprenant de la part d'un homme qui, neuf ans après, écrivit un traité spécial consacré à défendre la propriété contre les idées communistes des paysans allemands insurgés.
Dès le premier chapitre du second livre. Vives s'attache à montrer combien il importe que le gouvernement de la cité prenne soin des pauvres : ceux-ci, oubliés par une autorité qui ne gouverne (jue pour les riches, murmurent et s'indignent lorsqu'ils voient ici le superflu de l'opulence nourrir des boufit)ns, des chiens, des courtisans, des mules, des chevaux, voire des éléphants; et là le nécessaire manquer aux malheureux pour nourrir les petits enfants qui ont faim. De là les séditions, les guerres civiles dont les riches ont été les premières victimes, depuis les Gracques et Catilina jusqu'à nos jours.
La misère des classes inférieures engendre les contagions et les maladies graves qui frappent, sans distinction de fortune, tous les habitants. Des magistrats sages, soucieux du bien public, ne peuvent tolérer qu'une grande partie de l'État demeure inutile et môme nuisible à soi et aux autres.
La responsabilité des vices qu'engendre la misère ne doit' pas retomber sur le pauvre, mais sur les magistrats qui le négligent. L'autorité comprend mal son devoir et sa mission lorsqu'elle croit avoir tout fait en jugeant les différends d'intérêt pécuniaire et en punissant les crimes. Il importe |j|uen plus de rechercher les moyens de rendre les citoyens
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bons que ceux de contenir ou de réprimer les méclianls. Les chaliments deviendront d'autant moins nécessaires que l'on aura plus complètement pris ce premier soin.
L'interdiction de la mendicité et l'intervention de l'autorité dans l'administration des secours à l'indigence sont aujourd'hui passées à l'état d'axiome. Aussi peut-on trouver maintenant fort simple la plupart des idées énoncées par Vives; mais, au moment où il les publia, elles étaient neuves, et pour les concevoir, il fallait un esprit d'une trempe vigoureuse; car la pensée de confier aux magistrats civils la distribution des secours, de leur attribuer la surveillance ou l'administration d'établissements charitables, voire d'interdire la mendicité, était attaquée au xvi*" siècle, comme une proposition hérétique, digne de la peine de mort.
Or, le plan d'administration des pauvres conçu par Vives repose sur les principes suivants : Le gouvernement doit veiller sur tous les hospices et maisons d'orphelins pour empêcher la dépense inutile des fonds qui y sont consacrés. Ijis mendiants sans domicile fixe ou connu seront, s'ils sont valides, obligés de faire connaître leur nom et la cause de leur mendicité, devant tout le conseil communal, mais dans un lieu ouvert, par exemple sur une place, afin d'éviter que cette lie, par sa malpropreté, ne souille la maison connminale. Les malades seront inspectés par deux ou quatre magistrats escortés d'un médecin. On leur demandera de produire des témoins certifiant quelle est leur vie.
Comment, ensuite, pourra-t-il être pourvu à tous ces besoins? L'assistance, d'après Vives, doit être le prix du travail : aucun pauvre ne peut demeurer oisif. Il rappelle les paroles de saint Paul : Si qtiis non vult opcrari, non manducct.
Toutefois, on doit tenir compte de l'âge et de la santé, et, pour y parvenir, instituer une inspection médicale chargée de découvrir les infirmités feintes. La fraude reconnue est un délit punissable.
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Los ineiulianls étrangers à la localité seront renvoyés dans leur domicile d'origine, munis, toutefois, de Targent nécessaire pour le voyage. Car les chasser sans secours, c*est les contraindre à voler sur la route. L'humanité exige que Ton excepte de la mesure les étrangers appartenant aux villes ruinées par la guerre. Ceux-Là, sans distinction de culte ni de nationalité, doivent être mis sur la même ligne que les indigènes.
A ces derniers, on demandera, avant de les secourir, s'ils savent un métier quelconque. Ceux qui n'en connaissent aucun, s'ils ont l'âge convenable, seront instruits dans la besogne qu'ils diront la plus conforme à leurs aptitudes, ou, si la chose n'est pas possible, dans une besogne analogue. Celui qu'on ne peut employer à coudre des habits pourra coudre des haut-de-chausses. Les moins intelligents s'appliqueront à (les travaux faciles et que tout le monde peut apprendre sans peine : à creuser la terre, h puiser de Teau, h balayer, à traîner une brouette, à servir d'appariteur ou de messager aux magistrats, à porter des lettres, à conduire les chevaux.
Cependant, le jeu, le luxe, la débauche plongent dans la misère les victimes de leurs propres fautes. Un secours leur est-il dû, comme à ceux que frappe un malheur immérité? L'accorder c'est encourager l'imprévoyance et l'inconduite. Que faire? Vives répond à l'objection d'une manière aussi sage que chrétienne : « Personne ne doit périr de faim : il faut nourrir ces pauvres avec les autres; pour qu'ils servent d'exemple, on les emploiera aux travaux les plus pénibles et leur nourriture sera moins abondante. »
Si, malgré cet état de choses, la demande de bras était insuf* fisante, l'autorité pourrait obliger d'office certains industriels à recevoir et à occuper ceux qui, capables de travailler, ne trouvent point d'ouvrage. En récompense, on donnerait à ces industriels la clientèle des travaux qui se font pour le compte jde J^autorité et des hôpitaux. Les évéques, les abbés et les
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corporations religieuses devraient imiter cet exemple. Ceux qu'on ne parviendra pas à placer de cette manière seront nourris dans un lieu charitable où Ton donnera le dîner et le souper aux voyageurs valides, et le viatique nécessaire pour atteindre la ville la plus proche. « Je ne souffrirais pas même, continue Vives, d'aveugles oisifs, s'asseyant ou se promenant. Il y a plus d'un métier que l'aveugle peut fairei Les uns sont lettrés : qu'ils étudient; nous avons constaté, chez plusieurs, des progrès d'érudition dont il y a lieu de se féliciter. D'autres connaissent la musique : qu'ils chantent ou qu'ils jouent de quelque instrument. Ceux qui ne savent rien peuvent tourner les roues et les manivelles ; qu'ils poussent le pressoir ou qu'ils agitent le soufflet des forges. Les aveugles savent confectionner des corbeilles, des paniers, des boîtes, des cages. Les femmes privées de la vue peuvent coudre et filer. » Abandonnant les aveugles. Vives aborde un sujet plus délicat : le soin des aliénés. « Rien, dit-il, n'est plus précieux dans le monde que l'homme, et dans l'homme, ce qu'il y a de plus précieux, c'est l'intelligence. Il faut donc s'occuper principalement des aliénés pour leur rendre et leur conserver la raison. Dès qu'un individu à l'esprit malade sera conduit à l'hospice, on commencera par rechercher si sa folie est naturelle ou accidentelle, s'il y a espoir de guérison ou s'il faut désespérer. On se gardera soigneusement ensuite de tout ce qui pourrait augmenter ou entretenir sa démence; ce qui arrive surtout par les railleries, les provocations, les insultes adressées aux furieux, et, chez les imbéciles, par l'approbation et les applaudissements donnés à leurs actes et à leurs paroles déraisonnables, pour les engager à déraisonner davantage. Les remèdes ne sont pas uniformes; ils doivent être propres à chaque spécialité. Parmi les aliénés, les uns ont besoin d'adoucissements, de bons traitements et d égards ; il faut les apprivoiser à la longue comme des animaux sauvages. D'autres ont besoin d'éducation ; il en est même qui exigent la coercition et les liens ; mais il ne faut emçlovev c^% \ssssv^^^«a^
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exlreiues queu évilaiU de rendre le malade plus furieux encore. Tous réclament la tranquillité de râmc, si propre à ramener le jugement et la santé de Cespril : paroles remaiquables, que la science moderne est obligée d'adopter comme le programme de ses progrès actuels (^). »
Après avoir paré aux nécessités de toutes les infirmités humaines, Vives prévoit le cas d'insuffisance des hospices et des hojtitaux existants. Que faire si les locaux manquent à ceux que Ton veut secourir? Il conviendra de bâtir une ou plusieurs maisons en proportion du nombre des mendiants invalides. Ces maisons auront un médecin, un apothicaire, des domestiques de l'un et de l'autre sexe. Aussitôt guéri, le malade sera renvoyé au travail, à moins qu'il ne veuille employer utilement son métier aux besoins de l'établissement.
« Les i)auvres demeurés chez eux recevront, de l'tiutorité, des secours à domicile ou un supplément de salaire. Partout les conunissaires examineront avec douceur les besoins de rindigent. Ils n'useront de rigueur qu'à l'égard des réfractaircs et des détracteurs de l'autorité. »
Les philanthropes modernes s'accordent à ranger, parmi les questions les plus délicates, celle des enfants abandonnés. Vives ne craint pas de l'aborder de front : /< Les enfants exposés auront un hôpital pour les recueillir. Les enfants dont la mère est connue seront nourris par elle, jusqu'à l'âgç de six ans; ils entreront ensuite aux écoles publiques pour y recevoir la nourriture, y apprendre les lettres et la morale. La direction de ces écoles doit être confiée à des hommes instruits et bien pensants, proi)res à déverser leurs principes sur ceux qu'ils sont chargés de diriger. Le plus grand danger pour l'enfant du pauvre, c'est l'absence d'éduc^ition. Que l'autorité n'épargne rien pour trouver des instituteurs; car, à peu de frais, ils procureront un grand bien.
(*) Dk Deckkr, Études liistoriques et antiques sur ies monts-de-piété, BruxoUes, 1844, p. IV.
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Les enfants apprendront à vivre sobrement, mais proprement. On leur enseignera non seulement à lire et à écrire, mais encore et en premier lieu, la piété chrétienne et la juste appréciation des choses. Aux fdles, on apprendra à coudre, à filer le lin, à faire de la toile et de la tapisserie, la cuisine et le ménage. Les enfants doués d'une aptitude particulière pour les lettres seront conservés dans Técole afin qu'on en fasse peu à peu les instituteurs de ceux qui leur succéderont, ou bien ils formeront une pépinière d'ecclésiastiques. Les autres seront envoyés aux métiers d'après leurs dispositions naturelles.
« Très bien! s'écrie l'auteur, très bien! Mais d'où tirerezvous l'argent que tout cela exige?» Il répond en regrettant d'abord qu'à la suite des temps, le clergé, premier disi)ensateur des aumônes, les ait détournées de leur destination. « Dans l'origine du christianisme, les fidèles venaient déposer leurs trésors aux pieds des apôtres. Le zèle s'est refroidi peu à peu; l'Église a commencé à lutter avec le monde en richesse et en luxe. Déjà saint Jérôme se plaint que les gouverneurs des provinces dînaient mieux dans les couvents que dans leurs palais. Pour de telles dépenses, il fallait beaucoup d'argent. C'est ainsi que les évoques et les prêtres ont fait de ce qui était aux pauvres leur chose et leur bien. Que l'Esprit- Saint les touche, qu'ils se rappellent d'où vient leur opulence, qu'ils se souviennent qu'ils sont devenus puissants avec la subsistance des faibles! Eux, les abbés et les autres ecclésiastiques de haut rang, pourraient, s'ils le voulaient, soulager la plus grande partie des indigents. S'ils ne le veulent pas. Dieu vengera ses pauvres! »
D'un autre côté. Vives recommande au peuple le calme et la patience; il l'invite à fuir les discordes civiles et l'émeute, maux plus grands que la détention injuste du bien de l'indigent.
Vives prêche la bonne comptabilité des hôpitaux, dont les revenus, bien administrés, doivent offrir un excédent dispo-
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iiiiilo pour les besuins du dehors. Les hospices riches secourront les moins bien dolés, et le surplus servira aux pauvi'es honteux. On implorera la générosité des mourants pour (prils ordonnent des distributions de pain ou d argent à leurs obsèques. II convient de laisser ces distributions libres aux exécutoui's de la volonté du défunt, le jour des funérailles et au premier anniversaire. Enfm, si tout cela ne suffit pas, on créera une caisse de charité alimentée par des troncs placés dans les églises. Qui ne préférera jeter dix sous au tronc plutôt que d>n donner un aux mendiants à la porte? Ces colk^etes ne se feront pas toutes les semaines, mais à mesure des besoins. Pas de placements en rentes : ils sont un prétexte pour les administrateurs d'hospices qui veulent retenir l'argent des pauvres. On prendra gai*de que les prêtres n'appliquent cet argent à leur profit, sous prétexte de piété ou de messes; on a suffisamment pourvu à leui*s besoins : il ne leur faut pas autre chose.
Après avoir établi les pouvoii*s et les devoirs de Tautorité civile dans cetle importante matière, Fauteur demande que tous les établissements charitables soient visités par deux magistrats communaux, assistés d'un gi*efBer.
11 est remar(|uable qu'un homme pénétré, comme Vives, de la plus profonde vénération pour l'Ëglise, fût aussi vivement indigné de l'ignorance et de l'incurie du clergé pour ce qui concernait les intérêts des classes pauvres et fît appel à l'intervention de l'Ëtat comme à une nécessité. Pendant tout le moyen Age, et principalement au commencement du xvi* siècle, la misère et le nombre des indigents avaient été considérablement augmentés par la famine et par la guerre. Les Flandres mêmes, dont la prospérité était alors presque proverbiale, n'étaient pas exemptes de ce fléau. La splendeur de cette province semble même y avoir attiré beaucoup de malheureux, et le contraste choquant qu'y présentaient l'opulence et la misère, la richesse d'un clergé doté de gros monastères et l'abandon de milliei*s de personnes, parait
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avoir vivement impressionné tous les hommes de cœur et d'intelligence. Parmi ceux-là, Vives fut au premier rang. La philosophie et le christianisme se réunissaient, chez lui, pour préparer l'amélioration intellectuelle, morale et religieuse des pauvres. Aucun respect humain ne l'arrêta pour accuser le clergé d'avarice et pour réclamer la réforme des institutions de bienfaisance.
11 n'est pas étonnant qu'il ait fait une part trop large à l'intervention de l'État jusqu'à lui assurer une sorte de domaine éminent Q, d'autant plus qu'il voulait un État chrétien, plus chrétien même que l'Église pour tout ce qui touchait aux hospices et aux hôpitaux.
Les théories de Vives avaient déjà passé dans la pratique avant leur publication. Le 3 décembre 1525, le magistrat d'Ypres avait pris l'initiative des réformes par un règlement devenu célèbre sur l'institution d'une boui'se commune aux pauvres. Ce règlement, qui fut la réalisation de ces théories, peut se résumer en quelques mots (*). Les ressources de la bienfaisance doivent être confiées à huit personnes laïques; on fera un recensement général des pauvres, une bourse commune de toutes les fondations ; la mendicité est interdite; des quêtes hebdomadaires auront lieu à l'église et à domicile; des comptes mensuels seront exigés. « Le règlement prescrivait de plus l'envoi des enfants à l'école et aux ateliers pour les former à l'étude des arts mécaniques ou libéraux, suivant les dispositions dont ils feront preuve. En6n, le concours du clergé était demandé. Et, il faut le dire à l'honneur du clergé de ce temps-là, il débuta par donner franchement son concours. Mais, soit par scrupule de conscience, soit pour d'autres motifs, les réclamations surgirent bientôt de la part
{*) Il ne peut y avoir dans une ville, dit-il, rien d'assez libre pour échapper à la compétence de ceux qui gouvernent TEtat, et la liberté ne consiste pas à refuser aux magistrats communs la soumission et lobéissance.
(*) Il se trouve dans les Dociimetits de la Chambre des représentants, 1853- 1854, t. II, annexe C, p. 6 et suiv.
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(les (lualre ordres nieiuliants, el Fceuvre à racioinplisseiuenl lie laquelle on avait loyalement coopéré, que Ton avait même recommandée au prone, fut, quatre ou cinq ans après, signalée c*omme irréligieuse. Le magistrat d'Ypres insista pour connaître les raisons de cet étrange revirement; le clergé ne refusa pas de s'expliquer (*). »
I^ 10 sepliMubre KmO, une réunion eut lieu à cette fin au cloître de Saint-Martin, à Ypres, devant le prévôt ; elle était composée des sui)érieurs des quatre ordres mendiants, du garde des sceaux de rofïicialité de Térouanne, de l'avoué d'Ypres, du pensionnaire et des députés du magistrat. Ces derniers, pour laisser plus de liberté au clergé, se retirèrent après avoir déposé l'ordonnance et le règlement avec diverees demandes d'explications relatives aux points contestés. Le 15 septendjre suivant, les quatre ordres eurent une nouvelle réunion au couvent des Frères mineurs et ils voulurent bien répondre par écrit, « en vue de Dieu et pour le plus grand soulag(?ment des pauvres ». I-.e magistrat répliqua à son tour 0.
Les pièces originales de cette immense enquête existent encore aux archives d'Vpresf% En les parcourant, on peut se convaincre qu'il n'y a pas de reproche formulé aujourd'hui encore contre l'intervention de l'autorité dans l'œuvre de la charité qui ne se soit déjà produit à cette époque et dont le bon sens de nos pères n'ait fait justice.
Pour couper court à toutes les objections, le magistrat crut devoir soumettre la question à un tiers. Il aurait pu consulter l'université de Louvain; mais VAIma Mater et ses docteui's avaient condamné le livre de Vives. Le magistrat en appela à la faculté de théologie de Paris. Sa lettre, dont Jacques Crocus, dominicain, et Jacques de Pape furent porteurs, est datée du 28 décembre 1550. Les membres du collège com-
(*) Conférences de M. Orts, ObservcUeuv bcif/e du 25 février 1854.
(*) Conférences de M. Orts, /. c.
(') Elles ont été publiées dans les Documents que je viens de citer.
LE RÈGLEMENT d\pRES. 69
munal y représentent que, pour subvenir plus aisément aux besoins des pauvres de leur ville, et pour remédier aux abus et aux fourberies qui se commettent tous les jours sous prétexte de mendicité, ils ont rendu une ordonnance qui défend de mendier publiquement, avec ordre à certains particuliers de recueillir les aumônes et de les distribuer selon les besoins ainsi que selon les prescriptions du règlement; que, depuis cinq à six ans que cette pratique s'observe, les vrais pauvres sont très soulagés et le peuple fort en repos. Et parce qu'ils souhaitent de continuer la même bonne œuvre, les honorables membres prient la Faculté de les aider de ses conseils, d'examiner tous les points du règlement qu'ils ont fait, parce qu'ils ne voudraient rien entreprendre qui pût soulever quelque scrupule ou charger leur conscience Q.
L'illustre sénat d'Ypres expose ensuite à la Sorbonne les raisons qui l'ont porté à prohiber la mendicité. Il rappelle le devoir strict imposé aux princes, ecclésiastiques ou laïques, de prendre soin des pauvres, que la religion chrétienne ordonne à tous de secourir. 11 dénonce les vices des vagabonds, qui vivent sans loi, sans foi, sans patrie, sans liens réels avec l'Église qui les nourrit. 11 rapporte enfin l'ordonnance impériale qui proscrivait les mendiants valides. Puis, il raconte qu'il â établi une sorte de service ou ministère des pauvres {ministcrium paupcrum)^ composé de quatre notables, choisis par les magistrats. Ils devront s'adjoindre un certain nombre de coopérateurs. Chaque paroisse de la ville leur en donnera quatre. Ils s'assembleront chaque semaine afin de recevoir les plaintes des indigents et de faire, autant que possible, « qu'aucun d'eux ne les quitte avec tristesse et sans avoir vu son vœu satisfait ». Ils auront pour mission de nourrir, de vêtir, de loger les pauvres et de fournir du travail aux mendinnts valides. Un chapitre spécial est consacré aux
(•) D'Argextré, ColLjiid,, t. I., dans lappendice, f. 6, et t. II, f. 76. — Fleury, Histoire ecclésiastique, Paris, 1691 (continuation), p. 272 et 273. — Bocuuwxts cités, p. 31.
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pauvres lionteux. I^s curés de la ville s*>nt particulièrement chargés de les i-echercher et de les consoler, « afin, disent les éclievins, dans leur admirable langage, qu'on aille frapper aux portes de ceux qui n'osent frapper aux nôti-es, que la nourriture prévienne la faim et que Taumône soit plutôt accordée que demandée (*) ».
Mais les pauvres étrangers à la ville, qu'en fera-t-on? « Ces malheureux, dans les(piels reluit comme en nous l'image de Dieu, doivent être secourus. » C'est ainsi que s'exprime le magistral, et il ouvre aux étrangers une maison de refuge,dans laquelle ils seront rev"^ P^"»' deux ou trois joui*s, quelquefois plus, selon ]o Ix^soin; après quoi ils devront chercher un autre gite.alin de ne» pas é|)uis(»r les ressources de la cité. D'ailleurs, disent-ils, « il ne faut pas (|ue les autres villes manquent d'occasion pour exercer la miséricorde, tandis que, chez nous, elle déliasserait nos foires (^ ». Rien n'est oublié dans ce rcgleiuent de bienfaisance numicipale, et pourtant, tout y est large, aisé, ex(»mpt de cette séchereSvSe et de cet esprit tracassier dont les administrations de nos jours savent si rareuKMit s(* gai*anlir. Dans les dispositions de cette police, cm sent la sympathie pour la misère, et c'est là surtout ce qui lui donne un grand caractère de supériorité. Aussi, quelle intelligence des rapports à établir entre celui qui donne et celui (|ui leroit! quelle prévoyance et quelle sagesse dans ce soin de fournir du travail à ceux qui sont en état de s'y livrer! ([uelle délicatesse dans les prescriptions qui concernent les pauvres honteux! Enfin, comment assez faire l'éloge de la charg(* donnée pai- la ville aux ministres des indigents de fournir à l'enfant du pauvre les moyens d'éclairer son intelligence et d(» s'élever par elle dans lestime de la société f)!
Le IG janvier 1551, la faculté de théologie de Paris
(*) Segret.vin, daiis la Reçue des Revues, t. I, p. 273, 276 et 277. — Documents cités, p. 31-35.
(•) Skgrktain, p. 277. — Docutnents cités, p. 36. (»; Skqrktain, p. 276, 277 et 278. — Documents cités, p. 36 et 37.
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répondit aux m«igi$trats qu'elle avait reçu leur lettre et écouté les personnes qui leur avaient été apportées de leur part; que leur règlement avait été examiné pendant plusieurs jours et qu'ils recevraient la conclusion de la Sorbonne par les porteurs de leur lettre. Cette conclusion disait que leur entreprise était difficile, mais pieuse, salutaire, utile et conforme à l'Évangile, à la doctrine des apôtres et à l'exemple des ancêtres^ pourvu que Ton observât les conditions suivantes : si la bourse commune ne suffit pas pour tous les pauvres, on ne les empêchera point de mendier; les riches ne cesseront pas d'assister ceux qui seront dans une extrême nécessité; on ne défendra à personne de leur faire l'aumône, soit en public, soit en particulier; les laïcs ne prendront pas, sous prétexte de piété ou de soulagement des pauvres, les biens du clergé ; on n'interdira point aux religieux mendiants de demander l'aumône, non plus qu'aux pauvres de la campagne {^).
La faculté reconnaissait que le règlement était propre à remédier à beaucoup de maux; seulement, elle fit observer qu'on ne devait pas le regarder comme une loi immobile de sa nature, dont on ne pourrait jamais s'écarter, mais comme une œuvre essentiellement sujette à des interprétations et à des modifications, suivant les lieux, les temps et les circonstances (^.
A cette approbation vinrent se joindre celles du légat du pape et de l'évêque du diocèse. Charles-Quint lui-même demanda une copie authentique du règlement et ne tarda pas d'en appliquer les principes à tout le pays par son ordonnance du 7 octobre 1331, qui portait : « La mendicité est défendue; les hôpitaux ne peuvent être ouverts qu'aux pèlerins; les pauvres ne peuvent se rendre d'un lieu à l'autre ; personne ne peut laisser mendier ses enfants; une caisse commune devra, dans chaque localité, pourvoir aux besoins de ceux qui ne
(') D'Argentré, t. II, f. 79. — Flkury, p. 273. — DocumetUs cités, p. 38 et 39.
C*) D'Argentré, ibid, — Fleury, p. 273 et 274, et pour plus de détails, H. de Kerchove, Législation et culte de la bienfaisance en Belgique, p. 1 13-1 18. — Docu' ments cités, p. 39.
Ti> LOUIS VIVfcS.
sonl pas capahlos d'y pourvoir eux-mêmes; des quêtes seront faites à cette lin dans les églises; le produit de ces divers quêtes sera administré par des personnes capables, choisies dans cha<iue localité. Il sera tenu un registre des besoins de chaipie ménage pauvre; les malades et les infirmes seront visit<''s et secourus à domicile; les enfants pauvres seront obligés d'aller à l'école et d'apprendre un métier. Ceux qui seront autorisés à mendier devront être munis d'un signe distinctif pour ({u'on puisse les connaître; enfin, les personnc\s déléguées pour administrer la caisse des pauvres pourront elles-mêmes faire le règlement et la distribution des aumônes (^).
L'ordonnance du 7 octobre abandonnant aux administrations locales le soin de régler la nouvelle organisation dont l'empereur décrétait le principe, le magistrat de Bruxelles institua s^SupvcmeChai^iic r>ar un règlement du V' mars 1554, approuvé par le conseil de Brabant. La même année, le magistrat de Gand créa la Chambre des pauvres {*). Cette ordonnance, célébrée dans la prose ampoulée de Cellarius f) reproduisait à peu près en entier l'organisation d'Ypres; mais par rapport à la fréquentation des tavernes, elle admit une modification naïve et tout à fait conforme aux habitudes nationales. « Nous consentons néanmoins, disait-elle, à ce que les pauvres qui sont soutenus par la bienfaisance puissent de tenq)s en temps boire un pot de bière avec leurs femmes, mais sans s'enivrer (^). »
L'exenqde donné par Ypres et Gand fut suivi en 1562 par la ville de Bruges; mais là comme à Ypres, le nouveau règlement fut l'oiijet d'une vive opposition f).
(') Documents cites, p. 30-43. — De Kekchove, p. 90. — Conférences citées. — Van der Meersch, p. 19-22.
(^) Documents cités. — Conférences. — Messager des sciences higtoriqites de Delf/ique, 1808, p. 41 et suiv.
{^)Oratiocontrame7idki((Uem,perCIn'istianv.mCeIiariumFnrHaisem, Antv,, 1531, {^) Carto.n, Bulletin de la Commission centrale de statistique, t. IV, p, 46. Ç*) Van der Meersch, p. 22 et 23.
L EXEMPLE D YPRES SUIVI EN BELGIQUE ET EN FRANCE
L'œuvre du magistrat d'Ypres franchit même la fronlièrc, et diverses villes de France se l'approprièrent : Lyon en 1551, Metz en 1572, Paris en 1578 C).
Après cette vigoureuse réforme, à laquelle le clergé séculier prêta son concours, tandis que les moines la repoussaient, les adversaires, malgré les meilleurs résultais obtenus, furent loin de se tenir pour battus, et les décrets du concile de Trente, qui tendaient à rendre aux évêques l'administration de la bienfaisance publique, vinrent singulièrement ranimer leur zèle. Mais la publication de ces décrets fut éncrgiquement combattue par toutes les autorités civiles du pays qui professaient les principes de la charité laïque f).
Hàtons-nous d'ajouter que ce n'est pas à Vives que remonte l'idée première des aumôneries séculières; que l'inventeur en est un riche marchand d'Anvers nommé Pierre Pot. Ce vertueux citoyen organisa en 1435, sous le nom d'Aumônerie^ la Chambre des pauvres de cette ville et en rédigea les premiers règlements. Eu 1458, le magistrat d'Anvers fit un nouveau règlement pour la direction de l'établissement de Pot, et, sans aucun doute, ce fut ce règlement qui servit de modèle à ceux qui furent adoptés postérieurement par les autres villes de la Belgique et même par celles de la France, où ces institutions étaient encore inconnues jusqu'alors. Il est probable qu'il servit de modèle à Vives. La suraumônerie ou charité suprême de Bruxelles, composée de deux patriciens, de deux notables bourgeois, d'un greffier et d'un huissier, avait même le droit de se faire rendre compte de leur gestion par les administrations des fondations particulières, et l'antiquité de ce droit est constatée par une bulle de Nicolas V, de 1448 f).
Faisons remarquer enfin que Vives a érigé en principe l'inviolabilité de la loi des fondateurs, et qu'après seulement
(•) Conférences citées et Van der Mbbrsch, /. c,
(•) Orts, Conférences citées.
(') H. DE Kerchovk, Revue des Revues, t. II, p. 180 et 181.
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il a donné le conseil de confier aux soins des magistrats les hospices, les hôpitaux, les refuges ouverts aux orphelins, aux aliénés, aux aveugles (^).
Dans le x^-* et le xvr siècle, l'Europe avait de terribles condiats à soutenir conti'e les Turcs. Des milliei'S de chrétiens dev<'nus prisonniers de guerre étaient rcduits au plus dur esclavage. Le cœur philanthropique de Vives s'en cmut : il excita les chrétiens à racheter leurs frères, et il le fit avec autant d'énergie qu'en mettent aujourd'hui les amis de l'hunianili* à prêcher l'émancipation des nègi*es. Il consacra (Anvers, loii)) un ouvrage spécial à cette question, alors toute palpitante d'intérêt. Cet opuscule de Vives renferme d'i'loquentes paroles sur le sort de cette nohle terre des Hellènes, dont les Turcs avaient fait Veiyastutum de la plus ahjci'te servitude f).
Déjà vei's la (in du xv' siècle, on avait eu à déplorer plus d'un soulèvement des pauvres contre les riches. Lorsque la grande jacquerie comnuuiiste de Thomas Munzer et de Jean de Leyd(* eut connnencé a avoir des partisans dans nos provinces. Vives publia son livre De la communauté des biens (Bruges, 1555) {). 11 y signale trois sortes de communistes : ceux ([ui par égoïsme séduisent les masses et que Ton doit terrasser connue des émeutiers vulgaires; ceux qui, par leur paresse ou par leurs fautes, sont tombés dans la misère, qui veulent s'en tirer par tous les moyens possibles et qui ressemblent beaucoup à des voleurs; ceux enfin qui, dupes de leur ignorance, croient réellement que le communisme est conforme aux doctrines du christianisme, et qui n'ont besoin que d'être mieux instruits (^).
L'auteur s'attache à prouver que, du temps des apôtres, la communauté des biens était tout autre chose que ce qu*on
Pj Vives, De svhvpulwiip pm'ponnt} y lib. II, 2, 3, 8, et le commentaire de H. DR KmicHovi:, /. c, p. 181-183.
(*) Le C07ulitt0)ie vitœ chrUHnnorvm aub Tm^n. 0pp., t. II, fol. 882-889. (' ) De communione renim, opp., t. II, f. 923-931 (Ba^il, 1555;. l*) Dii Kosch-Kkmpkr, p. 16.
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voulait en faire au xvi* siècle. « Les apôtres laissaient à chacun la liberté absolue de mettre ou de ne pas mettre leurs biens en commun, pour soutenir leurs frères, tandis que les anabaptistes ne laissaient aucune place à la liberté, à la charité ni à la bienfaisance. Est-ce que la vertu, l'intelligence, la prévoyance, le jugement sont les mêmes chez tous les hommes? Y a-t-il chez eux communauté de force, de santé, de figure, d'âge? Toutes ces choses sont des qualités qui ne peuvent pas être communes, et il en est tout autant des dons extérieurs. Je suis un littérateur, vous êtes un guerrier; mes livres et vos armes doivent-ils être mis en commun? — Les uns sont des maîtres, les autres des domestiques, d'autres encore des magistrats et des bourgeois; faut-il que tous nous soyons tout cela à la fois? Non, car Dieu a donné aux hommes différents besoins et différents moyens d'utiliser les biens de la terre, de sorte qu'il faut autant de diversité dans la possession des biens que de facultés, de dispositions dans l'homme. Parlons plus clairement : ne voyez-vous pas que nous sommes divisés en enfants, jeunes gens, adultes, vieillards, hommes, femmes, forts, faibles, sains, malades, agiles, actifs, paresseux? Et pensez-vous que tous ceux-là aient identiquement les mêmes droits et les mêmes devoirs? La même nourriture convient-elle au bœuf, à l'àne, au cheval et à l'éléphant? Que si à tout prix vous voulez réaliser votre comnnmaulé, demandez h Dieu une autre création; peut-être alors vous réussirez. Jusque-là, croyez-moi, vous êtes en contradiction flagrante avec toute la nature, et votre communisme, s'il pouvait avoir lieu actuellement, ne durerait pas deux jours. Les uns mangent leur bien et sont d'autant moins riches, les autres sont économes et d'autant plus à leur aise. Votre communisme est une source d'éternelles spoliations! Ah! retournez à la communauté de Jésus-Christ, c'est-à-dire au communisme de l'amour et de la charité f). »
(*) De Bosch-Kkmper, p. 15-18.
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Vives accuse indirectoment Luther d'être la cause première du coniuiunisme anabaptisle; sous un rapport, il avait raison. Luther, en proclamant la liberté chrétieiuie, n'avait-il pas prêché l'émancipation de l'esprit humain et la destruction du joug sous lequel l'humanité avait gémi depuis tant de siècles? N'avait-il pas communiqué au peuple les lumières des Écrituivs^et comment, dès lors, celui-ci aurait-il voulu continuer de gémir sous le despotisme des nobles et des prêtres qui en ce temps-là était parvenu à son paix)xysme? A une époque où les passions excitées ne connaissent d*autre$ arguments que le fer et le feu, faut-il s'étonner des fureurs de l'anabaptisme et de sa propagande, qui entraîna plus d'un honnête homme dans son tourbillon (^)?
Vives, du reste, avait beau jeu contre les communistes de son siècle. Appuyé sur l'Évangile, il lui était facile de leur démontrer ([ue le Christ, en faisant de la charité un devoir, n'avait parlé que d'une charité libre, volontaire, et non pas d'un système qui ne pouvait s'établir que par une dépossession violente de tous ceux qui avaient quelque chose.
I^s déchirements de toute espèce de l'époque où il vivait lui inspirèrent encore Quatre livres sur la eoneorde et la discorde qui comptent parmi ses œuvres les plus remarquables. Cet esprit de discorde était alimenté par ceux-là même qui semblaient être destinés à l'apaiser : les littérateurs, les philosophes et les théologiens. « Les uns se battent avec acharnement pour une lettre, pour une faute typographique; les autres, en traitant de la charité, se conduisent comme des gladiateurs. Dans ces mêlées, ce ne sont qu'invectives, incriminations, récriminations, épigrammes, apologies, antopclogies, épîtres, dialogues, le plus souvent pour des vétilles. Et tout cela sans fin ni trêve. Mais c'est bien pis quand les princes en viennent aux mains : alors, les champs sont ravagés, les habitants appauvris, le commerce se paralyse,
(*) Frangkkn, p. 165.
SON LIVRE SUR LA CONCORDE
Tagriculture languit, la valeur de l'argent diminue au point que ceux qui auparavant étaient riches avec 100 francs ne le sont pas maintenant avec 1,000, et que l'excessive cherté des vivres engendre les misères, maladies et troubles (^). »
Ce bel ouvrage, animé du souffle de celui « qui n'a voulu régner que par l'amour et qui par l'amour a conquis le monde », avait été terminé à Bruges en 1526; Vives eut le courage de le dédier (1*'' juillet 1529) à Charles-Quint, qui en fut courroucé et n'épargna pas à l'auteur les reproches les plus amers. Cela se comprend de la part d'un prince qui n'a pas rougi d'introduire chez ses compatriotes une inquisition plus implacable que celle d'Espagne. Mais, sans se laisser intimider par les colères impériales. Vives porta sur un tei*rain plus scabreux encore ses avertissements et ses conseils : il publia son livre sur la pacification de l'Église f), où il montra que le moyen le plus sûr de remédier aux maux de l'Église, c'était de rétablir une discipline sévère parmi le clergé et de renoncer à tout esprit de persécution. Aussi écrivit-il au pape Adrien VI : « 11 importe de statuer d'abord sur ce qui concerne les bonnes mœurs. Toutes les discussions, toutes les controverses en dehors de ce point peuvent convenir aux écoles; mais ni la religion ni la morale ne perdraient à la manière dont elles seraient terminées. C'est donc dans cette sphère et dans les cercles des disputeurs qu'il faut les circonscrire et y permettre la liberté des opinions et des sectes f). »
Vives reconnnande surtout au clergé catholique de travailler de toutes ses forces au retour de l'union dans le monde : « Il faut qu'il prêche sur les toits que personne ne peut être appelé catholique, saint, chrétien par excellence {christianissimus)j défenseur de la foi, sans faille ce qui constitue le chrétien : aimer. Il n'y a point de christianisme sans
(') Francken, L c, p. 128 et suiv.
(*) 0pp., t. II, p. 862 et suiv.
(5) 0pp., t. II, p. 938. — Db Bosch-Kemper, p. 24 et 39.
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amour. Voilà ce <|uo doivcMil comprendre tous les prêtres, et particulièrement les papes, ces représentaots plus directs du Christ et «les apôtres (*). »
Vives adressa son livre sur la pacification de FËglise à Oiego Alphonse Manrique, archevêque de Séville et inquisiteur général, en lui représentant qu'il valait mieux perdre toute gloire et tout honneur que la réputation d'homme de paix; ([u'il devait inspirer cet esprit de concorde à l'empereur, se montrer en tout le digne successeur de Jésus-Christ et, principalement comme inquisiteur, n écouter que les conseils de la douceur et ne jamais suivre ceux de la passion (*). » Ces conseils, malheureusement, ne devaient pas être suivis. Quoique, dans Torigine, Manrique eût partagé les docli'in(\s d'Krasme et qu'il se fût donné toutes les apparences de la modération, il n'en supprima pas moins, pendant son inquisitoriat (ir>22-lo58), toute liberté de pensée et d(.' conscience, et il livra, de plus, i20 personnes aux flammes (lu hûcher (*).
Philosophe, Vives s'attachait à l'essence du christianisme, à l'amour fraternel de tous les hommes; catholique, il subordonnait tous ses jugements au jugement de l'Eglise; mais jamais il ne cessa de reconunander ce qui d'après lui constitue la base fondamentale du christianisme et dont il a si bien traité dans son Introduction à la sagesse (% a savoir que le Christ est venu pour mettre un terme aux divisions semées dans le genre humain et pour ne faire de tous les peuj)les qu'une seule famille f). Le même esprit philosophi<iueet humanitaire éclate dans ses Méditations sur la prière, éditées à Anvers en 1558.
(.( Lorsque la féodalité et la chevalerie furent mortes, et
(') Frwckkn. p. 148.
(2) Id., p. 44.
('; Id., p. 44 et 45.
(^) A fi sapie>itiam introductio f Anvers, 1531, mais daté de Brag^es, 1524), opp., t. II, f. 70-94.
('') De Bosch-Kkmpeb. p. 19-21.
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avec elles ce culte idéal qui divinisait la beauté, la renaissance des lettres, au xvf siècle, associa également la femme à son œuvre de rénovation intellectuelle. Vives, par un de ses écrits les plus célèbres {% contribua pour sa part à ce résultat. Cette époque féconde nous a laissé le souvenir d'une multitude de femmes qui occupèrent, à côté des hommes mêmes, une place considérable dans la république des lettres, et qui surent unir aux grâces de leur sexe, à Féclat d'un haut rang, des connaissances brillantes ou approfondies en diverses branches du savoir humain. Lia notion et l'usage des langues grecque, latine et étrangères étaient alors généralement familiers aux princesses et, par imitation, à beaucoup de jeunes femmes appartenant à des classes moins élevées f). »
En 1531, Vives acheva et fit imprimer à Bruxelles un écrit qui est une source inappréciable pour la connaissance de l'état des études au moyen âge : c'est une espèce d'encyclopédie, dont la première partie est consacrée à rexameh des causes de la décadence des lettres ; dont la seconde indique comment elles doivent être apprises et utilement appliquées; dont la troisième est une série de distinctions philosophiques sur divers sujets. Cet ouvrage ou plutôt cette série d'ouvrages f) a paru supérieure (^) à toutes les productions d'Érasme et a été mise en parallèle, pour l'érudition, le bon sens, la justesse, la méthode et la rectitude de la pensée, avec YOrganum de l'immortel Bacon f).
Le siècle qui vit l'origine et la formation des universités était, pour les sciences, l'ère la plus glorieuse du moyen âge. Dans aucun des six siècles qui précédèrent et des trois qui
(') De ùisiitutione christianœ feminœ, Basil, 1538.
(*/ Vallkt dk Virivii.lk, Histoire de r instruction pitbiique en Europe, p. 212.
(3) I. De cœ^'uptis artibus. lib. Vil, opp., t. I, f. 321-435. — II. De tradendis discipUniSt seu de institulione christiana, Mb. V, t. I, fol. 436-527. — III. De prima philosophia, Itb. III, t. I, fol. 528-582.
(*) Au moins le premier des trois.
(•») Francken, p. 55 et 56. — Namèche» p. 51 et 52.
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suivirent, il n'y ont aulant de savants théologiens, de grands jui-isconsulles, d'excellents écrivains qu'au xvi* siècle. Jamais les maîtres et les docteurs des écoles n'avaient été plus exempts de préjugés et de superstitions; jamais ils ne lurent avec plus d'utilité les ouvrages des anciens (*)•
Mais la décadence fut prompte; elle se manifeste d'une façon déplorable au xuf siècle, où les belles- lettres sont sacrifiées à l'étude de la méilecinc et de la jurisprudence : la langue vivante des écoles, la langue latine, ne fut bientôt plus qu'un amas allreux de barbarismes. •• Pendant le xn** et le xv"" siècle, la grammaire n'était pas seulement négligée, mais encore méprisée ; un style barbare était regarde comme un signe d'orthodoxie et d'érudition profonde, ;i ce point que le plus célèbre jurisconsulte du xn** siècle — Barthole — exprimait son sentiment à cet égard par ces mots : De vainhuSj non curât jiirisconsultus (^).
« Ce (pii causa la plus grande confusion, dît Vives (^, ce fut rignorance des deux langues dans lesquelles les lois romaines étaient écrites. Quand on rencontrait des mots grecs ou des passages d'auteurs grecs, on se contentait de dire : .Vow fMicst laji, (fuia (jrœcum. Le latin n'était }>as étudié davantage, |)rincipalement pour les choses nécessaires à l'explication des lois romaines, tels que vêtements, ustensiles, instruments aratoires, coutumes judiciaires, institutions du peuple romain. En outrer, on avait entièrement mis eu oubli l'histoire et la chronologie, ces ressources indispensables de ' la jurisprudence. Au milieu de ces ténèbres, les jurisconsulles tâtonnaient au hasard et débitaient mille erreurs. Aussi les docteurs des siècles derniers, contrairement aux défenses expresses de Juslinien, surchargeaient-ils les codes de gloses et de commentaires, et leurs élèves et leurs adiiii- |
(*) Mkinkus, Histonsclw Vert/kichmig dcr Sittcn axd Verfitsmt^gen,étc.,des MitteiaUers, etc., t. H, p. 4:>3.
(«) CoMNKXl, Uistoria gymnasii paUiciiii, Venotiis H^O, t. T., fol. 200. — Mo- Niois, t. II. p. 4C8 et 4G9.
(') De amsit corruptantm arliuïix, U6, Vf^ t. U f. 431 et sn'jV.
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rateurs, trop paresseux pour lire le Corpus juris, ne relaient plus lorsqu'il s'agissait d'étudier les lourds commentaires des Bai'thole, des Balde, des Albéric et de tant d'autres. »
« L'ignorance et l'oubli des langues savantes, continue Vives, ruinèrent aussi la médecine. On perdit tout ce qui était nécessaire pour comprendre les observations des anciens sur les causes, les temps, les pays et les remèdes. On traduisait, aussi mal qu'on l'avait fait pour Aristote, les écrits d'Hippocrate, de Galien et de Dioscoride; de là tant d'erreurs d'Avicenne, de Rhasès et d'autres Arabes. Beaucoup d'ouvrages d'Hippocrate, de Galien et de Paul Êgénèle n'étaient même traduits ni en arabe, ni en latin; ils ne viennent d'être tirés de l'oubli et communiqués au monde savant que tout récemment... Or, comme les médecins étaient privés des œuvres et des connaissances des anciens, il fallait bien- qu'ils inventassent de quoi s'occuper, et au lieu de traiter des maladies, l'école traitait de inteusione et remissione formatnimj de rarilate et dcnsitatCy de partibxis proportionalibus^ de iustantibus et d'autres choses qui ne furent et qui ne seront jamais. On pouvait se livrer à toutes ces disputations sans posséder aucune véritable science, et obtenir ainsi les plus hautes dignités dans la médecine. On admettait au doctorat des jeunes gens qui ne savaient absolument rien de la force des plantes, de la nature des animaux et des effets des remèdes, et alors même qu'ils n'avaient aucune espèce d'expérience, de prudence et d'intelligence. On faisait plus, on les envoyait, des universités, dans les villes voisines pour y exercer leur métier de bourreaux et pour l'apprendi'e par la pratique. »
Les services rendus à la dialectique par ce philosophe consistent essentiellement en ce qu'il s'est appliqué à en élaguer ce qui s'y était mêlé d'une manière fort hybride. 11 voulait remplacer la scolastique par une philosophie plus simple. Il accuse Aristote et Platon d'y avoir déjà ajouté des choses contraires à son essence. D'après lui, la dialectique ne doit être que l'instrument de la pensée pour distinguer le
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vrui (lu faux. Sous ce rapport, il est, sans contredit, un des pivcnrseui*s de la philosophie moderne, car il veut que la diale(*ti({ue soit réduite à la recherche et à Tcxanieu des (ormes de la pensée. Mais Ai-îstote, en suivant Platon, a voulu faire de cette science l'arbiti-e suprême de toutes les sciences, c*omme si, avant de juger, il ne fallait pcis pénétrer dans les sciences, et connue si, à cet «'gard, la dialectique pouvait être |dus qu'un instrument (^). Autre abus : on enseigne la dialecti(pie immédiatement après la grammaire, mais on ne peut pas a[)prendre sitôt les sciences difficiles qui s'occupent de lesscMice même <les choses. On ne fait que troubler la sphère des s(*ienc!es, si Ton veut assigner à la dialectique un autre but que la rectitude du raisonnement (^. »
Vives était tout à fait hostile aux réalistes, dont il qualifiait les doctrines d'abjecles, mais il n'était pas nominaliste jus(prà réduire Tuniversalité des connaissances humaines au seul usage des noms : le nom, suivant lui, est en connexité avec lacliose. En même temps, il attaque Temploi arbitraii'e des noms : il veut que, dans toutes les langues, on s'exprime avec la plus grande exactitude; la gi*ammaire doit être la base de la dialectiiiue, il faut que les lois de la gi^animaire et de la dialectiifue soient formulées suivant le langage et la l)ensée, et non pas que le contraire ait lieu f*). La dialectique ne pouvait être, à ses yeux, qu'un instrument mis a la disposition des sciences, qui seules peuvent conduire a la connaissance des choses; il demandait, en conséquence, que renseignement de la dialectique fût abrégé de beaucoup, qu'on en vînt au fond des choses et qu'on perdit moins de temps aux préparatifs (^).
Il faisait un grief aux aristotéliciens de s'être jetés sur les écrits les plus difficiles du maître, tels que la métaphysique,
(*) De caiisis corrupt, art,, c. s. — Ritter, Gesch, der Philos,, IX, 440. (*; Vives, ibid, — Rittkr. tbid,, IX, 440.
(») Vives, ibid, et in Pseudodicdectica, f, 41-47. — Ritter, p. 442. (<) Viv&s, De causa corrupt, art,, 3-5. — Rittbr, p. 442 et 443.
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la physique, etc., et d'avoir négligé ses ouvrages beaucoup plus instructifs, tels que l'histoire naturelle, les problèmes, la météorologie. Il pensait que, pour suivre la vraie méthode, il fallait commencer par les sujets les plus simples et passer du connu à l'inconnu. Il admettait que nous devons remonter sans cesse des effets aux causes, quoique le chemin qui peut nous conduire aux véritables fondements des choses fût semé de difficultés insurmontables. Mais les moyens d'y parvenir exposés par Aristote lui paraissaient d'une nature beaucoup trop transcendantale ; ils présupposent une nature infaillible, tandis que l'intelligence de l'homme est trop bornée pour qu'il lui soit permis de pénétrer l'essence intime des choses. L'homme doit donc se contenter d'une dialectique qui ne s'occupe que du probable Q.
11 y a là, comme on le voit, un scepticisme qui se dégage des vieilles traditions de la science proprement dite, mais qui ne rompt aucunement avec les anciennes croyances religieuses, lesquelles, au contraire, offrent à Vives- un point de certitude pratique. De là les éloges que l'auteur donne à la valeur morale de la religion chrétienne f), éloges dont je parlerai plus loin.
Partisan de l'idée de progrès. Vives attaquait avec beaucoup de feu l'opinion que nous sommes condamnés à rester éternellement dans l'état où nous ont conduits nos devanciers : il s'élevait surtout contre cette routine malheureuse qui voue l'esprit humain à une stérilité désespérante, comme si le champ du perfectionnement ne nous était pas ouvert aussi bien qu'à ceux qui nous ont précédés; comme si leur nature avait été entièrement différente de la nôtre. Il finissait par exprimer des regrets éloquents sur la perte de cet admirable amour de la science pour la science, qui seul peut rendre respectables les lettres et ceux qui font profession de
(*) De causa corrupi. art,^ lib. III, 2, 3, 5; lib. V, 1 et 2. — Rittkr, p. 443 et 444.
(«) Vives, ibid., lib. VI, 1. — Ritter, p. 442 et 443.
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les cultiver, laiulis quo le désir du gain et d'une réputation fi'ivole les plonge dans Falgection où ils étaient de son temps, et d'où il cherchait à les faire sortir (^).
Vives plaida avec beaucoup d'éloquence et de raison la cause des classiques anciens contre leurs détracteurs, qui étaient d'autant plus redoutables qu'ils avaient toujours à la bouche les grands mots d'hérésie et d'impiété. Il les réfutait en leur demandant si Tendeur n'appartient pas au fond du discours, aux pensées, quelle que soit d'ailleurs la forme, polie ou barbare, dans laquelle elles sont exprimées. « Les Basile, les (Irégoire de Xazianze, les CIn'ysostome n'étaient-ils pas de meilleurs écrivains que l'hérétique Arius, qulls combattaient? Rrasnie ne surpasse-t-il pas Luther? N'y a-t-il pas, parmi les catholiques qui ont écrit contre les propagateurs des nouvelles doctrines, des hommes beaucoup plus Ietti*és ([ue ces derniers? Et Budée, qui n'est surpassé par personne dans la connaissance du grec et du latin, n'est-il pas aussi éloigné de l'hérésie que le doux de l'amer? Puis, n*est-il pas étonnant que ceux dont je me plains se déclarent aussi les ennemis de la bcmne latinité, tandis que c'est tiu latin qu'ils doivent de ne pas être montrés au doigt par le peuple? Car il est certain que s'ils débitaient leurs pédantesques sottises dans une langue comprise de la foule, celle-ci, au lieu de les admirer, les sifflerait conmie ils le méritent (*)? »
Le livre le mieux écrit de Vives est la dernière de ses publications, publiée après sa mort (en 1545) et intitulée : Cinq livres pour la ilcfcnsc de la religion ehrétiennc. Son point de départ est que la vérité divine, enseignée par Jésus-Christ, n'est pas en contradiction avec la raison humaine. Son but n'était pas de discuter avec les savants, mais de ramener au véritable christianisme tous ceux (et ils étaient en grand nombre) qui portaient le nom de chrétiens sans l'être, et en
(*) De caiisis corrupt. art,, «analyse de M. Namèche, p. 54. («j Ibid. p. 56.
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mémo teriips de convertir les juifs et les mahométans(^). Il distinguait dans la religion deux éléments : Tun rationnel, l'autre pratique. « Dieu, disait-il, nous a donné pour guide et pour flambeau de toutes les actions de la vie, la raison et notamment la religion. La raison est, dans chacun de nous, un rayon de cette immense lumière qui inonde le genre humain tout entier. Plus ce rayon est pur et abondant, plus il est conforme à la source, plus il approche de la vérité, plus nous aimons Dieu. C'est, en eflet, par la raison que nous avons des notions vraies de Dieu et des choses divines, et dès que nous connaissons Dieu, nous l'aimons f). »
Vives ne quitte pas le domaine de la raison, même dans les questions théologiques les plus graves et les plus épineuses : de là son explication platonicienne de la Trinité, avec les trois hypostases, intimement rattachées à la théorie duLogfosou du Vei^be. Cette explication. Vives la basait sur la nature universelle des choses, essence divine unique, mais en trois personnes; divinité qui se reflète dans la nature humaine, où l'àme, l'esprit en général {mens) est comme le Père, l'intelligence qui en procède comme le Fils, et la volonté qui part de l'une et de l'autre comme l'Esprit-Saint. Cela nous est encore enseigné par la création du globe, où le Père est l'architecte, le Fils la sagesse-instrument, l'Esprit-Saint l'amour et la cause qui ont conduit et excité à l'ouvrage f).
Les tendances pratiques de Vives éclatent dans les thèses suivantes : Le culte le plus agréable à Dieu consiste à ce que nous fassions tous nos eflbrts pour lui ressembler de plus en plus. Or, cette ressemblance, c'est la sanctification, non pas du corps, mais de l'àme : un cœur pur, voilà le vrai culte de
(*) De christianœ fidei vantate libri Y, Opp., t. II, p. 260-496. — De Bosch- Kemper, p. 19. — Francren, p. 62-64.
(•) Detcritate fidei, Opp., t. II, f. 410, 413, 456; Ad sapientiam ùUroditctio. Opp , t. II, f 80. — Braam, Disseiiatto theoîogica exhibens Vivis theologiam christimiam, p. 167.
(3) De verttcUe fidei. Opp., t. IL, f. 352-355.
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Dieu (^). C'est là ce qui explique pourquoi il néglige les questions alors si nombreuses et si controversées des dogmes de rÊglise, et qu'en revanche il s'applique, après avoir démontré qui est Dieu, de chercher quel est le but de l'homme. Ce but, c'est l'amour de Dieu et du prochain ; doctrine dont le Christ a été le maître et le modèle. Or, des notions aussi simples et aussi sublimes sur la religion, Vives n'avait pu les puiser chez les scolastiques, qui se perdaient dans les syllogismes, dans les raisonnements abstraits et dans les vaines distinctions; il n'avait pas pu les emprunter davantage à l'Église d'alors, qui attribuait presque toute la force de la religion aux œuvres extérieures. Ce furent les saintes lettres de l'antiquité qui lui servirent d'école. Doué, d'ailleurs, d'une grande douceur de caractère et d'un amour sincère de Thumanité, il souffrait de voir l'Europe déchirée par la fureur des discordes religieuses, et il n'est pas étonnant que le but de tous ses efforts ait été d'amener les hommes au Christ, roi de la paix, et i\ l'Église chrétienne, royaume de la paix f).
Sans doute. Vives jilaçait haut l'Écriture sainte; mais Espagnol et d'abord scolastique, dans la suite seulement partisan des lettres et philosophe, il estimait beaucoup les écrits des classiques, sans négliger toutefois l'autorité de l'Église, qu'il regardait comme remplie de l'esprit divin. Aussi approuvait-il ce que de tout temps l'Église avait cru vrai et saint; mais comme, en même temps, il croyait qu'il y avait beaucoup de choses à corriger, il invita le pape à convoquer un concile œcuménique pour réformer l'Église...
Ayant passé sa vie dans la Belgique, aloi*s si florissante par le commerce, l'industrie, les letti-es et les ai'ls. Vives y avait puisé l'esprit qui caractérisait son maître Érasme et qui s'appliquait à allier la piété à l'érudition. Comme Érasme, il n'approuva point la Réforme, dont il ne comprenait pas les principes et dont le caractère mystique lui échappait autant
(•) De verttate fidei. 0pp., t. II, f. 419. — Ad sapientiam introductio, f. 81. («; Braam, p. 169 et 170.
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que son esprit de lutte blessait son amour de la concorde. Cependant, il fut réformateur à la manière de tant d'hommes cminents de son siècle, en ce sens qu'il voulait, dans le sein de l'Église, la réforme de l'âme et de la conduite qu'il plaçait bien au-dessus de la correction des dogmes. Quoique né en Espagne, il occupe une place élevée parmi les théologiens des Pays-Bas, par son exposition simple, pure, claire et souvent éloquente des vérités évangéliques 0-
D'une organisation frêle et maladive, il puisait toute sa vigueur dans la pureté de son âme et il professait un amour immense pour ses semblables en même temps qu'il manifestait un vif désir d'améliorer leur condition sociale. Ses opinions, il les émettait sans détours ni arrière-pensée, et, quel que fût son attachement au catholicisme, il ne ménagea ni les abus de l'Église, ni les vices du clergé, attaquant la vie scandaleuse de certains papes et la sordide avarice des prélats. Lorsque Henri VIII sollicita des universités et des théologiens l'approbation de son divorce avec Catherine d'Aragon, Érasme hésitait ; Vives, restant inébranlable dans ses convictions, brava le courroux d'un roi vindicatif. Pendant qu'Éi'asme évitait tout pour ne pas s'aliéner les bonnes grâces du pape Adrien VI, Vives écrivit à ce pontife que le temps était venu de mettre énergiquement la main à la réforme de l'Église. Tandis qu'Érasme ne faisait que rechercher les faveurs de Charles-Quint, Vives les perdit en parlant le langage de la paix au puissant empereur, au moment même où il se mettait à la tête d'une flotte et d'une armée formidables (^.
La franchise de Vives lui coûta cher : il perdit toutes les relations qu'il avait entretenues avec les grands de son siècle et, par suite, les avantages matériels qui y étaient attachés. Aussi traîna-t-il ses derniers jours dans un état voisin de l'indigence et ne rendit-il à la terre qu'un corps brisé par
(') Braam, p. 174 ot 176.
(*) Francken, p. 42, 43, 181, 182, 188. —De Bosch-Kemper, p. 22-24.
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les torluros île la goutte cl de la gravelle (^) (C mai 1540). Il irétait âgé que de i8 ans.
l-ii autre enfant de Valence, Frédéric Furio Sériai, était de la même école que Vives. Comme lui, il quitta Valence de lK>nne heure, alla continuer ses éludes à Paris et les acheva à Louvain. Dépassant Érasme, il soutint contre les théologiens catlioli(|ues une thèse tout à fait protestante : la convenance et la nécessité des traductions de la Bihle en langue vulgaire. O qu'il avait publiquement soutenu, il Timprima, et pour avoir osé écrire ce qu'il pensait, il fut en danger de perdre la vie. Il ne fut sauvé que par la protection spéciale de Charles-Quint. S(jn génie politique plaisait à ce prince, qui Testimait aussi pour son caractère droit et ferme. Il l'envoya auprès de son (ils, comme un conseiller dont les lumières jMnivaient éclairer sa conduite. Le crédit de Sériai se maintint tant que l'empereur vécut, mais, après sa mort, l'Inquisition lui fit son procès, et Philippe II n'y trouva point à redire (^.
Vives et Sériai appartiennent à la Réforme par leurs idées libérales et hardies, leurs tendances avancées et leurs théories politiques. Ils ne séparent point l'ordre social de l'ordre religieux ; ils veulent un gouvernement animé d'un esprit véritablement chréti(»n, conform.e à l'Église. L'un et l'autre ont re(rours à la Iogi(pie et à l'exposition savante, à la méthode sévère d'argumentation, qu'ils ont puisée, non pas dans les jeux de la scolastique, mais dans l'étude de l'antiquité, dans la méditation des Écritures et surtout dans leurs convictions intimes ('^.
(') De Busch-Kemper, p. 24, («) GiARniA, p. 460.
(4 li>., p. 4GGct467.
CHAPITRE X
>LVnGUEniTE d'aUTUICHE et la renaissance dans les PAYS-BAS.
Le gouvernement de Marguerite d'Autriche fut pour nous la période la plus brillante de la Renaissance. Cette princesse avait l'esprit vif et enjoué; elle faisait le meilleur accueil aux savants; son impulsion généreuse, ses nombreuses largesses attiraient à elle tout ce qui vivait par la pensée ; elle fit pour la Belgique ce que François l" avait fait pour la France; elle donna l'élan à cette profession de l'esprit qui domine chez nous le XVI'' siècle. L'artiste, le littérateur ne furent plus relégués dans de misérables mansardes; ils eurent des logements dans les somptueux palais de la duchesse.
Parmi les poètes qui célébrèrent les vertus de Marguerite, il faut citer en première ligne le bon, le naïf Moliuet.
Jean Molinet naquit à Desvres dans le Boulonnais, vers la fin de la première moitié du xv*" siècle. Il fit ses études à l'université de Paris et passa une partie de sa vie à Valenciennes, val doux et fleuri. Devenu veuf, il embrassa l'état ecclésiastique et fut pourvu d'un canonicat de l'église collégiale de Valenciennes. La renommée dont jouissait alors Georges Chastellain, en qualité d'orateur, de chroniqueur et de poète, l'engagea à le prendre pour modèle. Au titre de son disciple, il joignit celui de son ami, et lorsqu'en 1474 Chastellain termina sa laborieuse carrière, Molinet le remplaça comme historiographe de la maison de Bourgogne ; puis Marguerite d'Autriche le nomma son bibliothécaire. 11 mourut à Valenciennes, en 1507, et fut ew\.«\^ ^'sjsn&X^^^w^^
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(le la Salle-lc-Cointe, à coté de Chaslellain, objet de Tadiuiration de sa vie entière (^).
La plupart des beaux esprits de son temps regardaient Molinet comme leur maître et leur modèle, quoique au fond il fût dépourvu de goût, d'imagination et de sentiment.
Outre la traduction du Roman de la Rose, on a de lui les luiiclz et Diciz conienans plusieurs beaulx traictés^ oraisons et cliampz royaulx. Si Ton ne fait attention qu'aux rimes, on trouve que Tauteur les soigne en général et montre quelque respect pour Tharmonie. Dans la Ressource du petit peuple, Molinet lance des imprécations contre les princes oppresseurs et guerriers :
Princes, puissans, qui trésors affinez Et ne finez de forger grans disoors Qui dominez, qui le {louplc animez, Qui ruminez, (jui gens persécutez.
Qui tourmentez les âmes et les corps.
Que faictez-YOus qui perturbez le monde Pai* guerre immonde et criminez assaulx.
Trenchez, couppez, délrenchez, découppez, Frappez, happez, bannerez et barons, I^ancez, hurtez, balancez, béhourdez, Quérez, trouvez, conquérez, controuvez.
Cornez, sonnez, trompettes et clairons.
Fendez talions, pourfendez orillons, Tirez canons, faites grands espourris :
Dedans cent ans vous serez tous pourris.
Molinet aiguisait assez bien Tépigramme, cette « petite flèche déliée qui fait une plaie profonde et inaccessible aux remèdes (*) ». On a cité souvent celle sur la mort du fameux Olivier-le-Dain. Elle est tirée de la plus curieuse des productions de Molinet, la Récollectiou des merveilles advenues en notre
(*) De Reiffenbero, a/>i((2 Bailvnte, Histoire des ducs de Bourgogne, Brux., 1835. e.X, p. 113-116.
(») Montesquieu, Lettres persaiiw.
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temps y etc., continuation (^) de l'ouvrage de Georges Chaslellain. C'est un résumé rapide des principaux événements du XV* siècle, dont toutes les stances commencent par les mots : J'ai vu. On pourrait l'intituler les J'ai m, comme la satire qui fit mettre à la Bastille Voltaire, jeune encore f). Citons ces vers sur Charles le Téméraire :
Cy-gist sans paour le hardy conquérant, Le champion, grand triomphe quérant, Qui de régner avait tel appétit Que s'il eust vécu en prospérant.
Ce monde grand luy esloit trop petit.
On attribue à Molinet un poème qui contient l'apothéose de Philippe le Bon. « S'il est véritablement l'auteur de ces vers, dit Reiffenberg, il n'y fournit pas une grande preuve de la justesse de son jugement ni de l'indépendance de ses idées f). »
On a encore de lui un Petit traicté compUlé à Vinstruction de ceulx qui veulent apprendre l'art de rhétorique. « Vous y trouverez, dit-il, patrons, exemples, couleurs et figures de dittiers et tailles modernes qui sont maintenant en usage, comme lignes doublettes, vers sizains, septains, witains, alexandrins et rime batelée, rime brisée, rime enchayennée, rime à double queue et forme de complainte amoureuse, rondeaux simples d'une, de deux, de trois, de quatre et de cinq syllabes, rondeaux jumeaux et rondeaux doubles, simples virelais, doubles virelais et répons, fatras simples et fatras doubles, balade commune, balade baladant, balade fatriste, simple lay, lay renforchiet, chant royal, serventois, riqueraque et baguenaude. »
Molinet a aussi composé sur la défaite des Français à Guinegate, 17 août 1479, par l'archiduc Maximilîen d'Au-
(^) Elle est intitulée : RécoUedion d^ merveilles advenues en noh^ temps, commencé imr très élégant George Chastellain et continué par maistre Jehan Molinet.
(^) Dk Reiffenberg, l. l., p. 107.
(^) Mémoires deJ, Du Clercq. Bn« , 1823, t. I, p. 127.
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Iricho, une ooini)lainlc en trente couplets qui se termine par cette apostrophe au duc :
Tu as dompté nos ennemis cornus :
Vrve le duc Maximilianus !
Sa Litanie est une pièce plus extravagante encore. 11 est grossier et même obscène dans ses satires, comme dans YÈpiihalame de la Fille de Laidin et dans les Neuf preux de gourmandise (^). Le Siège d'Amours et la Bataille des deux nobles déesses sont presque inintelligibles et sa traduction du Homan de la Rose, faite à la sollicitation du duc de Clèves (ir)Or>), transforme une composition de pure galanterie en un livre de piété. Il le dit en prose et en vers : «Louange au Dieu d'amour perdurable et à sa mère très sacrée Vierçe, quant nous voyons ce romant redu} t à sens moral, jusqu^à cueillir la rose, etc. »
C'est le romant de la rose Moralisé cler et net, Translaté de rime en prose Par votre humble Molinet (*).
Rabelais, dans le chapitre LIV de son Gargantua^ a tourné en ridicule le style de Molinet dans l'inscription en vers qu'il destinait à être mise en lettres antiques sur la grande porte de l'abbaye de Thélème (^).
A la même école que Molinet appartenait Nicaise Ladam(^, auteur d'une chronique métrique qui embrasse l'époque écoulée entre 1488 et 15i2 : œuvre froide, incorrecte, dure, et qui ne mérite l'attention que sous le rapport des indications matérielles qu'elle contient f).
Un des compilateurs indigestes de la fin du xv* siècle et du commencement du xvi* fut Julien Fossetier, qui jouissait de
(*} GocjET, BiblîotJidque française, Pavïs, 1741, t. X» p. 12.
(*) De Reiffrnbrro, p. 135.
(') GoujET, p. 16. — De Reikfenberg, apud Bakxstr, l, L, p. 128.
{*) Né à Béthimo en 1465 et décédé à Âri*as en 1547.
(5) De Reipfrnbbrq, Annuaire de la BibliothÀ^ue royale, 3* année, p. 87-88.
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la protection de Marguerite. Il nous apprend lui-même qu'il a vu le jour dans la ville d'Ath, en 1434. 11 embrassa l'état ecclésiastique et porta le titre de chroniqueur et d'indiciaire, c'est-à-dire annotateur (^), de très puissant prince Don Charles d'Autriche. Sa Chronique margarilique et athensienne a été commencée le 15 décembre 1508 et terminée au mois de septembre 1517; elle forme trois volumes, qui n'ont pas élé imprimés. Dès qu'il avait achevé un volume, Fossetier en faisait hommage h Marguerite. La Bibliothèque de Bourgogne possède les originaux du second et du troisième volume de l'œuvre de ce chroniqueur, et de plus, trois autres volumes de l'ouvrage de Fossetier, un tome I*' et deux exemplaires du tome II (^.
En 1520, Fossetier dédia à Marguerite la Vie de Crist, dont la Bibliothèque de Bourgogne possède également un bel exemplaire f).
Les bergers et les rois y adressent à la Vierge , en assez mauvais vers, des paroles pleines d'images ingénieuses et délicates :
LES ROIS
Dieu qui aux humbles condesœndt A pénétret ta porte close, Comme la rosée descendt Du ciel clos et entre en la rose.
Ton fils, homme et Dieu, nostre espoir, Entra ton ventre et issi comme Nostre face entre en ung miroir Et la pensée au cœr de V homme, . .
(') A^ vidicando.
(*) Plnchart, Notes viédites sur George Chastellain et Julien Fossetier, Oand, 1862, p. 25-28.
(■*) Voy. le n^ 9220 das Matinscrits de la Bibliothèque de Bourgogne.
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On connaît encore trois ouvrages de Fossetier : l'un existait en manuscrit dans la librairie de Marie de Hongrie, sous ce titre : Petit livrer nommé Faici, de par messire Julien Fautcetier; l'autre est un petit volume de poésies, imprimé en 1552, à Anvers, et intitulé : Conseil de volontier morir (*); le troisième est un poème sur la bataille de Pavie (1523).
L'auteur de la Chronique margaritique s'est fait remarquer par quelques hardiesses qui commençaient à être du goût du siècle.
Toutefois, si l'on jugeait sur la Chronique margaritique de l'état des lumières dans les Pays-Bas au commencement du xvi^ siècle, on en aurait une bien mince idée. Au moment où Alexandre Régius, Rodolphe Agricola, Érasme, Vives et tant d'autres s'efforçaient de faire revivre la belle littérature et d'anéantir la barbarie qui s'était emparée des écoles, il est impossible de pousser plus loin l'ignorance savante et le défaut do critique (*).
A Fossetier nous ajouterons particulièrement (^) Jean Lemaire, Réniacle de Florennes, Jean Second et Corneille Agrippa, le Trismégiste de son siècle.
Jean Le Maire, surnommé de Belges, c'est-à-dire de Bavai (Belges), son lieu de naissance, le fantastique auteur de Y Amant verd, le poète que Ronsard a souvent pris pour modèle et que Marot n'a pas craint de comparer au chantre de Ylliadc, naquit vers 1475. Il était parent de Molinet, qui le tint pendant quelque temps sous sa discipline et le fit admettre, à l'âge de vingt-cinq ans, en qualité de clerc des finances au service du roi Charles VIII et du duc Pierre II de Bourbon. Lemaire alla habiter Villefranche en Beaujolais, pour être plus à portée de surveiller la rentrée des revenus de ces princes. Ce fut là que Guillaume Crétin, ami de Moli-
(ï) PiNCHART, p. 28-29.
(*) De RBirFKKBKRO, Nouvelles archives historiques, t. VI, p. 15 et 16.
(') Jo pourrais y joindre un grand nombre d autres, mais je suis forcé de me borner à certains noms.
JEAN LE MAIRE DE BELGES
net el son confrère en poésie, eut l'occasion de le voir ; il conçut pour lui beaucoup d'estime et l'encouragea à cultiver la poésie. Lemaire reprit donc la lecture des anciens auteurs, qu'il avait été contraint de négliger; il paraît même qu'il se démit de son emploi pour se faire précepteur dans une riche famille noble, afin de pouvoir mieux se livrer à l'étude. Il accepta ensuite la place de secrétaire de Louis de Luxembourg, prince d'Altemore, comte de Ligny, gouverneur de la Picardie et grand chambellan de Louis XIL II garda cette place jusqu'en 1303, où il passa au service de Marguerite d'Autriche, dont il devint bientôt l'indiciaire et l'historiographe. De 1506 à 1508, il voyagea en Italie; il se trouvait à Venise en 1507 et se rendit à Rome en 1506 et en 1508. La recommandation de Marguerite d'Autriche et le zèle qu'il avait montré pour les intérêts du roi de France Louis XII, en prenant sa défense contre le pape, lui méritèrent l'affection de ce monarque, qui l'attacha à la maison de la reine Anne de Bretagne, sa femme (1511). La mort de cette princesse, qui fut suivie peu de temps après de celle de son époux (1515), priva Lemaire de son emploi et il tomba dans la misère. Il mourut, dit-on, en 1548, à l'âge de 75 ans.
Le Temple d'honneur et de vertu, tel est le titre du premier ouvrage de Lemaire. C'est un mélange de prose et de vers, dans lequel de nombreux personnages allégoriques viennent tour à tour pleurer la mort de Pierre de Bourbon et chanter ses louanges. La facture des vers est bonne et soutenue ; le plan est bien conduit et l'on y trouve quelques strophes pleines de grâce et de naïveté, mais que déparent tous les défauts du temps. Lemaire a montré, dans ses œuvres ultérieures, des qualités plus simples et plus naturelles, qui font penser qu'il aurait pu, « livré à lui-même, continuer Villon et arriver à Marot (^) ». Cest d'abord sa Plainte du Désiré, c'est-à-dire la Dépbration du trépas de monseigneur Loys de Luxembourg, dédiée à Marguerite d'Autriche. On y
(^) C. Fétis, Jean Lemaire, (Mém. cour, de TAcad. In-8**, t. XXI^ ij. IQ.
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irlroiivo riuroro ses défauts ordinaires, mais rachetés par iles qualités remarquables de style.
Vei's 1505, Lemaire commença son éloge de Marguerite d'Auti'iche intitulé : La Couronne margaritiqne, en vers et en prose. On ignoi'e quand il le termina, car Fouvrage ne fut publié qu'en 1540 (*). Ici reparaissent les grands défauts du poète, la prolixité et le mauvais goût. Quant à l'invention et à Tordonnance de la composition, elles sont faibles. Lemaire y a poussé, d'ailleurs, la servilité jusqu'à prendre les dix lettres qui forment le nom de Marguerite pour les faire correspondre à autant de vertus qui onient la princesse, en signe de quoi il lui tresse une couronne de dix perles dont les noms commencent par les dix mêmes lettres. Ces dix noms étaient, en outre, portés par dix dames célèbres au temps jadis.
L'auteur répare ces imperfections par les fortes pensées et les excellents vers f) d'une petite pièce publiée au mois d'octobre 1507 à Anvers, et connue sous le nom de Chatisons de yamnr pour la victoire encontre les François à Saint-HtilHrt dWrdenne.
Si Les regrets de la dame infortunée sur le trépas de son ires cher frère xmiqne sont réellement de lui, il faut leur donner également la date de 1507.
Dans cette pièce, Marguerite pleure la mort de son frère Philippe le Beau (1500), et le poète y attribue toutes les infortunes qu'elle a endurées à la lettre M qui commence son nom et qui est l'initiale des mots malheur, misère^ mort, malin, martyre, etc. Ce badinage étranger à la vraie douleur n'était pas digne de celle dont les adversités se résument dans ce simple vers :
... Dame de deuil toujours tinstc et marrie.
En 1510, Lemaire rédigea ses deux Êpitres de l'amant verd,
(») C. FÉTis, Je^m Lemaire, Mém. cour, de TAcad. In-8°, t. XXF, p. 13. (^J ÎD., ibid., p. 14-15.
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adressées à Marguerite d'Autriche. Ce poème a fait soupçonner quelque intrigue secrète. Tout le mystère se réduit à un perroquet dont Sigismond, archiduc d'Autriche, avait fait présent à Marie de Bourgogne. Après la mort de cette princesse, le perroquet resta en possession de Marguerite, qui l'aimait beaucoup et qui fit pour lui une épitaphe qu'on trouve dans le recueil de ses chansons.
En 1511, Lemaire publia son Traicté de la différence des schismes et des conciles, ouvrage en prose qui a été marqué dans la première classe des livres défendus par VIndex de Rome. C'est une invective sanglante contre Jules II en faveur de Louis XII (% qui, en 1509 et en 1511, avait successivement convoqué un concile national à Orléans, à Tours et à Lyon pour procéder à la réforme de l'Église et pour mettre le pape a la raison.
L'auteur consacre la première partie de son livre à prouver comment les richesses données à l'Église par Constantin et ses successeurs. Pépin, Charlemagne, Louis le Débonnaire et autres bons princes, « ont procréé sinistrement plusieurs mauvais en fans; c'est à savoir : Orgueil, Pompe, Arrogance, Hérésie, Mespris des princes. Tyrannie des subjects et Impudence, avec lesquelles choses est survenue obmission des conciles généraux; et toutes telles choses ensemble ont eslevé les schismes, divisions, séparations entre le peuple chrestien ». De là nécessité pour les princes de convoquer eux-mêmes des conciles, dont Lemaire décrit les principaux, comme dans la seconde partie il décrira plus spécialement les plus célèbres de l'Église gallicane pour en faire ressortir l'utilité et la prééminence. La troisième partie comprend les schismes de l'Église depuis le huitième jusqu'au vingt-troisième. En outre, l'auteur y fait mention du vingt-quatrième schisme futur, le plus grand de tous en l'Église catholique et universelle, et l'auteur prédit que « ceste oultrageuse
(*) Paquot, Mémoires pour servir à Vhistoire littéraire des Pays-Bas, t. III, p. 12.
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ambition de l'Église romaine sera prochainement cause finale de sa terrible persécntion avec réformation ».
Lemaire, en concluant, ajoute aux deux causes principales de la décadence de l'Église, par où il a commencé son livre, une troisième, le célibat des prêtres, auquel il applique lès paroles d'Alain Chartier, auteur du xv* siècle : « Or fut il piéça fait un nouvel statut en l'Église latine, qui dessevra Tordre du saint mariage d'avec la dignité de prestrise, sous couleur de pureté et chasteté sans souillure. Maintenant court le statut de concubinage, au contraire : et les ha attraits aux estais mondains et aux délits sensuelz et corporelz : et, qui plus est, se sont renduz à immodérée avarice, eu procurant par simonie et par autres voyes illicites, litigieuses et processives, en corruption et autrement, bénéfices et prélatures espiriluelz : et qui plus est, souillez et occupez aux affaires citoyens et es négoces et cures temporelles. Et ce premier statut départit piéça l'Église grecque avec la latine. Et la désordonnance avaricieuse des prestres ha fait séparer les peuples de Behaigne de l'Église de Romme. Que dis-je, de Behaigne? mais de chrestienté presque toute. Car les gens de l'Église ont si avilenné, par leurs coulpes, eulx et leur estât, qu'ilz sont jà desdaignez et des grans et des menus du monde, et les cœurs étrangez de l'obéissance de sainte Église par dissolution de ses ministres. Car, comme dit est, icenx ministres ont laissé les espousailles, mais ils ont repris les illégitimes, vagues et dissolues luxures... Que apporte la constitution de non marier les prestres, sinon tourner... l'honneste cohabitation d'une seule espouse en multiplication d'eschaudée luxure?... La prophétie de Daniel reste à venir qui désigne la venue d'Antéchrist et le temps de persécution pour les abominations du temple... »
La même année, Lemaire publia une nouvelle pièce de poésie, écrite au nom de Louis XII, en réponse à celle que Jean d'Anton, augustin et abbé d'Angle, en Poitou, avait envoyée à ce monarque de la part d'Hector de Troie. LouisXII
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rinfonne des relations de parenté qu'il supposait exister entre Hector et lui ; y pai*le de la victoire d'Aignardel, remportée, en 1509, par les Français sur les Vénitiens; s'y plaint de la violence et de la perfidie de Jules II, qui, satisfait d'avoir ressaisi les villes de la Romagne, que Venise avait eues en sa possession, suscita à la France une coalition formidable (^). Lemaire a dépeint en ces termes l'étrange pontife-soldat :
II fait beau voir un ancien prestre en armes, Crier Tassaut, exhorter aux alarmes, Souillé de sang en lieu de sacrifice Contre Testât de son très digne office.
Pour rendre la conduite de Jules II plus odieuse encore, Lemaire donna, en 1512, YHistoire du prince Syacli-Ismaïl, dit Sophy Arduelin, roy de Perse et de Mède. Il y met en contraste l'aigreur et la violence du pape contre les princes chrétiens et contre la « chrestienté qu'il trouble et scandalise » avec le zèle du Sophy pour la destruction des Turcs ; il tance vertement l'infidélité de Jules II, qui n'eut pas honte d'enrôler sous ses drapeaux un corps de leurs troupes et qui manqua aux serments les plus solennels, en refusant de porter la guerre dans le pays des mécréants ; cette infidélité, il la met dans tout son jour en l'opposant aux mesures que le Sophy prenait contre la domination des Ottomans f).
Enfin, l'an 1512 vit paraître une œuvre à laquelle Lemaire avait travaillé pendant neuf ans (1500-1509); c'est le traité des Illustrations de Gaule et singtdaritez de Troyes. Sauf l'érudition et le style, ce livre ne sert qu'à montrer l'abîme qui existe entre un simple chronographe et un historien. L'auteur « commence au déluge pour s'arrêter à Hugues Capet, et n'a d'autre objet, dit M. Fétis, que de prouver que les Français descendent de Francus, fils d'Hector f) ».
(') GoujET, p. 85.
(•) Prologue ds l* histoire du prince Syach et Sallier, Mémoires de F Académie des iHScriptio7is et belles-lettres, t. XllI, p. 600. (3) Fétis, p. 25.
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Il importe de remarquer, toutefois, à la déchaîne de Lemaire, cju il se proposait d'écrire une histoire fictive, un r(»man historique à l'usage du jeune prince dont Marguerite surveillait I éducation, ainsi que des dames de la cour, fort occupées alors d'ouvrages de tapisserie et à qui la paix de (lamhrai ( 1509) permettait « demieulx vacqueràleurs gracieux et honnesles plaisirs et passetempz entre lesquelz la leclui'c de divers volumes leur est familière et décente, dont pai* adventure entre les autres la matière de ce livre ne leur sera point désagréahU% selon l'opinion de sadicte princesse pacifique, et i'onime elle le désire »... Il sera « publié et divulgué par plusieurs exemplaires, pour donner occupation à voluptuosité et non pas inutile aux dictes dames de France ».
Après huit années d'inaction, Lemaire reparaît avec une de ses pièces les mieux réussies; c'estje premier de ses trois contes de (Uipido et Airopos. Pour le fond, il ne lui appartient pas, tandis cpie les deux autres sont bien sa propriété, mais se trouv(Mît ;i une grande distance de leur aîné. Lemaire suppose (pie l'amour, dans une rencontre au cabaret avec Atrcq^os, a pris l'arc de cette déesse au lieu du sien, et que depuis ce moment tous ceux qui ont été blessés de ses flèches sont atteints de l'effroyable maladie décrite par Fracastor (^). Le poète termine son récit en annonçant que Jupiter, à la prière de Vénus, a convoqué une assemblée des dieux à Tours, en 1520, pour aviser aux moyens d'arrêter les progrès du mal (*j.
Sous le rapport de la versification, les critiques ne sont pas d'accord sur le mérite de Jean Lemaire. Joachim Du Bellay le regarde connue ayant doté la langue française de beaucoup de mots et de manières de parler poétiques, « qui ont bien servi aux plus excellents du xvi® siècle ». Etienne Pasquier fait de lui le même éloge et ajoute que les traits les
(') Médecin célèbre de cotte ép<xjuc. Il fut le médecin officiel du concile de Trente, de 1545 à 1547. (Note des édileui^s,) (•) Weiss, Biogr. universel^, Paris, Micliaud, 1819, t.'XXIV, p. 35.
LES EVERARD
plus riches de l'hymne de Ronsard sur la mort de la reine de Navarre sont empruntés au poète belge. Sainte-Beuve est d'avis que « Jean Lemaire, historien érudit pour son temps, et rimeur d'un ton assez soutenu, a mérité aussi d'avoir Clément Marot pour élève, ou du moins de lui donner des conseils utiles de versification ».
Il est incontestable, d'un autre côté, que c'est de Lemaire que date l'époque littéraire connue sous le nom de première époque de Ronsard, c'est-à-dire celle où prévalut l'imitation des grecs et des latins. Toutes les poésies de Lemaire ont quelque chose d'antique; son dessin est grec et latin, sa couleur est grecque et latine, sa langue aussi, et l'on peut dire que, si Ronsard a plus que Marot frayé la route à Corneille, cette gloire revient en partie au poète belge. Seulement il ne faut pas exagérer cet éloge.
Enfin, on a vu par quels traits il mérite d'être classé parmi les précurseurs de la Réforme.
Remacle de Florenne a chanté Marguerite en des vers latins parfumés de mystiques essences (^). Aussi, grâce à la protection puissante de cette princesse, fut-il nommé secrétaire de l'empereur.
A la télé des Everard, je dois placer Nicolas Everard {Klaes Everts)^ né à Grijpskerke en Zélande f). Ancien élève de l'université de Louvain, il fut un des meilleurs jurisconsultes et un des magistrats les plus distingués de son temps. Après avoir professé la science du droit dans la même université de Louvain, il passa en 1498 à Rruxelles, comme juge pour les affaires ecclésiastiques, fut nommé ensuite chanoine de la collégiale de Saint-Guidon à Anderlecht, doyen de Sainte- Gudule à Rruxelles f), conseiller à la cour suprême de justice à Malines et enfin président de la haute cour de justice do
(*) Mysticiim de iUustrisstma Margarita Augxista Maximilianca, duce Burgundionum, necnon de flosculo eut Margarita tiomen indidei'unt. («) En 1473.
(3) Bien qu'il n'eût pas reçu les ordres. (Paquot, Hist. Acad, Lov,, t, F, f. 255. v
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Hollande et de Zélande à La Haye. H remplit pendant dixhuit ans ce dernier ministère avec la plus honorable réputation de talent et de probité. Charles-Quint le rappela ensuite à Malines, où il devint président du grand conseil en 1528 et mourut en 1552, laissant huit enfants dont cinq fils, qui tous ont été dos hommes de mérite, mais parmi lesquels on dislingue surtout le célèbre poète latin Jean Second et ses deux frères, Nicolas Grudius, conseiller au grand conseil de Malines, et Adrien Marins, président du conseil de Gueldre. Leurs pro<luctions poétiques ont été réunies dans le recueil intitulé : Trium fratrum j)oetnata et effigies (^). Nicolas Everard est auteur : 1*^ des Topica jiiris sive loci argumentorum légales, dont la première édition est de Louvain, 1516, in-foL, et qui ont été réimprimés plusieurs fois; des Consilia sive responsa juris (^; Jacques Molengrave les a réimprimés plusieurs fois (^. Ces publications ont été de nos jours Tobjet des éloges de rilluslre Savigny.
Jean Second naquit à La Haye le 14 novembre 1511 (^. On ne sait rien de particulier touchant ses premières années, sinon que, comme Voltaire, il bégayait des vers au sortir du berceau. Un père célèbre par des ouvrages de jurisprudence devait nécessairement l'initier aux mystères de cette science. Il l'envoya ensuite achever ses études h Bourges, auprès d*Alciat de Milan, que les bienfaits d'un prince ami des lettres avaient appelé dans cette ville. Jean Second lia une tendre amitié avec son professeur, ainsi qu'avec plusieurs personnages distingués dans la poésie ou dans les arts. Le i mars 1535, il reçut le laurier académique et le bonnet de docteur. U se rendit ensuite avec l'un de ses frères en Espagne, où le cardinal Jean de Tavera, archevêque de Tolède, le fit soa
(*) Leyde, 1614.
(*} Louvain, 1554.
('j En 1577, ils ont encore eu d'autres éditions. (Biographie tmiversdUt article y. EKcrardi.)
(*) BosscHA pense qu'un jeune frère, mort en bas âge, transmit le nom de Jeu â Jiotre poète, qui devint Jean Second pour sa famille.
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secrétaire. Plus tard, Charles-Quint, dont il avait gagné les bonnes grâces par ses poésies, l'employa à sa correspondance secrète avec le pape et les grands de Rome. Soit vivacité d'amitié, soit désir d'avoir pour témoin de ses exploits un poète capable de les chanter dignement, ce prince emmena Jean Second avec lui dans son expédition de Tunis (1555). Les fatigues de la navigation et celles de la guerre, unies à quelques excès dans les plaisirs et aux ardeurs d'un climat plus chaud que celui de son pays, eurent bientôt mis ce jeune homme hors d'état de profiter des bontés de l'empereur. On lui conseilla de retourner promptement en Belgique. Il était mourant; mais à peine eut-il respiré l'air de la patrie, « plus doux que les baumes de l'Orient » qu'il parut ranimé et guéri. Afin de se soustraire pour jamais au dangereux séjour de l'Espagne, il se rendit à Tournai, auprès de Georges d'Egmont, abbé commandataire de Saint-Amand et évêque d'Utrecht, qui le demanda pour secrétaire. Mais en 1536, une fièvre maligne le saisit et l'emporta au bout de quatre jours (le 24 septembre). Ses parents, dont il était tendrement aimé, consacrèrent leur douleur par un tombeau en marbre qu'ils lui firent élever dans la riche abbaye des bénédictins de Saint-Amand (^).
On a de Jean Second des épigrammes, des odes, des pièces funèbres, des Sijlves, deux livres de lettres, trois livres d'élégies, un recueil de Baisers, sorte de composition dont il est l'inventeur, quelques fragments en vers et une relation en prose de ses voyages.
Philologue, orateur, peintre, graveur, sculpteur (*) et poète, né pour tous les arts, Jean Second cessa de vivre à l'âge de moins de vingt-cinq ans, après avoir aimé une jeune Mali-
(*) TissoT, Baisers et élégies d^ Jean Second, Paris, 1806, p. iv.
(*; Jean Second avait aussi cultivé avec succès les beaux-arts ; il s*essaja d*abord dans la pcintui'e et y sut mériter les encouragements de Jean Schoreol» célèbre peintre d*Utrecht ; mais la sculpture lui ofTmnt plus d'attraits, il s*y voua particulièrement et pai-vint à modeler avec une grande perfection. Il ne parait pas toutefois qu'il ait sculpté autre chose que des médaillons et des médailles en i\OYCv\yc^ ^"sasix ^ys\à&v\^
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noise, celle belle Julie, qui, malgré sa leadre affeclion pour lui, fui forcée par ses parenls à épouser un aulre.
Trenle ans à peine après sa morl, les iconoclastes de 1566, si bien nommés dans le pays les brise-images, se ruèrent dans Tabbaye de Sainl-Amand el détruisirenl le tombeau de Télégant et gracieux chanlre des Baisers.
Charles de Par, qui fut abbé de Sainl-Amand de 1606 à 1619, lit relever le tombeau de Jean Second dans la nef de l'église où ses cendres reposaient elles moines de cette abbaye se montrèrent toujours fiers de les posséder. Pour eux, Jean Second n'était pas Tauteur mondain des Baisers; ils ne se rappelaient que le jeune secrétaire de Georges d'Egmont. Ou avait eu beau lancer contre lui celte épigramme :
Non bcnè Joannem seqtœiis, lascive Secondey Tu Veneris ailtor, Virginis ille fuit.
Son tombeau, deux fois relevé dans leur église, fut conservé jusqu'à la fin du siècle dernier, où furent dispersées pour toujours les cendres du plus charmant poète latin qu'aient produit les provinces des Pays-Bas.
Les Baisei's de ce poète ont été traduits au xvni* siècle pai* Moulonnef de Clairfons et avec beaucoup plus de succès par Mirabeau. En 1806, Tissot, si avantageusement connu par sa lr:i<luclion des églogues de Virgile, donna une nouvelle traduction de Jean Second en vers français.
rable, mais dont une seule est parvenue jusqu'à nous. Elle représente le buste en profil de Julie et porte pour légende ce pentamètre :
VcUis amatoris Julia sculpta manu.
C*est-à-dii'e « Julie gravée de la main de son cher poète ». Il parait même qu*il a sculpté les traits de la belle Malinoise sur un médaillon en marbre.
Jean Second mentionne dans ses œuvres deux autres médailles. Tune de Charles- Quint et l'autre de Jean de Carondelet, archevêque de Palerme et chef du Conseil privé. En envoyant à Jean Dantiscus, évêque de Culm et poète comme lui, un exemplaire du portrait de l'empereur, notre artiste y joignit celui de sa bien-aimée, avec ^jM*p épltre en vers.
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Quelques rigoristes se sont alarmés des libertés que prenait Jean Second. Le chanoine Aubert Lemire ne trouve rien de mieux pour l'excuser que de dire qu'il était dans l'âge des passions et qu'il manquait de jugement. Le sérieux Âlciat, au contraire, pensait que son élève poussait la chasteté trop loin et qu'il avait tort de ne demander à sa belle que de simples baisers.
« Génie fécond et plein de feu, dit le grave Cerisier f), sa veine facile et pure enfanta de petits poèmes erotiques d'une touche aisée et gracieuse et d'un coloris brillant. Le poète ne fait pas disparaître l'amant dans ses Baisei^s charmants, où respirent le feu de la jeunesse et les transports de l'amour dont il brûlait pour sa maîtresse. Ses idées voluptueuses sont plus propres à réveiller la sensibilité des âmes apathiques qu'à flatter le cynisme des libertins... Ses ouvrages sont un des monuments les plus précieux de la latinité moderne. Le fameux Yiglius f) accuse le destin cruel qui lui a enlevé sitôt le plus cher de ses amis, un poète qu'il dit être égal à tous ceux d'Italie et supérieur à ceux de l'Allemagne. Tout prêtre qu'il était, il ne voit dans les Baisers, qu'un biographe postérieur (Valère André) ose nommer obscènes, que les productions d'un génie divin, créateur, plein de fraîcheur et de grâce.
a En général, il est à remarquer qu'au xvi* siècle il n'y avait point de fonctions graves et d'études sérieuses qui ne fussent compatibles avec le commerce des muses les plus enjouées. Nous y voyons un André Alciat, professeur des chaires de Bourges et de Pavie, sénateur de Milan, sacrifier aux Grâces, et Théodore de Bèze, ce célèbre théologien, cet habile controversîste, l'une des plus fermes colonnes du calvinisme, l'oracle de sa secte, écrire ses Juvenilia de la même plume qui
(*) Tableau de V histoire générale des Provinces- Utiies, t. II, p. 497-498. 0 Dans : HoTNCR von Papendrbcht. (Analecta Belgica, t. II, p. 212, 227 et 286.)
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faisait trembler Rome (% L'un et Fautre ont fait Féloge de Jean Second en des épigrammes latines.
Les épigrammes de Jean Second manquent de trait. Ses odes sont charmantes.
On trouve, dans ses Mélanges, un épithalame inspiré par l'imagination la plus voluptueuse, une églogue sur les douleurs d'Orphée et la traduction en vers de deux dialogues du Lucien f).
Dans une de ses élégies, le poète paraît prévoir sa fin prochaine. Il est probable qu'il la composa avant de partir pour Texpédilion de Tunis.
Ce qu'il faut surtout remarquer dans les sjives, c'est la fiction du palais de la Richesse, dont la description nous prouve qu'il appartient à l'opposition anticléricale de son temps :
« Environnés, dit-il, d'un cortège de rois et de princes qui leur servent de satellites, on voit dans le palais les ministres de la religion : déserteurs de la simplicité des premiers temps de l'Eglise et de la besace évangélique, ils brillent revêtus d'un manteau de pourpre, leurs cheveux sont arrangés avec un art profane, et leur tète est couverte d'une mitre dont l'or et les diamants éblouissent les yeux. Un peu plus loin, les sacrés interprètes des lois, se prosternant aux pieds de la Richesse, baissent humblement la tête devant elle ; plus flexibles que Protée, au plus léger signal, ils prennent toutes sortes de formes devant la déesse, qui rit de leur souplesse et partage la joie immodérée de la Rapine, assise à côté d'elle, et dont la robe tissue d'or est arrosée du sang des malheureux (^. »
Cette pièce, cependant, avait été composée en Espagne, chez le cardinal Tavera !
Les deux frères de Jean Second, Grudius et Marins, ont
(*) LoRAUX, Jean Second, Traduction libre des Odes, etc., Paris, 1812, p. viietvui. (*) Dk Reiffenrerg, p. 289.
(^) Traduction do Tissot.
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tous les deux mérité une place honorable auprès du TibuUe des Pays-Bas ; le premier, par son double talent de poète et d'administrateur et par les hautes fonctions qu'il remplit sous les règnes de Charles-Quint et de Philippe II; le second, par ce même talent de poète, qui lui assigna un rang distingué dans la pléiade de son temps.
Ces trois frères si remarquables par leurs dignités et leur savoir, avaient une sœur, Isabelle, qui s'était faite religieuse et qui fut très instruite; elle écrivait avec élégance en vers latins et paraît avoir eu quelque talent pour la peinture. On ne citerait peut-être pas unç autre famille également favorisée de tous les dons de la nature et de la fortune (^).
<c En général, dit Loraux f), les nombreux amis de notre auteur étaient tous distingués par leur savoir, et plusieurs auraient laissé un nom durable, s'ils ne se fussent trouvés enveloppés dans l'espèce d'anathème que l'ignorance et le fanatisme ont prononcé contre les savants littérateurs du XVI* siècle. Il faut se souvenir que les restaurateurs des lettres latjines en France et les arbitres des réputations furent, ou des jésuites, ou des solitaires de Port-Royal, et ils s'accordèrent au moins dans leur prévention contre des hommes qui, pour la plupart, avaient été l'honneur et les apôtres de l'Église réformée. »
A propos des écrivains belges du xvi* siècle qui ont cultivé la poésie française, on a remarqué avec beaucoup de vérité qu'on en a fait trop bon marché, qu'on a trop lestement rayé des tables de la gloire nos poètes de 1400 à 1600.
Ce xvi* siècle a été, dans la féconde et riche Belgique, un siècle extraordinaire de progrès en tout genre. Les chambres de rhétorique, les associations chantantes et poétiques n'ont cessé d'y fleurir que quand le triomphe de la domination espagnole eut jeté sur notre belle patrie le deuil et la misère.
(I) TissoT et Biographie universelle, article Eoerardi, (*) Loraux, p. 85.
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CVst pourquoi liatons-nous de citer des noms qui méritent d'être rappelés à nos souvenirs, et, en première ligne, celui de Charles de Bouillon (^), dont malheureusement il ne nous est parvenu qu'une seule ode, adressée à Charles Utenhove. (l'était un des plus anciens disciples de Ronsard, dont il possédait les qualités comme les défauts. Puis Tiennent : Eloy d'Omeral, de Béthune, auteur de la Grande Diablerie; Jean de Macs, Flamand et secrétaire du colonel écossais Stewart, au service des États pendant la révolution; les deux Loys, poètes laurés de Douai; Paul du Mont, de la même yille, écrivain fécond en vers et en prose ; Jacques Immeloot, seigneur de Steenbrugghe, d'Ypres, qui fit à la fois des vers latins, flamands et français, et composa une sorte de prosodie nouvelle dans les deux dernières langues ; Philippe de Maldeghem, traducteur de Pétrarque en vers français et qui disait :
Pour un flamand, lemprinse cstoit bien haute.
Ajoutons plusieurs membres de la noble et érudite famille de Croy, au nombre desquels brille la duchesse douairière Dorothée de Croy, auteur de tragédies; Jacques de Boulogne, Liégeois, dont les poésies parurent à Anvers ; Jean Francau, seigneur de Lestocquoy, auteur d'élégies très recherchées; le galant Jean d'Ennetières, écuyer, seigneur du Maisnil, dont on recueille avec ardeur les piquantes poésies ; le canne Jean de Cartheny, qui coupa par des pièces de vers la prose de son Voyage du chevalier errant ; le Montois Jean Bosquet, auteur des Fleurs morales; Michel d'Esne, seigneur de Bettancourt; Jean le Prévost, religieux d'Hasnon, qui mit toutes les prières catholiques en vers français, de même que Pierre de Croix, seigneur de Trietre (*); enfin, le plus remarquable de tous, le traducteur de l'Enéide, le Toumaîsien Louis des Masures Q, qui fut lié avec tous les beaux esprits
{*) Hameau situé entre Namur et Dinant, si ce n*est un autre hameau da même nom, près de Moi*tagne, dans Tancien Tournaisis. (•; DiNAUX, p. 2425.
(') Nô vers 1515, mort eTi\ol4.
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de la France, ainsi qu'avec les réformateurs de Beze et Calvin, ses maîtres dans les doctrines nouvelles, sous l'inspiration desquelles il a composé ses Tragédies sainctes (^).
Je me hâte de revenir à Marguerite d'Autriche.
Cette princesse est une des plus grandes physionomies du xvi* siècle, où tout, dans notre patrie, fut grand, les hommes et les choses, les chefs et les peuples. Elle naquit à Bruxelles le 10 janvier 1480, de l'archiduc, depuis empereur Maximilien P% et de la duchesse Marie de Bourgogne. Par le traité d'Arras (25 décembre 1482), les Gantois la livrèrent, avec les seigneuries de l'Auxerrois, du Maçonnais et du Charolais, à Charles, dauphin de France, fils de Louis XL La cérémonie de ses fiançailles fut célébrée à Paris, au mois de juillet 1483, avec une grande solennité.
Cependant Charles YIII, arrivé au trône, informé que Maximilien avait demandé la main d'Anne, héritière du duché de Bretagne, et ne voulant pas perdre l'occasion de réunir cette belle province à la couronne de France, épousa lui-même Anne, en 1491, et renvoya Marguerite. Mais en 1496, des négociations s'ouvrirent entre Ferdinand le Catholique et Maximilien, et Marguerite fut fiancée à l'infant d'Espagne, don Juan ; le vaisseau qu'elle montait pour se rendre auprès de son nouvel époux fut assailli dans la traversée par une violente tempête. Ce fut, dit-on, dans cet instant terrible que la jeune princesse composa l'épitaphe si connue dans laquelle elle plaisantait sur son double mariage, qui ne l'empêchait pas de mourir « pucelle ».
L'infant mourut au bout de quelques mois, et Marguerite épousa, en 1501, Phi liber t-le-Beau, duc de Savoie, qu'elle eut encore la douleur de perdre après quatre ans de l'union la plus heureuse. Veuve pour la seconde fois, sans enfant et âgée seulement de vingt et un ans, elle résolut de ne plus former de nouveaux liens. Ce fut alors qu'elle prit pour
(ï) Réville, Revue des Deitx-Mmdes, 1868, t. LXVI, p. 104.
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devise ces mois : Fortune infortune fort une, qui ont si souvenl exercé la patience des savants du xvi* siècle.
NoninuHî le 8 mars 1507 régente et gouvernante des Pays- Bas, cette princesse sera désormais tout entière à la politique, aux lettres et aux arts.
Quoiqu'elle ait souvent prodigué les recherches et les subtilités du bel esprit et y ait mis un singulier mélange de galanterie et de dévotion, il y a généralement du naturel, de la finesse et de la grâce dans ses vers.
Pour faire connaître les objets d'art et de curiosité dont s'entourait celte intéressante princesse et dont Le Glay s'est conslilué le cicérone, entrons d'abord dans la bibliothèque de ses manuscrits, recouverts de velours cramoisi, vert, bleu, noir ou de drap d'or frisé. A côté d'une décade de Tite-Live, la plupart historiés, voici les deux livres de Lancelot du Lac, flanqués de la Forteresse de la Foi, voisine elle-même des Décrétalcs. (^a science y est dignement représentée : on y trouve des livres de religion, de politique, de jurisprudence et d'histoire. La galanterie même n'y est pas oubliée, et Ton pourrait citer des livres bien peu chastes et bien peu orthodoxes. Mais une autre porte s'ouvre : nous sommes dans le musée de la régente. Voyez-vous ce portrait de l'empereur en robe et en bonnet de velours cramoisi ou cette jolie petite toile représentant Philippe le Beau et madame Marguerite ayant uii béguin en teste, ou encore ce parchemin sur lequel est peint à cheval monseigneur de Savoie, enveloppé d'un manteau de marguerites? Ce n'est pas assez : Charlemagne, Charles VIIf,le duc de Milan, voire le Grand Turc, y ont leurs pourtraiciures. Quand votre vue se sera reposée sur la gracieuse image d'une petite Notre-Dame disant ses heures, tandis que le p^it Dieu dort ; quand vous aurez rendu hommage aux pinceaux des Memlinc, des Van dcr Weyden et des Coxie, on vous montrera les orfèvreries, statuettes, jeux, menus objets d'art, tapisseries, tentures, vêtements, lingerie, etc., dont se compose le mobilier de la gouvernante des Pays-Bas.
SA BIBLIOTHÈQUE ET SON MUSÉE
Marguerite ne protégeait pas seulement les lettres, elle favorisait aussi les arts. Sous le règne de cette princesse, la musique fut portée à un degré de perfection inconnu jusqu'alors. Elle voulait consoler ses infortunes, adoucir les douleurs poignantes de son âme par les plaisirs, la poésie, la musique et la danse. Aussi, pendant que Massé lui racontait les merveilleuses histoires de ses Assyriens et de ses Babyloniens, Lemaire et Molinet se mettaient à chanter sur toutes les gammes :
Après regrets, il se fault resjouyr.
Puis c'étaient « trompettes, joueurs de tambourins, orgues, fifres, rebecs et sacquebuttes(^)» qui venaient la distraire. Une * autre fois, c'étaient des chanteurs allemands (^, si remarquables par le sentiment profond et l'énergie de leur exécution. D'autres fois encore, c'étaient des joueurs de farces (^ et des faiseurs de pas (^), ou bien des automates f), de ces fameux androïdes, objets alors de la curiosité générale. Mais c'était bien mieux quand le peuple s'en mêlait : alors, il fallait voir les gens des métiers offrir à la princesse des paniers de cerises f), planter des mais devant son hôtel, danser par bandes joyeuses sous ses fenêtres Q, processionner devant elle avec Rosse Bayard f), les géants et les quatre fils Aymon i^.
Nous avons à la bibliothèque de Bourgogne un manuscrit provenant de la collection de Marguerite, intitulé : Les Basses Dames, où se trouvent annotées en musique plus de cinquante
(') Archives du royaume, registres des Chambres des comptes, n^ 1797.
(») Ibid., n« 1798. fol. VI« X.
(*; Ibid., n» 1797.
(*) Ibid.
(^) A ung compagnon qui est venu monstrer à Madame une damoiselle faicte de bois de lonte (liège) allant par engin toute seuUe, la somme de quarante carolus d or de XXIl solz pièce. (Archives citées, l, c, n<* 1802, f. IIII*'^ verso.)
(^) Archives du royaume. Chambres des comptes, n** 1803, fol. VI**, XV.
f; Ibid.
(8; Ibid,, no 1805, fol. CVI.
(»J Ibid., nM801.
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danses diflërenles (^). Sa cour était devenue le rendez-vous de toute la noblesse du pays et même d'une partie de celle de France, qui, de fois à autre, y venait prendre part aux fêtes bruyantes et aux heureux passe-temps.
Parmi les musiciens qui figuraient h la cour de Marguerite, on cite Josquin Deprés, Ysac, Bruhier, Compère, de la Rue, Brumel et Agricola.
Après les musiciens, voici venir les peintres : celui d'entre eux qui illustra la cour de Marguerite fut Bernard Van Orley. il avait été présenté à cette princesse par son neveu Charles- Quint, et en 1518, elle Tavait nommé son peintre officiel. (iOmme le jeune prince aimait beaucoup la chasse dans les forêts voisines de Bruxelles, on chargea Bernard de copier les scènes auxquelles ce divertissement donnait lieu : il fit un grand nombre de cartons qui servirent à broder des tapisseries f).
« Outre ses appointements annuels. Van Orley recevait des sommes particulières pour chacun de ses tableaux. Marguerite lui paya, entre autres ouvrages, la Remembrance de Marie morte dix philippus d'or; ce panneau fut envoyé au cloître des Sept Douleurs de Notre-Dame, près de Bruges 0. Elle donna le même prix d'un saint suaire sur taffetas. Dans le compte où sont mentionnés ces deux morceaux, il est encore question de dix autres philippus donnés au peintre « pour certains agréables services par lui rendus à Madame et dont elle ne veut aucune déclaration formelle (^) ».Les Archives du royaume à Bruxelles f) rapportent dans les mêmes termes deux autres gratiflcations f). Pourquoi ne voulait-elle pas en
(') De Reiffenbërg, Notices et extraits des manuscrits de la bibUothèque de Bourgogne, p. 1 ot siiiv.
(') MiCHiKLS, Histoire de la peinture flamatide, 2* édition, t. V, p. 72-73.
(»; Archives du royaume^ Chambres des comptes, n« 1797, f. H*^, IHI.
(*) Ibid.
0) Ihid,
(^) \o\v mon YivTQSxxr Marguerite d^ Autriche, p. 184-185.
BERNARD VAN ORLEY
(lire le motif? Quels étaient ces mystérieux services qu'elle jugeait si agréables? On l'ignore (^).
En 1527, les Yan Orley furent poursuivis comme ayant assisté à des prêches clandestins. Bernard, son père, sa mère, sa femme et son frère comparurent devant les inquisiteurs, avec Jean Coninxloe, peintre médiocre, et d'autres artistes obscurs. On leur infligea des amendes, et en outre, on les condamna à monter sur un échafaud, dressé devant l'église Sainte-Gudule. Après cette triste cérémonie, Bernard Van Orley fut destitué, sans cependant que Marguerite d'Autriche laissât de l'employer. Marie de Hongrie lui rendit sa charge de peintre officiel Q.
c< Les tableaux de Bernard Van Orley sont devenus assez rares. Le Musée de Bruxelles en possède deux, dont l'un appartient à la première époque de ce maître ; il représente le Christ soutenu par la Vierge, qui plie sous le poids de la douleur. Madeleine, saint Jean et deux disciples, qui se trouvent sur le second plan, expriment avec beaucoup de vérité le même sentiment. Sur les volets on voit les portraits des donateurs et de leur nombreuse famille; celui du père et de sept fils sous le patronage de saint Jean-Baptiste, celui de la mère et de cinq filles, sous le patronage de sainte Marguerite. L'ensemble est peint sur fond d'or. La beauté de l'expression, la vigueur du coloris, la finesse de l'exécution, le ton mâle qui règne dans tout le tableau, la perfection des détails et le goût des ajustements, font regarder cette œuvre comme la plus belle production que le Musée possède en ce genre »f). Van Orley a fait plusieurs cartons pour les verrières de Sainte-Gudule ; celles qui ornent les baies des portails latéraux furent exécutées d'après ses dessins et placées en décembre 1557. Le vitrail du nord représente Charles-Quint
(') Conf. MicHiELS, t. V, p. 74.
(') GoKTHALS, Histoire des lettres, des sciences et des arts en Belgique, Bruxelles, 1842, t. m, p. 53-54.
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et sa femme; le vilrail du sud, Louis de Hongrie el Marie, sa veuve. Van Orley fournit également le carton de la verrière peinte pour la chapelle du Saint-Sacrement de Miracle (^).
Une riche collection de dessins exécutés par cet artiste se trouvait, à l'époque du bombardement de Bruxelles, chez Pierre Van Orley, un des descendants de Bernard. Les projectiles environnèrent la maison de flammes; pour sauver ses effels les plus précieux et surtout son trésor artistique, Pierre les transporta dans Thabitatioud'un ami, laquelle lui semblait moins exposée. Mais le destin se fit un jeu de tromper sa prudence : la maison où il chercha un refuge devint la proie do lelénient destructeur; la sienne, par une espèce de prodige, fut soustraite à ses ravages. Ce désastre anéantit les importantes esquisses et ruina la famille f).
Marguerite habitait de préférence Malines;elle n'aimait pas beaucoup Bruxelles (^. Bruxelles était, au contraire, la ville chérie de Teuipereur, qui se souvenait toujours avec gratitude de rh(»roï(iue assistance que les Bruxellois lui aviaiieut prêtée en loil (^). Quand il y résidait, il se complaisait dans son riche palais, dont les salons étaient couverts de somptueuses tentures sorties des manufactures nationales de Martini et de Nonne et où se massaient avec un art infini For, Targent, le velours et le satin cramoisi f). C'était là encore que Ton voyait briller les aiguières, bassins et tasses dorées, ainsi que les tranchants, flacons eijecloirs d'argent dus à l'industrieuse habileté de Van der Perre, de Bruxelles f).
Malines, la résidence habituelle de l'archiduchesse, était
(*) MiCHIRLS, t. V, p. 93.
(*; In., t. V, p. 79. — GoETHAi^, t. m, p. 52-54.
(^) Ce fut elle qui s*opposu formellumont à ce que Ton transférât dans la cajûtale le grand conseil de Malines. — Sous elle, la constitution communale de Bnudllflt « telle que lavaient créée ou sanctionnée les ducs de Brabant et, après eux, les duci de Bourgogne, subit dos modifications imi)ortanteâ *. (V. Gachard, Docutnents iHtklits, etCp t. I, p. XXVI.)
(*) Archives rfw royaume. Conseil de l'Etat et Audience, registre 69, fol. 494. {*; Ibid., f. 518.
(") Ibid., f. 520.
MICUEL VAN COXIE. 111
alors une des plus belles villes des Pays-Bas. Le palais qu'elle y occupait n'était pas moins somptueux que celui de l'empereur à Bruxelles. C'était là qu'elle donnait fêtes et ballets à ses intrépides gentilshommes flamands, tout ruisselants de perles et de rubis, en dépit des sévères ordonnances de Charles-Quint, C'était plaisir à les voir se délasser des fatigues de leurs rudes campagnes de France et d'Italie dans le Joyeux de Bruxelles ou dans les Filles à marier (^).
La richesse de la ville, la présence de la cour, les étrangers qui affluaient dans les hôtels, le grand nombre d'habitants et la prospérité de leur commerce devaient stimuler énergiquement les hommes de mérite. Un usage adopté à cette époque n'y contribua pas moins. Pour décorer les murs, on avait graduellement substitué, dans les riches demeures, au cuir de Cordoue des toiles peintes à la détrempe. Ces toiles se vendaient en rouleaux, non seulement dans les magasins, mais dans les marchés publics et dans les foires. Leur préparation occupait à Malines plus de cent cinquante ateliers, indépendamment d'un grand nombre d'autres à Courtrai et en différentes villes. Quoique les images dont on les ornait fussent surtout des œuvres industrielles, un labeur si considérable entretenait le goût de la peinture et habituait une foule de jeune gens à manier le pinceau. Les plus intelligents devenaient des artistes.
Malines semble donc avoir été le chef-lieu de l'école de transition qui forma le passage entre le style de Bruges et le style d'Anvers. Ce fut au milieu de ces circonstances favorables que se développa Michel Van Coxie, père de cet autre Michel, qui fut l'élève de Bernard Van Orley (^.
Le premier de ces deux peintres était estimé de Marguerite d'Autriche et des seigneurs qui l'environnaient ; on n'avait pas, dans le pays, une moins bonne opinion de ses talents. Il était de race noble. 11 enseigna lui-même à son fils les
{}) Noms de certaines basses-danses.
(*) MicHiELS, t. V, p. 216-217.
i\i MAI\(;rKI\ITE h AUTniCIlE ET LA RENAISSANCE DANS LES PAYS-B.iS,
éléments du dessin et de la peinture. Mais, n'ayant pas exploré tout le domaine de l'art, il ne pouvait le conduire bien loin et il le plaça sous la direction de Bernard Yan Orley f), qui eut ainsi la gloire de former ce peintre, si connu par sa grâce raphaélesque.
Marguerite employa aussi Jean de Mabuse, elle l'appela notamment à Malines et lui confia la tâche ingrate de restaurer les anciennes peintures de son cabinet.
Parmi les artistes qui avaient fixé l'attention de Mai^erite, il faut citer encore Vermeyen et Ilorebout.
Jean-Corneille Vermeyen, né en 1500, à Beverwyk, non loin de Harlem, accompagna Charles-Quint à Tunis, dont il peignit le siège et la prise f). Bruxelles et Arras étaient remplis de ses tableaux et de ses portraits. Il mourut eu 1559 à Bruxelles ; il fut enterré dans l'église de Saint-Géry, où il y avait de lui une résurrection du Christ, surmontée de la figure de Dieu le Père.
Gérard Horebout, auteur de ces beaux diptyques tant admirés de ses concitoyens, naquit vers 1498 à Gand et mou* rut en 1541 f). En 1516, Marguerite d'Autriche reçut de lui certaines peintures et d'autres ouvrages. Entre cette année et 1518, il fit pour elle un livre d'heures, et trois ans après, le portrait de Christiern II de Danemark, qui voulut introduire les institutions de la Belgique dans les vieilles aristocraties du Nord Scandinave, et que ces tentatives de réforme précipitèrent du trône et forcèrent de se réfugier chez nous (^.
La même année, 1521, il exécuta pour la même princesse seize belles histoires bien enluminées, en une paire de riches heures sur parchemin. 11 avait encore tracé dans cet ouvrage sept cents lettres d'or, fait écrire un certain nombre de feuil-
(«) MicHiELS, p. 217-218.
(•) Karel VanMandkr, Het schiidersboeh, Haarlem, 1604, p. 224.
(3) MicHiELS, t. V, p. 413^14.
(*; Id., t. V, p. 407-408, et mon Uvre cité, p. 187-188.
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lels, et peint deux vignettes, La gouvernante lui demanda ensuite un modèle de verrière pour Téglise de Galilée à Gand. Elle le chargea aussi de se rendre à Bruges et d'y faire achever le manuscrit d'un autre bréviaire. Elle l'employa encore vingt jours à un petit jardin en fleurs de soie que les noimes du monastère de Galilée exécutaient pour elle dans un coffre (*).
La cour de Marguerite recevait aussi le grand sculpteur Conrad Meyt, a qui l'on doit l'admirable monument érigé à la mémoire de l'empereur Maximilien I, dans la cathédrale d'Iuspruck f). En 152G, cet artiste entreprit, aux frais de la gouvernante, l'exécution des statues d'albâtre des trois splendides monastères de Notre-Dame de Brou, à Bourg-en-Bresse près de Lyon. Il était Suisse de naissance, mais il habitait déjà les Pays-Bas en 1514,
Parmi les statuettes qui ornaient le magnifique tabernacle de l'église abbatiale de Tongerloo, construite entre les années 1558 et 1549, celles des trois sybilles étaient également sorties du ciseau de Meyt f).
Pendant l'immense splendeur artistique de ce règne, le célèbre fondateur d'une grande école de peintres allemands forma le projet de visiter les Pays-Bas. On connaît le voyage d'Albert Diirer; sa réception à Anvers par la confrérie de Saint-Luc; sa visite à l'atelier de Quentin Metsys; sa présence à l'entrée solennelle de Charles-Quint à Gand, le 23 septembre 1520; son séjour à Bruxelles, où il fut fêté par le seigneur de Nassau; sa liaison avec Meyt, Van Orley, Patenier, Erasme; sa visite au palais de Malines, où. Marguerite lui permit de voir ses tableaux et sa «librairie»; sa disgrâce auprès d'elle, si bien qu'elle ne lui offrit rien en échange de
(') MiciiiKLS, t. V, p. 408-409.
{^) Van Hassklt, Revue de Btntxelles.
(^) PiNciiART, notos sur Crowe et Cavalcaselle, Les aiicie^is peintres flamands, Bruxelles, 1802, t. III, p. cccxvii.
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ce qu'il lui avait ofTert et refusa même d'acheter le portrait i\c (-harles-Quint qu'il avait peint (^); la froideur qu'il trouva à Bruxelles; ses portraits peu ou point payés; l'accueil que lui fit Christiern H, dont il fit le portrait; l'offre des magistrats d'Anvers de se fixer dans cette ville avec une pension annuelle; son départ enfin dev.int la persistance de Charles- Quint et de Mai^guerite à ne monti^er au grand artiste aucun intérêt.
Quoique Marguerite ouvrit ses salons aux poètes, aux musiciens et aux peintres ; quoiqu'elle cultivât elle-même avec succès la poésie, la musique et la peinture ; quoiqu'elle sut si bien
Chanter et rii*e,
Dancer, jouer, tout bien lire et escrire,
Peindre et iH)urtraire, accorder monocordes, etc.,
elle ne cessait de se lamenter sur l'ennui mortel qu'elle traînait après elle comme un linceul de plomb :
Deuil et ennuy nie |H>i'séculent tant, Que mon esprit à coniiïorlcr s estent Tous les regretz que Ton searoit penseur, Et n'est vivant cpii en si^eut dispenser, (^ar en mon cas peisonne riens n'entend.
Pounpioy non ne veuil-je morir?
Pounjuoy non ne voy-je quérir La fin de ma doulente vie, Quant j'ayme qui ne nf ayme mye.
Et sers sans guerdon acquérir?
Je n*ay deuil que je ne suis morte :
Ne doy-je pas vouloir morir?...
(') V. Udiqiiicii von Albiœcht DruKK, etc., Nuremberg:, 1528. — Ai.f. Micbiels, nistuire citée. — riKN.s, Histoire de la ville (TAnvers. — Van Hasselt, Reçue de Bruxelles^ décoiTibre 1838 et janvier 1830. — Pi.vchart, déjà cité. — Le cabinet de radiateur d de f coUiqKatVo, t. 1, etc.
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Ailleurs, elle se lamente encore :
Me fauldra-il tousjours ainsi languir?
Me fauldra-il enfin ainsi morir?
Nul n'aura-il de mon mal congnoissance?
Trop a duré, car c est dès mon enfance.
Marguerite a exposé les causes de ses chagrins dans sa Complainte sur la mort de rempercur Maximilien, son père(^).
0 Atlropos, nul ne se pcult defFendre De ton fier dart, dont tu as mis en cendre Les quatre princes que au monde aymoye mioulx 3Iurdry les as trastous devant mes ieulx ! Les deux première si furent mes maris, Dont maintes gens eurent les cueurs marris, Prince dTspaigne et le duc de Savoye, Que plus bel homme au monde ne scjavoye : Encoires plus pour grever mon oultraige. Les prins tous deux en la fleur de leur eaige ;
Car à dix et neuf ans le prince Irespassa,
Et la mort malheureuse son josne cueur peii^a.
Au beau duc de Savove bien lui fiz de tes tours,
Car à vingt et trois ans lui fiz finir ses joure. Et le troisième, mon seul frère (*), esloit Roy des Hcspaignes et de Naples à bon droit. Las ! tu Tas mis en un semblable erroy ; Car tu n*espargnes prince, ne duc, ne roy. Pour le quatriesme, o Mort trop oultrageuse, Tu as eslaint la fleur chevalereusc Et as vaincu celluy qui fiist vainqueur, Maximilien, ce très noble empereur, Qui en bonté à nul ne se compère p).
Ainsi Marguerite se consume dans un sombre abattement ; elle languit dans une affection morbide; elle ressent cet affaissement des facultés de l'àme, cette satiété de toutes choses, cette sorte d'atonie qui lui fait souhaiter de sortir de c( séjour de larmes. Elle mourut en 1550.
(*) Ce prince mourut le 12 janvier 1519.
(^) Philippe le Beau, mort le 25 septembre 1506.
(') Archives du royaume, socrétairerio allemande.
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Apres sa mort, les arts eurent le bonheur de voir lui succéder sa nièce Marie de Hongrie (1531-I5oo), qui chargea le Montois Jacques du Brœucq de relever a Binche et à Mariemont les châteaux détruits par les Français, qui ne le cédaient en rien, pour l'architecture et pour la richesse de Fornementation, à tout ce que les rois de France, Louis XII, François P' et Henri II, avaient construit avec le concours des plus grands artistes de leur siècle. A Binche, Michel Coxie avait été longtemps occupé à couvrir de ses belles compositions les murailles et les cheminées ; on n'y voyait que statues, bas-reliefs et ornements dus au génie de Jacques du Brœuc(|. Les parquets, les portes, les meubles étaient l'œuvre d'ébénistes allemands, qui avaient reproduit en incrustation le plan de la ville et du château de Binche. Marie avait rassemblé dans ce château des objets d'art sans nombre et des manuscrits d'une haute valeur. La lettre M couronnée apparaissait jusque sur les girouettes qui surmontaient les deux tours ornant l'entrée de l'édifice (^).
La princesse possédait encore un autre château, celui de Turnhout, où elle fit installer, en 1556, une bibliothèque de manuscrits, presque tous reliés avec luxe, que Philippe II réunit en 1551) à celle des ducs de Bourgogne, déjà enrichie par l'héritage de Marguerite d'Autriche. 11 ne paraît pas que le roi d'Espagne ait distrait de la succession de sa tante pour le donner au monastère de Saint-Laurent de l'Escurial, autre chose qu'un superbe évangéliaire de \f siècle, que la reine Marie avait rapporté de Hongrie, avec l'incomparable missel exécuté pour le roi par Mathias Corvin, en 1485 f).
Le château de Turnhout était surtout remarquable par le^ sculptures qui le décoraient ; c'étaient des productions de Conrad Meyt.
L'inventaire des meubles du château mentionne encore d'auties pièces de sculpture en marbre blanc, en jais, en
f) PiNCHART, Revue timi'srselle cle^f arts^ t. III, p. 128. .(') Id., ibi<J,, p. 128129.
MARIE DE HONGRIE
ambre et eu albâtre, dont Tune, un Enfant se tirant une épine (lu pied, était une œuvre nonpareille (^).
Marie possédait un nombre considérable de portraits et de tableaux faits par le Titien, une toile de grande dimension de Jean Van Eyck, trois pièces capitales de Coxie, six portraits par Antoine de Moor, ainsi que d'autres, par Guillaume Scrotes, Jean Vermeyen et François de Hollande (*).
Le gouvernement de Marguerite d'Autriche et de sa nièce a été comparé h juste titre au règne de François P', pour sa large compréhension de la renaissance littéraire et artistique.
(*) PiNCHART, Revue imîverselie des arts, p. 129-130. n Id., ibid., p. 133-136.
CORNEILLE AGRIPPA ET SES DISCIPLES
AriTlons-iious maintenant sur la vie et sur les œuvres de (lornoille Agrippa, Tune des figures les plus originales de cette époque, si riche en hommes supérieurs.
Attiré par les tendances humanistes de son siècle et parles. sciences occultes, il se livra d'abord à ces dernières de façon a montrer un talent rare dans la conception et l'exposition de leurs principes. Ce fut moins cependant le côté scientifique de ces sciences cjue leur application pratique qui l'attira. Mais en hii donnant réputation, richesse, puissance, elles (irent malheureusement de lui un des esprits les plus aventureux du XVI* siècle, ce (pii lui valut l'intimité d'autres es[)rils de la même nature et ce qui l'enveloppa avec eux dans un pacte secret et dans les entreprises les plus dangereuses. 11 en arriva à se poser publiquement comme professeur de sciences occullc^s et parcourut, comme tel, la France, l'Espagne, l'Angleterre, l'Allemagne et l'Italie.Il était l'ami du fameux abbé Jean ïrilhème, autour duquel s'étaient groupés à Wurzbourg, de nombreux disciples, et qui se ût connaître par des vers sarcasliques contre les abbés séculiers, cpie Voltaire a imités :
Ils se moquent du ciel et de la Providence,
Us aiment mieux Bacchus et la mère d'Amour...
Ce fut sur les conseils de Trithèmc que Corneille Agrippa composa, à l'âge de 23 ans, son livre sur la philosophie occulte. Après a\o\Y c\\eYe\\é \v tvvve fortune dans la guerre^
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dans les affaires d*État, dans la médecine, il enseigna la haute théologie, annonçant aux élus le secret de l'Évangile; à l'exemple de Trithème, il attaqua les moines et dépensa beaucoup de temps et d'esprit, tantôt à des pamphlets, tantôt à des tlalteries. Sa vie était un tissu bizarre d'événements étranges, où il est souvent digne de compassion, bien qu'on soit tenté de blâmer la versatilité de son caractère, son absence d'attachement à aucun parti et son manque de respect pour les grands mouvements du xvi** siècle, dont il alla jusqu'à flétrir les sciences. Ce n'est pas qu'il méconnût les nobles sentiments de la nature de l'homme et les grandes idées qu'inspire la contemplation de l'univers; mais les agitations de sa vie le fourvoyèrent; il lui fut impossible de s'élever aux calmes spéculations de la vérité, et toute son existence ne fut que le reflet des aspirations troubles et flottantes d'une âme inquiète (^).
Né à Cologne en 1487, après avoir étudié dans sa ville natale et à Paris, après ses expéditions fantastiques en Espagne, en Italie, en France, Agrippa se rendit à DôIe,où il fut agréé à l'académie (1509) et où il donna des leçons publiques sur le traité de Reuchlin De Verbo rnirifico. La tendance des idées de Reuchlin était de réunir les doctrines cabalistiques et les doctrines pythagoriciennes. Cette tendance fut également celle d'Agrippa. Il avait principalement ambitionné la place qu'il possédait à Dôle pour gagner la bienveillance de Marguerite d'Autriche. Ce fut dans le même dessein qu'il écrivit sondiscours sur la noblesse et Vexcellcnce du sexe féminin et le dédia à cette princesse. Ce discours, traduit en français par un de ses amis et propagé partout, ne fut livré à l'impression qu'en 1529 f).
« L'homme, dit-il, c'est Adam, c'est la nature, la chair, la matière. La fennne, c'est Eve, c'est la vie, c'est l'àme, c'est le
(<) RiTTKR, t. IX, p. 327 et 328.
(-; Mkinkrs, Lebensbtuschrdbunr/en bernhintm" Màmim% t. I, p. 215-229. — BUtgraphie unkerscilCf art. Agrippa,
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mystérieux lélragramme de Tineffable toute-puissance divine. La femme eut pour berceau le paradis, l'homme reçut le jour au milieu des brutes. La fenune est supérieure à Thomme, par l'esprit autant que par la l>eauté, ce reflet de la divinité, ce rayon de la céleste lumière ; bien plus, la femme, c'est Dieu lui-même,.. (^) »
On trouve, dans ce livre étrange, plusieurs passages où l'auteur émet sur la condition des femmes des idées justes et fort avancées. Tout ce qui existe dans notre société est privé de ce moelleux de formes, de cette souplesse, de ce charme, (jue cependant on demande à tout; et pourquoi? C'est que l'homme seul a mis sa main calleuse à l'œuvre et n'a rien laissé faire à la femme, c'est-à-dire à la grâce qui achève tout. Qui a bâti, sculpté, écrit, peint? Les hommes. L'art n'a qu'un sexe : il est maie; tandis qu'il devrait réunir la puissance du sexe évidemment le plus fort à la tendresse du sexe le plus faible. Alors, Jes temps seraient accomplis pour la beauté de l'expression idéale.
Cependant, il ne faut pas prendre cet ouvrage absolument pour ce que le titre annonce. Sous prétexte de défendre un paradoxe. Agrippa n'avait en vue que de se moquer, avec la verve la plus audacieuse, des croyances bibliques et chrétiennes. Dès lors, il fouille à pleines mains dans ce qu'il appelle le magasin sacré de la Bible. Sous sa plume, la création de l'homme et de la femme, le péché originel, l'histoire de Judith et d'Holopherne, celle des filles de Loth, les vies des patriarches, les adultères de David et une infinité d'autres points deviennent des sujets d'amèrcs moqueries. Il n'y a pas de livre qui ressemble plus aux facéties de Voltaire, et souvent, comme Voltaire, Agrippa s'élève tout à coup d'une plaisanterie obscène à des mouvements d'une vive et naturelle éloquence. C'est quand il trouve l'occasion de critiquer la Bible et r.intiquité au nom
(*) Agripfce op., t. \\, p. o\%-v>i\ l<id"vt. de Lyon).
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(le la moralité moderne. On s'étonne qu'un livre si décidément satirique et où le cynisne ne se déguise passait pu être gravement dédié à Marguerite d'Autriche. Cela peut donner une idée de la liberté de penser qui régnait à cette époque en Belgique 0-
Le discours d'Agrippa n'eut pas l'effet qu'il en attendait. Le provincial des Franciscains, Jean Catelinet, en fut cause : préchant pendant le carême de 1510 devant la gouvernante, à Gand, il se livra à des outrages contre l'auteur, qu'il traita, entre autres, d'hérétique judaïsant. Agrippa, convaincu qu'il n'avait plus rien à attendre de la cour de Marguerite, partit en 1510 pour Londres, d'où il lança contre Catelinet un écrit plein de sens et de modération. Étant revenu la même année à Cologne, il s'y occupa de certaines questions ambiguës de théologie et s'étendit sur le bon ou le mauvais usage des églises, statues, images, fêtes, processions. Puis, excité par Trithème, il écrivit ses trois livres sur la Philosophie occidlCj dans lesquels il s'efforçait de séparer de la haute magie tout ce qu'on y avait mêlé de fables, de superstitions et de choses ridicules ou pernicieuses. II dit lui-même, dans une lettre, que toutes les doctrines sur la magie, l'astrologie et l'alchimie sont fausses et trompeuses quand on veut les prendre à la lettre ; mais qu'il en est autrement si l'on en cherche le sens mystique. Pris dans son ensemble, ce livre renferme la substance des travaux de toute sa vie et de toute l'érudition qu'il avait pu acquérir, depuis les constellations, les caractères sacrés, les amulettes, jusqu'aux philtres, à la géométrie et à la musique démoniaque (^.
En 1»'>12, Agrippa entra au service de Maximilien P' comme conseiller impérial; il se distingua ensuite à l'armée d'Italie et on le créa chevalier doré [atiratiis equcs). En 1315, il fit à
(') Encyclopédie nouvelle, 1. 1, p. 174.
(*) Mkixkrs. p. 233-238. — Ritter, t. IX, p. 327 et 328. — Encyclopédie nouvelle. — Biographie universelle, aiiicle citô. — Capefiguk, Histoire de la Réforme, t. I, p. 23G(éait. de Bruxelles, 1834}.
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Pavie des leçons sur Ilerinès-Trismcgiste, s'y maria et s'y lit recevoir docteur eu droit et en médecine. Mélange de superstition et de charlatanisme, il fut appelé, en 1317, à Metz, où il se distingua en qualité d'avocat, d'orateur et de syndic. En dépit de ces titres, les inquisiteurs le pei-sécuterent parce qu'il avait prêté son concours à une paysanne accusée de sorcellerie, et il fut forcé de retourner à Cologne (lu20).
L'année suivante, il alla à Genève, où il se maria en secouiles noces, et de là à Fribourg, puis à Lyon, où il professa Tart de guérir avec un tel succès qu'il reçut le titre de médecin de Louise de Savoie, mère de François P' (1325). Disgracié l'année suivante pour avoir prédit le triomphe du coiHiéUible de Bourbon sur l'armée française en Italie, il se vit réduit à un état voisin de l'indigence, ce qui, cependant, ne Tempécha pas d'écrire son fameux livre De rmcertUude et (le la rauiié des sciences. Ce livre portait l'empreinte de la situation intellectuelle et morale où il se trouvait alors (% et il est naturel ({u'un livre destiné à prouver la vanité des sciences se terminât par l'éloge de l'àne, si souvent cité.
En 13 7, Agrippa quitta Lyon pour Paris et alla ensuite s'établir à Anvers, où il avait été appelé sur les instances d'un moine augustin, qui était un de ses adeptes. Il fut généralement recherché en Belgique connue un être merveilleux et surtout connne un médecin à qui rien n'était impossible : on venait le consulter de Louyain, de Malines et d'autres villes.
En 1329, Marguerite d'Autriche le nomma son conseiller, son indiciaire et son historien. L'année suivante, il publia, sur les ordres de cette princesse, la description du double couronnement de Charles-Quint, connne roi des Lombards et comme empereur romain. Puis il quitta Anvers pour Malines, résidence de la gouvernante, et ht paraître dans la
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première de ces villes, par la voie de la presse, son fameux, livre de la Vanité des sciences. Quoiqu'il eût été imprimé avec l'approbation des docteurs en théologie et avec privilège de l'empereur, il ne lui en aurait pas moins suscité de graves difficultés, sans la mort de Marguerite d'Autriche, qu'avaient excitée contre lui les scolastiques et les moines. La malveillance de la duchesse pour Agrippa ne l'empêcha pas de faire, lorsqu'elle mourut, l'éloge de sa vie, qu'il dédia à Jean de Carondelet, archevêque de Palerme, chef du conseil privé. Ce que les moines n'avaient pu obtenir de la défunte, ils s'appliquèrent à l'arracher à ses deux neveux, Charles et Ferdinand. Mais, en dépit de ses persécuteurs. Agrippa livra à l'impression le premier livre de sa Philosophie occulte (1531), qu'il adressa à Herman de Wied, archevêque de Cologne^ Quoique ce prélat eût accueilli la publication avec une haute satisfaction, l'auteur n'osa pas faire paraître les deux autres livres : il craignit d'augmenter les clameurs poussées par les moines dans les cabinets des grands, du haut des chaires évangéliques , dans toutes les familles et dans toutes les sociétés particulières Q.
Si, dans Erasme, l'esprit scientifique suit en toute liberté les tendances réformatrices de son siècle. Agrippa représente davantage l'élénjcnt populaire, qui, uni aux progrès de la Renaissance, conduisait aux mêmes résultats, du moins par rapport à la critique et à l'essence de la religion. Dans le livre De rinceriitude cl de la vanité des sciences, il s'appli(|ue à prouver cette idée populaire que toutes les sciences ne sont que vanité, qu'elles engendrent aisément la folie et qu'il n'y a rien de plus pernicieux qu'un savant vaniteux. Celte idée s'était manifestée chez les hussites, dans les agitations causées à Wittenberg par les excentricités de Karlstadt, et elle se conserva dans plusieurs sectes mystiques, entre autres dans celle des anabaptistes. Elle était bien plus sérieuse qu'on
(1) Meinkiis, p. 319-336.
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ne se le figure, îi une époque où la religion et la science étaient connue serrées dans un étau; où, sous la pression d'un pédantisnie grotesque, la nature et la saine raison mena- 4;aient de s'éteindre. Le livre d' Agrippa eut le précieux avantage de conduire à la critique et, par là, d'avancer la science. 11 est vrai qu'il contient des opinions singulières, fruit de l'esprit inquiet et ardent de l'auteur; mais on y retrouve toujours l'écrivain aussi savant que spirituel dont les coups portent rarement à faux. Humaniste et contempteur du système monacal, il le battait constamment en brèche Ç).
Aussitôt après l'apparition de Luther, Agrippa s'était prononcé en faveur de ses tendances réformatrices, sans jamais cependant se convertir à la nouvelle religion. Il soutenait que le bonheur de l'homme n'est pas dans la science, mais dans la probité; que la bonne volonté seule relie Thomme à Dieu ; que l'État même est malheureux par la science, pour le motif que les savants y veulent toujours avoir le haut du pavé et qu'ils méprisent et dominent le peuple (*;.
Agrippa se plaît aussi à promener sa férule sur le dos des grammairiens et des théologiens qui, en se clouant à la letti*e morte de l'Écriture, en oublient le sens et l'esprit et qui, pour de misérables disputes de mots, avaient causé le schisme des Eglises d'Orient et d'Occident et, récemment encore, les plus violentes querelles sur l'Eucharistie f).
Dans le 08* chapitre de ce livre, il attaque les riches églises du catholicisme, qu'il dit avoir été construites avec la sueur des pauvres : « Dieu ne demeure pas dans les temples élevés par la main de l'homme. Le cœur des mortels pieux, voilà le temple de l'Être suprême. Le Christ nous a envoyés faire nos prières dans nos chambres, et non pas dans les églises; lui-même n'allait pas, à cet effet, dans la synagogue, mais sur la montagne. Dieu veut être adoré en esprit et
(*) Hagkn» Deutschlands iiter. it, rdig, VerhâHm'sse in Reformations ZciUdter, Erlangcn, 1844, t. III. p. 258-260.
(«) Hagen, t. m, p. 260 et 261.
'^) Hagen. p. 262 et 263.
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vérité, et non pas dans les actions corporelles et dans la chair (^). »
Puis, c'était le tour des inquisiteurs. Après avoir rappelé qu'avant le xn* siècle « jamais on n'avait torturé ou brûlé un homme que du consentement du pape », Agrippa dépeint la coiuluite de l'inquisition de son temps en ces termes :
« Si le prévenu, se mettant sur la défensive, tâche de se justifier et de soutenir son opinion par l'Écriture, ou par de bonnes et solides raisons, aussitôt ces révérends inquisiteurs, l'interrompant d'une voix furieuse et tonnante : « Il ne s'agit pas ici, disent-ils, de disputer devant une chaire d'école, contre des bacheliers et des étudiants. Vous êtes devant vos juges et vous comparaissez à leur tribunal ; ce n'est pas à vous h former des raisonnements ni à plaider votre cause; il n'est question que d'une demande, et vous devez y répondre simplement : voulez-vous vous en tenir aux décrets de l'Église romaine et renoncer à votre opinion? » Le prévenu, refusant d'acquiescer, déclare-t-il qu'il persiste dans son sentiment, alors, lui représentant les terribles suites de sa prétendue opiniâtreté : « Ce n'est, disent-ils, ni avec les argumens, ni par des écrits qu'il faut combattre les hérétiques; les seules armes qu'on doit employer contre ces amis du diable, ce sont les flammes d'un bûcher ardent. »
«Ainsi, un malheureux qui n'est nullement convaincu qu'il a tort, qui ne sait et ne peut pas penser autrement qu'il pense, et qui croît selon sa conscience et sa bonne foi, on le force d'abjurer, c'est-à-dire de ne point voir ce qu'il lui est impossible de ne pas voir; et s'il tient ferme jusqu'à la fin, ces moines le proclament déserteur de l'Église, le livrent au bras séculier, comme ils disent, aux mains de la justice civile, pour être brûlé vif, disant avec l'apôtre : Otez le mal qui est au milieu de vous. Cependant, l'Église gouvernait autrefois avec un si grand esprit de douceur, et les évéques de Rome avaient
l'; Hagkn, p. 203 et 264.
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tant (le ciéiiiencc que, comme Gratien Ta démontre dans la ^Iiialrioiiio distinction de la conséci*ation, on ne punissait point de mort le néophite relaps et retond)é dans le judaïsme, <^t (pron n'ordonnait aucun châtiment ou du moins point de supplice contre le bl«isphème. Et le fameux Bërenger, que, par rapport au mystère prodigieux et absolument contradictoire (le la transsubstantiation, nous devons détester et condamner connue un monstre d'hétérodoxie, voire au feu le plus brûlant de l'enfer, ne voyons-nous pas que, quoiqu'il fût retourné, comme un scélérat, au vomissement de son hérésie, non seulement il ne fut point occis, mais qu'il fut encoi*e maintenu dans sa dignité d'archidiacre.
« Mais dans notre malheureuse et perverse génératfon, la plus léj?cre erreur vous mène droit au fagot, et quelquefois, pour le moindre crime, ces bourreaux ou du moins ces lieutenans criminels des soi-disant pères et pasteurs des enfants du Père céleste livrent un pauvre chrétien au terrible supplice (lu feu. Vous me direz : « Cette sévère et rigoureuse discipline convient au triste et tunmltueux état où l'Ëglise se trouve aujourd'hui ». Mais pendant qu'on pratique une violence si horrible, si criante contre la raison et l'humanité, et cela pour maintenir l'andiitieuse et imaginaire infaillibilité des pa[K?s, (pi'on ne laisse donc point périr la vraie et solide dévotion !
« D'ailleurs, ces inquisiteurs de la dépravation hérétique sont souvent eux-ni(>mes des maîtres fripons; et rien ne les emp(}che de tomber aussi dans l'hérésie. Et c'est ce qui a donné lieu à la nouvelle constitution de notre saint-père Clément. Ceux donc qui ont vocation pour ce digne emploi de l'inquisition, ces chiens de chasse, ou, pour mieux dire, ces gros et méchans matins que le pape lâche sur l'hérésie, pour peu qu'ils veuillent se conformer à l'esprit de l'Évangile, ne doivent pas employer contre les hérétiques des albumens obscurs et embarrass(\s, des syllogismes contentieux : ils doivent tacher, avec douceur, avec une charité chrétienne
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et vraiment apostolique^ de les convaincre de la foi orthodoxe par l'Écriture sainte, de les ramener par la i>arole de Dieu à la doctrine de salut. Ensuite, agissant selon les enseignemens des canons et les réglemens des conciles gêné- « raux, quand le prévenu ne peut pas se rendre ni acquiescer, qu'ils le déclarent hérétique, à la bonne heure ! Mais qu'ils terminent donc cette affaire importante, et où il n'y va pas de moins que de la damnation éternelle d'une âme rachetée par le sang de Dieu, qu'ils la terminent, dis-je, suivant l'intention et le commandement du législateur des chrétiens, qui ordonne qu'en cas de refus et d'opiniâtreté, le convertisseur, secouant la poussière de ses souliers, abandonne les catéchisés à leur aveugle endurcissement.
a De plus, quoiqu'il soit expressément et de droit défendu aux inquisiteurs de prendre connaissance, ni d'avoir aucune juridiction sur les gens suspects d'hérésie, sur ceux qui la défendent, qui la reçoivent, qui la protègent, dans un lieu où il n'est pas certain, évident, manifeste qu'il y ait une hérésie formellement et juridiquement condamnée, cependant, ces vautours altérés de sang et qui ne l'aiment pas moins que le vin, contre les privilèges à eux accordés i>ar le tribunal dtî l'inquisition, contre le droit et les saints canons, ces vautours, dis-je, ces féroces oiseaux de proie, faisant invasion dans le domaine des évoques, dans la juridiction des ordinaires, s'arrogent un pouvoir papal sur des choses qui ne sont point hérétiques, mais seulement qui offensent la délicatesse des zélés, qui scandalisent les oreilles dévotes, ou qui tout au plus ne sont que de simples erreurs qui ne font rien à l'essentiel.
« Sur ce fondement-là, ces bourreaux apostoliques s'acharnent avec la dernière cruauté sur de pauvres femmes de campagne; ils les accusent de sortilèges et de maléfices; ils les dénoncent; et souvent, sans la moindre procédure criminelle, sans aucune formalité de justice, ils les exposent à des tourmens affreux. Ces déplorables victimes de l'iniquité
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monacale confessant par la force de la douleur des faits auxquels elles n*ont jamais pensé, alors leurs Révérences, chantant victoire, prononcent Tarrét de condamnation, se croiant vraiment inquisiteurs, lorsque, sans interrompre leur détestable métier, ils ont perdu ces malheureuses et les ont menées jusqu au funeste bûcher. 11 y a néanmoins pour elles une dernière ressource, c'est de dorer la main du bon père et de reng.iger par là à avoir pitié d'elles et à leur donner l'absolution, comme ayant été suffisamment purgées par la torture de la question (*). »
Le paradoxe sur Tinceilitude et la vanité des sciences a un caractère sceptique, et cependant l'auteur parle d'une union mystique de notre esprit avec la nature et avec Dieu, nouvelle preuve de l'étroite parenté du mysticisme et du scepticisme. 0 ^^''PP*'^ y «"attaque Aristote et sa logique, il trouve ridicule que celle-ci veuille nous apprendre à conclure, comme si nous n'étions pas à môme de conclure sans elle; il soutient (pi'elle ne mène qu'à des cercles vicieux, « On pense, dit-il, que nos connaissances doivent partir des sens; mais les sons sont trompeui's : ils ne peuvent pas connaître les causes, où cependant il faut puiser toutes nos connaissances (^. » 11 en conclut que chaque science a ses principes, qui ne peuvent pas être prouvés et que, par conséquent, on doit admettre; d'où, suivant lui, la nécessité pour chaque honuiie de se convaincre que la vérité cherchée par nous est d'une telle immensité qu'elle ne peut être saisie par aucun sens, par aucune observation, par aucune série de recherches, mais uniquement par la libre adhésion de la foi; d'où cette autre conclusion que « la science n'est ni bonne ni mauvaise en soi, qu'elle n'est bonne que lorsqu'un homme bon la possède. Or, la bonté de l'homme ne repose que suj* le libre arbitre, qui se prouve par la foi, en laquelle nous nous tournons vers
(*) Traduction de Oiraud-Tculoii : Janits, le Pape ei le Concile, p. 122Get suiv. (•) De tncert. et van, scient., p. 45-48. — RiTTKJt, p. 329. (') Dcincoi. et van, scient,, p. 7.
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Dieu, source de toute vérité. C'est, non pas la langue, mais le cœur qui est le siège de toute vérité; ce n'est pas la raison, c'est la volonté qui nous unit à Dieu. » Les armes d'Âgrippa sont dirigées contre les ennemis de la science divine, et il veut qu'on le considère comme un professeur de cette science 0. En partant de ce point de vue, il a beaucoup d'objections à faire contre la pratique des sciences mondaines qu'il énumère. Contre les mathématiques, il fait observer qu'il n'y a dans la nature ni cercle, ni globe parfaits (^. La philosophie lui est suspecte parce qu'elle tire son origine des poètes et qu'elle se partage en sectes nombreuses. Il ignore s'il faut compter les philosophes parmi les hommes ou parmi les bêtes; il est vrai qu'ils ont de la raison, mais ils ne s'en servent que pour s'agiter dans des opinions incertaines, La philosophie est la mère de toutes les hérésies f). Quant à la théologie, il l'édifie sur l'Écriture sainte et il en veut grandement aux théologiens pour avoir privé le peuple de cette source précieuse de la religion ('*); mais il ne faut pas que l'Ëcriture soit comprise littéralement; l'illumination du Saint-Esprit peut seule en révéler le vrai sens (^). Il prend à partie la philosophie scolastique, et particulièrement la Sorbonne, qu'il accuse d'avoir engendré un centaure formé d'oracles divins et de raisons philosophiques et engraissé de formes barbares (^. Il ne ménage pas le pape et ses décrels, il déteste également Luther, qu'il range parmi les entremetteurs f) et dont il ne peut approuver les doctrines, parce que cet hérésiarque dénie aux œuvres de la religion leur force et leur valeur. La clef universelle de la vérité, c'est la parole de Dieu. Dieu seul est vrai, tous les hommes sont
(*) De incd't, et van, scient., dedic, p. i,
(•) IbûL, p. II.
(') /6iti..p. 49 et 53.
(*) Ibid., p. 100.
(^) Ibid., p. 98.
(0) Ibid., p. 97.
(') Ibid., p. 64.
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monteurs. Par uolre raison, qui spécule à tort et à travers, nous ne devons pas corrompre la vérité de la parole divine (^). Rien nest plus contraire à la religion chrétienne que la science; la renaissance des lettres na fait que troubler la paix de l'Église {^.
A travers ces exagérations et ces colères, on voit apparaître le vrai dessein d'Agrippa, qui voulait qu'une part plus large fût faite dans la science à Texpérience. Lui-même cependant n'a pas encore progressé sous ce rapport, mais au moins, ce qu'il a tenté a servi d'exemple et de stimulant à d'autres. D'ailleurs, en ramenant la théosophie à la carrière scientifique, il se distingue de cette nombreuse classe de savants qui s'enfermaient dans leurs chambres pour se livrer à l'étude des sciences occultes sans songer à lever le voile de la vérité f).
Agrippa voudrait oublier à jamais l'astronomie, si le besoin et les avantages matériels ne le portaient pas à Tétudier pour exploiter les grands et les riches. L'alchimie n'est pour lui que de la fourberie. Sur la magie, il pense comme Platon; il est convaincu qu'elle ne peut produire que des images trompeuses.
Malgré toutes ces critiques. Agrippa reste thëosophe; même ses doutes sont fondés quelquefois sur les principes de la théosophie. Si, d'une part, il vante la large liberté de la vérité, « qui ne peut être approfondie par aucune science, et qui ne peut être saisie que par la foi », d'autre part, il n'est pas satisfait de ce qu'on nomme communément la foi. Il lui faut une foi plus haute. « Notre foi, dit-il, doit être dirigée par Dieu; Dieu seul est vrai; c'est avec lui que nous sommes en connexité par la foi. Il nous révèle tout; il nous fait tout voir en lui. Il ne nous manque qu'une chose, c*est de pouvoir nous élever jusqu'à lui d'une manière perma-
(') De incert, et va7i, scient., p. 100.
(«) Ibtd., p. 101. — RiTTKR, p. 330-333.
(') De incert. et van. scient,, p. 47. — Ritter, p. 333 ot 334.
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nente; mais alors, nous mourrions, nous serions entièrement absorbés par lui. Dans le Christ seul peut demeurer le Saint- Esprit; il est le seul vrai théologien ; le Saint-Esprit ne pourrait pas établir sa demeure en nous (^). » C'est pourquoi Agrippa recommande une religion qui ne dédaigne pas les œuvres, et la philosophie qui reposerait sur une telle religion lui paraît la seule science qui corresponde à notre point de vue en ce monde. C'est dans ce sens qu'il s'efforce de travailler les idées de la théosophie, d'après les anciennes traditions qu'il puise soit dans les mystiques, soit dans les écrits en honneur chez les platoniciens. Mais il diffère des mystiques en des points essentiels : d'abord, il attache une grande importance aux œuvres f) et à leur efficacité pratique moyennant la foi ; puis il recommande une religion qui est loin d'être exclusivement chrétienne. C'est là qu'il se trouve en contact avec l'école de Platon. « Le Christ n'a pas tout révélé, dit-il; beaucoup de choses sont restées plongées dans le mystère. » A la manière des humanistes du x\f siècle, il parle des dieux, bien qu'il n'adore que le Dieu suprême. Il pense que les pécheurs et les païens ont été saisis, par l'esprit, peu importe que cet esprit fût divin où angélique f). Mais ce qu'il recommande comme religion, ce sont les principes de la philosophie platonicienne tels qu'il les a conçus dans le sens théosophique. « Au surplus, dit-il, toutes les religions sont bonnes, quoique la chrétienne soit la meilleure (^. »
Le théosophe éclate, dans ces phrases : « Si l'esprit n'est pas sain, le corps ne saurait l'être; or, l'esprit sain ne peut être que le résultat de la pureté morale, de la piété et de la religion. — La religion purifie l'esprit et le rend divin; par là aussi elle augmente les forces de la nature. Quiconque
{*) De incert, et tan, scient,, p. 99. — De occ. phil , lïl, 6.
(«) Ibid., p. 9d.
(3) Ibid., De occ. phil.. Il, 60 ; lïï, 2 et 4.
(*) De incert. et van. scient,, prosat. — De oce.phil,, Ifl, 2 et 4.
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dédaigne la religion et ne se fie ([u'à la nature est exposé aux tromperies de méchants démons. Dieu a soin des gens pieux, et nous ne sommes en sûreté que sous sa protection ; c'est pourquoi nous devons nous sacrifier à Dieu et nous recommander à la religion divine; car lorsque nos sens, notre esprit sont calmes, nous pouvons attendre Tambroisie, louant et adorant ce Bacchus céleste, le plus grand des dieux, le dieu deux fois né, l'auteur de la renaissance (^). Si notre âme veut accomplir dans ce monde une œuvre merveilleuse, il faut qu'elle applique la pensée philosophique à son principe, pour être fortifiée, éclairée par lui et pour recevoir du premier auteur de toutes choses la force nécessaire à l'action (*). »
« Une force universelle anime le monde et s'y révèle; mais tout doit être ramené aux idées de Dieu, lesquelles sont unes en lui et multiples dans l'àme du monde; celle-ci les verse dans les choses inférieures par le moyen des astres; dans la matière, elles n'existent que comme des ombres. Elles sont aussi dans notre esprit, elles nous sont innées, comme l'enseigne Platon ; mais tout a été voilé en nous par la chute d'Adam. C'est pourquoi nous devons nous purifier pour rentrer en nous-mêmes et pour nous rappeler de nouveau les idées qui sommeillent en nous. Ce sera de cette manière que nous pourrons connaître la connexité de toutes les choses et agir en elle f).
Agrippa est convaincu qu'il y a partout des forces indépendantes de la matière. Il fait remarquer que les choses matérielles agissent les unes sur les autres, qu'elles ne sont jamais contentes d'elles-mêmes, qu'elles sortent constamment d'elles-mêmes, qu'elles influent sans cesse les unes sur les autres. « Cela ne peut pas être l'eflet de la matière, car la matière retient plutôt toute chose en elle-même.
(•) Deocc.phU., III, I.
(«) Ibid., II. 60. — RiTTER, p. 356 et 357. L (^ De occphiL, I, il. — Ritter, p. 339 et 340.
MÉLANGE DE PHILOSOPHIE ET D*ASTROLOGIE
La matière est, par elle-même, inefficace pour le mouvement (^).Cest que les choses matérielles sont habitées par des forces occultes. Les éléments sont pleins de vie et d'âme ; un esprit les met en mouvement f). De là la nécessité d'une source universelle de la vie, c'est-à-dire de l'âme du monde, suivant Platon f), » Agrippa la distingue de l'esprit du monde (^).
Dieu est la cause de toutes choses; par ses idées, il a tout produit; il les a communiquées aux intelligences; par elles, au moyen des astres, elles ont pénétré dans les éléments qui communiquent à chaque chose la force qui lui est essentiellement propre f). L'homme peut utiliser toutes ces forces parce que tout existe pour lui et parce qu'il s'élève toujours de plus en plus haut f), jusqu'à ce qu'il parvienne à tout voir on Dieu et à tout opérer par lui. Telle est la religion recommandée par Agrippa; c'est une force occulte qui nous fait penser aux puissances internes et intellectuelles du monde et qui nous donne les moyens externes pour dominer ces puissances Ç').
Il y a dans tout cela un mélange bizarre de fantasmagories et d'idées saines sur l'enchaînement réel des choses, sur les conditions de notre vie et sur les lois de nos connaissances f).
El que dire de cette immixtion continue de l'astrologie, de cette prétendue science par laquelle on se flattait de prophétiser l'avenir, et particulièrement la destinée des hommes d'après la position des étoiles, ce qui était une des plus anciennes superstitions du monde?
(') De occ, phil., I, 14.
(') Ibid., Il, 46.
(») Ibtd., 57.
{*) Ibid,, 56 et I, 14. — Rittbr, p. 340-345. (■•) Be occ. phil., I, 13.
fc) Ibid., II, I.
(^ De occ. phil, ^ ÏIÏ, 4. — De incert. et van. scient., p. 56 — Ritter, p. 346 ot 347.
n RiTTKR, p. 348.
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Dans le moyen âge, les rois et les princes avaient à leur cour des astrologues en titre. Au xvi* siècle et même au XYu"", Tastrologie comptait encore parmi ses adhérents les Cardan, les Kepler et les Cassini. Mais si Ton en comprend diflicilement Texistence au xvu'' siècle, on s*en explique la vogue dans la marche impétueuse du xvi*, à travers les décombres du moyen âge, vers un état nouveau, par lequel on cherchait partout des prophètes, comme en d'autres temps on veut des législateurs. Aussi Ton disait d'Agrippa qu'il était misérablement ensorcelé de la plus fme et exécrable magie que Ton pût imaginer; qu'en voyageant, il payait dans les hôtelleries en une monnaie qui paraissait bonne, mais qu'au bout de quelques jours on s'apercevait qu'il avait donné des morceaux de corne ou de coquille. On disait encore que, pour écrire sur la vanité des sciences, il se représentait à lui-même comme un chien qui aboyait contre tout le monde, et que, voulant composer un traité des feux d'artifice, il s'imaginait qu'il avait été métamorphosé en un dragon qui soufflait le feu et le soufre par la gueule, par les yeux et par les oreilles f).
Ce qui manquait à Agrippa, c'était la recherche calme de la vérité, l'examen sévère de tout ce qu'il avait trouvé et la possession de convictions sûres. Sa haute raison lui a dicté plus d'une page intéressante ; mais des spéculations philosophiques régulières et une méthode rigoureuse répugnaient à son esprit mobile. Pendant toute sa vie, il n'eut de stable que sa haine pour les moines et son amour pour le mystérieux. 11 a servi la science et la philosophie beaucoup plus indirectement que directement, pai- ses luttes contre toute sorte de superstitions, par ses satires contre l'esprit monacal et par sa mise a découvert de tant *de mauvais côtés des connaissances humaines dans son siècle f).
(*) AxGiLLON, Mélange a^itique de littératwe, Bâle, 1698, t. I, p. 72. — Batlb, /. c, f. 106.
(*) Texxkmann, Gesrhichte der Philosophie. Leipzig, 1798-1819, t. IX, p. 190
CB QUI MANQUAIT A AGRIPPA
Il aurait rendu de grands services à la science s'il avait attaqué avec plus de calme et de dignité ces scolastiques qu'il dépeint comme les ennemis de l'Écriture ; s'il s'était abstenu de montrer la culture des lettres comme contraire au respect dû à la Bible et à toute vraie religiosité^ et de soutenir que, pour être religieux, il faut mépriser les sciences. Mais ce qu'il dit de l'état de la philosophie et de la théologie de son temps n'en est pas moins remarquable. Les pratiques extérieures du culte catholique, le droit canon, les moines et les scolastiques sont traités avec une telle hardiesse de pensée et de parole que l'on ne comprend pas comment il a pu échapper aux foudres de l'Église et aux coups de l'Inquisition (^).
ce On ne saurait exprimer dans quelle superstition, dans quelle idolâtrie le culte des images plonge et nourrit le peuple aveugle et grossier. Nos révérends pères et supérieurs en sont bien persuadés, mais ils n'en prennent pas moins part à l'abus et à la profanation. Je n'ai que faire de dire
pourquoi » Le sarcasme ne s'arrête pas que l'auteur
n'ait épuisé ce sujet de scandale avec une verve sans frein.
Il est à regretter aussi qu'Agrippa n'ait pu s'affranchir entièrement du mystère et du charlatanisme qui lui étaient restés de ses études d'astrologie et d'alchimie. Néanmoins, peu de livres ont autant contribué que les siens à stimuler les intelligences, à ranimer le goût des libres recherches et à détruire l'attachement servile aux opinions en vogue.
Peu de publications nous initient aussi profondément à l'esprit, aux mœurs et aux vices de la première moitié du XVI* siècle ; soit que l'auteilr flagelle ces historiens qui n'ont des éloges que pour les conquérants de la terre, soit qu'il signale à l'animadversion publique les danses obscènes, soit qu'il siffle comme un serpent contre la corruption de toutes les classes de la société, notamment contre les cours, « ces réceptacles de toutes les scélératesses »,et contre la noblesse,
(') Tennkmann, p. 199-204.
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c( ce produit de toutes les iniquités ^ ». Il faudrait citer de longues pages encore.
Ce livre d'Agrippa, cependant, devait attirer sur lui des persécutions. Les « théosophes de Louvain f) » s'en emparèrent pour en faire des extraits tronqués, mutilés, falsifiés, qu'ils portèrent à la connaissance de l'empereur, en même temps (fu'ils dépeignaient l'auteur comme un ennemi de l'Église et de la religion, qui devait être le plus tôt possible réduit à un silence absolu. Sa disgrâce était inévitable. Négligé par la cour, il tomba dans un triste état de gêne, d'où il cinit pouvoir se tirer en adressant au conseil privé deux requêtes pleines d'acrimonie et de menaces : « Que l'on se garde de ce Silène qui possède à un degré suprême l'art de nuire aux grands ! Et qu'a-t-il à attendre de cet empereur plus lent qu'un limaçon ou qu'une tortue? »
Bientôt après. Agrippa fut poursuivi par un de ses créanciers et mis en prison à Bruxelles; mais, rendu à la liberté, gn^ce à la puissante intervention de l'archevêque de Palerme, il résolut d'écrire h Charles-Quint pour l'intéresser en sa faveur. Malheureusement, ses querelles avec les moines et les théologiens de Louvain recommencèrent plus véhémentes que jamais. L'œuvre d'Agrippa les irritait jusqu'à la démence : ils s'y reconnaissaient, eux et leurs suppôts. Les peintures étaient trop fortes, les couleurs trop noires, les traits trop marqués f). Il n'y eut pas d'impiété, d'hérésie, de perversité qu'ils ne missent à sa charge. En parlant de lui, ils grinçaient des dents, dit-il, secouaient la tête, se rongeaient les ongles, frappaient du pied (^.
L'empereur, prévenu contre Agrippa par ses ennemis, sans connaître les véritables motifs de leurs plaintes, exigea de
(») Texnkmaxn, p. 199-205. -— Mkiners, p. 289 316.
{') Expression d'Agi'ippa.
(') Mkiners, p. 336-345. — Bayijs, Diclionnaire historique et critique, t. I, f. 106-109. — De Rkiffenbërg, Archives philosophiques, 1. 1, p. 39 et 40.
(*) Agrippa, 1, VU. cpist. 35, p. 379, apud Scuklhorn, amœnitates liter. t. Il, p. 515 et 516.
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lui une rétractation prompte et formelle. Agrippa refusa énergiquement d'obéir, offrit de se justifier devant le grand conseil de Malines des accusations formulées contre lui par les docteurs de Louvain, et déclara en appeler de l'empereur mal informé à l'empereur mieux instruit. Les accusations rédigées par articles, qu'il eut toute la peine du monde à se procurer, étaient très mal écrites (*) et se terminaient ainsi : « Puisque l'auteur a dit lui-même qu'il avait été changé en chien, son livre doit être déclaré coutumélieux et infamé (^. »
Dans sa réponse. Agrippa disait : « En supposant que j'aie erré, suis-je plus coupable que les Jérôme, les Augustin, les Tertullien, les Lactance, les Thomas, les Scot, les Ockam et tant d'autres lumières de l'école, auxquelles on peut reprocher tant de choses dangereuses et même hérétiques? L'inquisiteur Hoogstraeten n'a-t-il pas soutenu qu'il y avait de l'hérésie à s'appuyer sur l'Écriture au sujet de l'invocation des saints? Combien de fois les docteurs et même laSorbonne ont-ils condamné des écrits qu'ils ont ensuite adoptés et pris sous leur protection? Dites-moi, magistri nostri de Louvain et de Cologne, quel honneur vous avez recueilli de vos querelles avec Reuchlin, Érasme et tant d'autres? Vos jours sont comptés! C'en est fait de votre domination, vos écoles sont réduites au silence. Trop longtemps le monde a supporté votre ignorance et vos sottises ; votre nom est devenu synonyme d'outrage, parce qu'on a remarqué que vous ne pouviez attaquer personne sans anéantir la vérité, la vertu et le mérite...
«Vous me faites un crime de ce que j'ai appelé Luther un hérétique invincible; mais l'avez-vous donc vaincu? Les universités de Paris, de Louvain et de Cologne, en faisant condamner au feu les écrits de ce réformateur, ont-elles éteint par cela le feu de la rébellion par lui allumé? Vous et les
(<) Meiners, p. 345 et 346.
(*) Af/ri^tpce 0pp. ^ t. II, p. 274.
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vôtres, vous avez si bien fait qu'à Luther revient Thonneur d'avoir vaincu les héréticjues. N'est-ce pas lui, en effet, qui a terrassé les anabaptistes, qui a résisté aux sacramentaires? Faites-moi le plaisir de me montrer un seul écrit de vos univei*sités qui ait fait battre les hérétiques en retraite. Je ne crains pas de le dire, Luther est un hérétique salutaire, car pendant que nos maîtres dormaient et ronflaient, il veillait si'ul au salut de l'Ëglise et délivrait seul l'Allemagne des fureui-s de l'anabaptisme. Vous ne rêvez qu'à combattre les luthériens par le fer el le feu; mais prenez-y garde, ils vous répondront par les mêmes armes. Je sais le danger que je cours en parlant ainsi, mais vous savez tout aussi bien que moi que je ne suis pas luthérien, que je suis catholique romain. Si, comme cela peut arriver à tout le monde, je tombais dans quelque erreur, loin d'y persister avec opiniâtreté, j'avouerais franchement que j'ai erré et je ferais tout pour me relever (^). »
Au commencement de février 1552, Agrippa remit c^tte apologie au grand conseil de Malines, espérant que cette cour suprême l'absoudrait de toutes les fausses accusations mises à sa charge. Pendant qu'il attendait sa décision, il écrivit une Plainte (^ sur ses calomniateurs, qu'il dédia à son ami Chapuys, ambassadeur impérial à Londres. Il y tançait vertement la corruption, l'ignorance, la méchanceté et Tintolérance des moines et des théologiens, a Pour échapper à leur tyrannie, il vaudrait mieux ne rien savoir du tout, et surtout ne rien publier, attendu que ceux qui se trouvent dans une telle situation ne sont exposés à aucun danger. Les grenouilles ne se réjouissent-elles pas dans leurs marais, les cochons dans leur boue, les chauves -souris dans leurs ténèbres, les pigeons sur leurs toits, les aigles dans leurs aires ? Aussi n'est-ce pas sans motif que Pythagore a dit à Lucien que, dans ses transformations successives, il avait été
(ï) Xgrippœ Opp,, t. Il, p. 273 et suiv.
{') Ibid,, t. II, p. 437 et suiv. — Mkixkrs, p. 353 et 354.
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plus heureux comme grenouille que comme roi ou comme philosophe. »
En même temps, il se prononçait avec une grande vivacité contre les procédés de Charles-Quint : « Je sais, s'écriait-il, combien, en général, la vérité est entourée de haine et de périls. Si Tempereur connaissait toutes les circonstances de la cause que je défends, s'il savait ce que j'ai souffert, s'il avait lu enfin ce que j'ai écrit pour ma justification, il me serait plus favorable. Mais, hélas ! à la cour des rois, la méchanceté des calomniateurs l'emporte sur la considération des gens de bien (^). »
Agrippa, restant sans nouvelles du grand conseil, crut devoir se justifier devant le public. C'est pourquoi il se retira à Francfort et donna son Apologie et sa Plainte à un imprimeur de Baie, qui les publia l'année suivante. A la fin de 1332, il adressa de Bonn à la gouvernante des Pays-Bas, Marie de Hongrie, une requête tendant à obtenir l'arriéré de son traitement comme indiciaire et historiographe. Il était du reste toujours plein de colère contre l'empereur, et il souhaitait à « ce Nabuchodonosor d'être changé de nouveau de bête en homme f) ». Il en voulait aussi aux ministres de la cour de Bruxelles, et disait à Marie que Charles-Quint, égai'é par quelques hypocrites, l'aurait perdu sans l'intervention de ses protecteurs, l'évêque de Liège, Evrard de la Marck et le cardinal Campège, légat du pape à Bruxelles f).
La requête d'Agrippa étant demeurée aussi sans réponse, il s'établit à Cologne, où il avait été appelé par Tai^chevêque. Il annonçait alors un ouvrage contre les dominicains, qui aurait réjoui bien des gens dans l'Église et hors de l'Église. Comme ils étaient les principaux directeurs de l'Inquisition, il ne faut pas s'étonner qu'il ne les aimât guère. La patience lui échappait lorsqu'il les voyait si indulgents pour les
0) Apud Meiners, p. 353.
(') « Utinam hic Nabuchodonosor aliquando ex bestia rediret in hominem. n
(*) Mëinbrs, p. 354-358.
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erreurs de leurs confrères et si durs pour les propositions équivoques des autres gens (^).
Il faut citer encore d'Agrippa la Clé de la philosophie occulie, qu'il garda uniquement pour ses amis du premier ordre et où il s éloigne peu des spéculations du quiétisme.
On a raconté bien des fables sur sa mort, le fait est qu'il mourut à Grenoble, en 1555, dans un état voisin de la misère, laissant la réputation d'un esprit inquiet et aventureux, qui avait touché à toutes les branches des connaissances humaines sans pouvoir se dégager d'une tendance naturelle au mysticisme et au charlatanisme scientifique. Il a dâ à cette tendance le vernis de sorcellerie qui entoure encore son nom, et qui a longtemps accrédité des fables ridicules sur son genre de vie.
Le plus remarquable de ses disciples fut, sans contredit, Jean Wier ou Weyer (Piscinarius), né en 1315, à Grave, dans Fancien Brabant, d'une famille noble, originaire de la Zélande. Jeune encore, il était allé étudier la médecine à Paris et il y mérita l'estime de Marguerite de Valois, reine de Navarre, qui lui confia l'éducation de ses deux fils et de son neveu. Doué d'un grand esprit d'observation et jaloux d'étendre le cercle de ses connaissances, Wier entreprit plusieurs voyages et visita les côtes d'Afrique et l'île de Candie. Devenu ensuite premier médecin du duc de Clèves, il remplit, pendant trente ans, cet emploi de la manière la plus brillante. Mais c'est moins ;i ce titre qu'il mérite la reconnaissance des amis de l'humanité que pour avoir tenté, le premier, de détruire un des préjugés les plus barbares de son siècle. Ce fut dans cette vue qu'il publia son fameux traité De prœsligiis dœmonum.
N'osant pas nier que le diable ait reçu le pouvoir de tourmenter les hommes, il s'efforce de montrer qu'on a tort d'attribuer à l'esprit malin les phénomènes qui peuvent
(*) Bayle, L c, p. 110.
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s'expliquer d'une manière naturelle. Il prouve que c'est une absurdité dé croire que le démon emploie les sorciei^ comme ses ministres, puisqu'il n'a besoin d'aucun intermédiaire pour opérer le mal. De là il conclut qu'il y a moins de sorciers qu'on ne l'imagine, et que ceux qu'on regarde comme tels sont, pour la plupart, des malades ou des insensés, qu'il faut tâcher de guérir au lieu de les tourmenter.
Wier adressa son ouvrage à tous les princes de l'Europe, en les conjurant de prendre sous leur protection tant d'êtres innocents. Si les bûchers ne disparurent pas entièrement, il en fit au moins diminuer le nombre, et les juges s'habituèrent à ne plus voir dans les prétendus sorciers des coupables dignes du dernier supplice. Mais telle était la force des préjugés, que Wier se vit en butte aux attaques d'une foule d'écrivains, parmi lesquels on regrette de trouver l'auteur de la République ^ Jean Bodin (^).
Wier mourut le 24 février 1588. Ses œuvres ont été recueillies en un volume f), qui contient : 1** De prœsligiis dœmonum et incantationibus ac veneficiis^ libri sex. Le premier livre traite du diable, de sa chute et des bornes mises à son pouvoir; le second, des magiciens et des moyens qu'ils emploient pour tromper; le troisième, des lamies ou esprits; le quatrième, des personnes qui se croient tourmentées par les esprits; le cinquième, des moyens qu'il convient d'employer pour les, guérir, et, enfin, le sixième, de l'injustice qu'il y a de les tourmenter et de les faire périr. ^ Liber apologetiais et pscudo-monarcliia dœmonum. Dans cet ouvrage, Wier se contente de rapporter, d'après les auteurs les plus graves, les noms et les fonctions des rois et des chefs des démons, au nombre de soixante-neuf, lesquels ont sous leurs ordres six millions six cent soixante-six légions. L'épigraphe qu'il a choisie prouve assez son but : 0 Curas liominum, Ô quantum est in rébus inane! 3* De lamentitiis liber, et de commentitiis
(*) Bioffraphie universelle, article Wier. («) Amsterdam, 1660, in-4°.
iii> (OUNFJLLK A(.RIPP.V ET SES DISCIPLES.
jcjuniisy (cuvre dcslince à monlrer la fausseté de jeûnes extraordinaires.
D'après Sprcngel, les observations de Wîer sur le scorbut sont un véritable chef-d'œuvre et ont été très souvent copiées.
Wier défendit avec une grande énergie la mémoire de Corneille Agrippa, dont il avait été l'élève, l'admirateur et Tami. Il le venge de la sotte légende suivant laquelle Agrippa aurait toujours promené avec lui le diable sous la forme d'un cliien noir. Cela ne l'empêcha pas de combattre les absurdités astrologiques et les ridicules préjugés de magie dont fourmille la Philosophie occtitic de ce maître.
Il mérite surtout les plus grands éloges pour avoir attaqué la superstition, mère des procès de sorcellerie, avec une érudition si étendue et si profonde, une perspicacité si pénétrante et une éloquence si irrésistible, que le Maliens malifi' carnm en fut ébranlé et que ceux qui, après lui, voulaient combattre le môme monstre n'avaient plus beaucoup de neuf à dire (*).
« Les prétendues sorcières, dit-il, sont de sottes femmes, mélancoliques ou égarées, dont le malin a tellement troublé les sens qu'éveillées ou endormies, elles croient ressentir en réalité ce que leur imagination égarée leur inspire.
« Rien de plus trompeur, de plus abominable, dit-il, que les épreuves physiques que l'on fait subir aux femmes accusées de sorcellerie ; rien de plus inhumain que d'arracher par la torture à ces êtres faibles et insensés des aveux comme démonstration suffisante de leur culpabilité... Il ne faut condamner à la peine de mort que ceux dont la magie consiste dans l'art des empoisonnements.
« Plus coupables sont les médecins et les ecclésiastiques qui abusent des choses sacrées, particulièrement du saint nom de Dieu, pour guérir les maladies des hommes et des
(*) Mkiners, Yergîeichimg, t. lïl, p. 347-349.
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bêles ; mais il ne faut pas les punir de la mort, il faut les ramener de leur égarement.
« Rien de plus cruel et de plus teirible que les tourments que l'on fait éprouver à ces malheureux insensés prévenus de magie. S'ils meurent entre les mains du bourreau dans les liorreurs de la torture, on se met aussitôt à crier que c'est le diable qui leur a tordu le cou. Juges sanguinaires, exécrables bourreaux, je vous cite à comparaître devant le tribunal de celui qui lit dans nos cœurs et que ne peuvent tromper les préjugés et les erreurs des hommes (^). »
Ce vigoureux plaidoyer de Wier eut un retentissement immense. Le grand jurisconsulte Cujas déclara qu'il n'avait jamais lu un livre avec plus de plaisir et qu'auprès de l'auteur, tous les glossateurs n'étaient que des bavards (^. Plusieurs princes allemands abolirent les procès de sorcellerie f); le chancelier du Palatinat fit valoir les idées de Wier dans une diète des électeurs et le comte Adolphe de Nassau les propagea dans le Nord Scandinave (1564) (^).
Ce qu'il importe de remarquer, c'est que Wier n'avait eu rien à attendre du protestantisme, novateur sur tant d'autres points. Luther ne dissimulait pas, au contraire, ses sentiments d'horreur à l'égard des sorciers, dont lui aussi réclamait la mort dans le triple intérêt de la religion, de la morale et de la sécurité publique. Nul théologien ne se montra plus violent que lui contre la doctrine du naturalisme en médecine; car un jour, à Dessau, il conseilla, dit-on, d'étoufier, comme possédé du diable, un enfant atteint d'une simple maladie nerveuse de l'estomac. D'ailleurs, en supprimant le culte des saints, la Réforme avait singulièrement augmenté le nombre des prétendus démoniaques, qui, parmi les nations restées fidèles au catholicisme, trouvaient
(*) De prœst, dœm, et Meiners, t. III, p. 356-366. (*) Wieri opéra, Amsterdam, 1660, p. 644. («) Ibid,, p. 506-508 et 673.
{*) Meiners, p. 367-369.
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au moins quelquefois leur guérison dans le traitement par les j)èlerinages. Il était temps que le xvii* siècle arrivât : en créant la saine philosophie, en la séparant surtout du domaine de la théologie, François Bacon allait porter le dernier coup aux superstitions, dont le règne avait été si funeste.
CHAPITRE XII
Avant le \\f siècle, un élément satirique d'une très grande puissance s'était manifesté dans le peuple. Nulle part les classes inférieures n'avaient autant conscience de leurs forces et n'étaient aussi résolues que dans les Pays-Bas. L'esprit de critique, de bon sens, de saine raison, se reflète dans presque toute la littérature nationale du xiv** et du xv*' siècle. Aussi Érasme, écrivant ÏÉIoge de la folie^ savait très bien qu'il touchait la flbre populaire, en assurant le triomphe du sens commun, cette philosophie du peuple, sur l'esprit des classes privilégiées, c'est-à-dire de la noblesse, du clergé, des docteurs (^).
C'est cet esprit critique qui produisit le Bateau des fous {das Narreîiscliifl) ou le Vaisseau de la Nan^aganie [pays des fous (^], par Sébastien Brandt, syndic de la ville de Strasbourg f) et commensal de l'empereur Maximilien P". Avant la fin du XV** siècle, plusieurs éditions avaient répandu le Narrenschiff d^ns tonte l'Allemagne, il s'y maintint dans cette haute faveur pendant tout le xvf siècle ; des traductions le firent connaître à l'Angleterre, à la France et surtout à la Belgique. Un ami du poète, un prédicateur fameux de ce temps, Jean Geiler,de Kaisersberg, en avait même fait le texte de beaucoup de ses sermons. Ce n'est pas qu'une verve émi-
(<) Hagen, t. I, p. 77 et 78. -
(*) Voy. Seb. Brandt, Navis stuUmmm, oft der sotten schip, verciert met 1 15 scboone figiiren. Thantwerpen, bij J. Van Ghelen, 1584, in-4o. ('; Il y naquit en 1458.
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neunnonl p()(.Ui(iiie caractérise ce livre; Brandi ne niauie pas le fouet il'llorace ou celui de Juvéual; il n'a ni invention, ni allégorie, ni images brillantes ; mais il abonde en réflexions morales, en sentences rendues avec énergie ; et voilà précisément ce qui lit Finnuense succès du livre dans un siècle où le [)ublic était raisonneur et avide de discussions et de doctrines. Le lialcau des fous fut lancé en temps opportun. L'auteur se range modestement dans la grande famille des sots, tout en faisant remar(|uer que sottise reconnue est principe de sayesse. A défaut de sentiment esthétique, on ne peut lui refuser un esprit philosophique et libéral qui plane sar l'ensemble de la vie humaine et tient registre de toutes ses misi'res (*).
Brandt était catholique, profondément catholique, car il avait composé des histoires de saints et des poèmes latins en faveur de la Vierge ; daus la Nef des /b/s, il critique avec beaucou[> de véhémence les amusements profanes du peuple, tels (jue la danse, le jeu, les kermesses, le tir à la cible, etc. 11 en exer(,*ait d'autant plus d'iniluence loi^ue,dans son grand poème, il se prononçait contre l'opulence des moines mendiants, contre les reliques des saints, loi^squ'il pei-siflait le foin de la crèche de Bethléem et les plumes des ailes de l'archange Michel; lorsqu'il recommandait k ses contemporains la sagesse de l'antiquité grecque : la chasteté de Pénélope et de Lucrèce, la profondeur idéale de Platon, le calme sublime de Socrate et l'heureuse pauvreté de Fabricins.
Connais-toi toi-même^ voilà le fondement de ses doctrines. Comme les réformateurs, il attaque les abus d'une érudition stérile et d'une théologie où le dogme étouffait la morale f).
L'Europe était émue, les couronnes pleuvaient sur TAlsa* cien, le savant Trithème appela son livre un livre divin et Rabelais s'en inspira. Il en fut de ce livre comme du Renard; chaque peuple voulut avoir son Vaisseau des fous. Il en existe
(*) Nouveau dicttonnairc (le la conversation, t. IV, p. 32 et 33.
(•) Gervinus, Geschichted. deutschen Dichtkunst, Leipzig, 1853, t. H, p. 350.
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«ne imitation latine par notre célèbre imprimeur Josse Bade d'Assche (*). Le poème du premier n'avait qu*un seul vaisseau dans lequel naviguaient les fous, tandis que celui de Bade possède onze différentes nacelles correspondant aux onze sortes de fous qu'elles portaient.
Ces tendances populaires, dont on trouve déjà des traces au xni* siècle, formaient un contrepoids salutaire à ce que le mysticisme avait d'excentrique; mais comme toutes les choses de ce monde, elles avaient aussi leur côté faible. Le naturel y dégénérait en grossièreté, la force physique y était portée au sensualisme, et la prédominance de la raison au mépris de la civilisation. C'est ici que se rapprochent deux extrêmes : le mysticisme rejetait aussi la science de l'école ; sur les cimes les plus élevées de la contemplation, il avait perdu terre et ne voulait plus entendre parler de la philosophie. Le peuple, de son côté, la persiflait parce qu'elle paraissait inutile au gros bon sens des masses. Il n'y aura rien d'étonnant quand ces deux directions se trouveront plus tard unies dans Tanabaptisme de Jean de Leyde (').
Heureusement, la littérature classique intervint pour modifier et anoblir l'une et l'autre de ces tendances exclusives. Dans les doctrinaux du xiv® siècle, on remarque déjà une grande connaissance des classiques anciens, de Cicéron, de Sénèque, de Caton, d'Ovide, d'Horace, voire d'Hippocrate et de Galicn. De même, les Frères de la vie commune expliquaient, après la Bible, les moralistes païens, Cicéron, Sénèque et d'autres f).
L'imprimerie contribua puissamment à activer le mouvement de la littérature populaire. En 1498 parut le chefd*œuvre classique du peuple flamand, le Reinaert de Fos, remanié et traduit en vers saxons par Henri d'xVlkmaar, un
(*) Jodoci Badii ascensii, SttiUifere navicule seu scaph^ faluarum moidierum, etc. Impressit Johannos Pruscivis argentinensis, anno salutis 1502, in-4*'. («) Hagkn, 1. 1, p. 78.
(») lD.,t. I, p. 114.
élove (le Zwollo, et dont la polémique pleine d'humour contre le cloi'gé rappelle les tendances des libres-penseurs parmi les Frères de la vie commune. Outre que c'est une satire mordante des cours, de leurs vices, de leurs intrigues, de leui's déhanches et même de leurs coups d'Ëtat, le nouveau licmird, déjà traduit en 15oi en allemand, attaque plus particulièrement rédifice de la hiér.irchie romaine. Il peint les UKrurs impudi<{ues du clergé, ses concubines, ses biitards huches dans les meilleurs emplois. « Ce sont les prêtres, gras et dodus, (jui dégoûtent le inonde de toute espèce de religion et do vertu. Ils ne pensent qu'à bien boire et à bien manger, (|u a vivre dans l'orgueil, la bonne chère et l'ivrognerie. Ils ne s'adressent aux lauiues que pour avoir leur argent, et ceux-ci, à leur tour, croient pouvoir vivre d«ins le vice, ayant devant eux le mauvais exemple de leurs pasteurs. Les abbés, les évècpies et la cour de Rome ne valent pas mieux que le clorg(' inférieur. On y parle beaucoup, il est vrai, de droit et de vertu; mais, là connue ailleurs, en haut comme en bas, tout est vénal. Quiconque sait financer y obtient tout ce qu'il veut: malheur à celui qui n'a rien dans sa bourse! Toute la puissance de la cour pontificale est entre les mains du cardinal Jamais-Assez, qui a pour secrétaire Jean-Parti; pour attelage, Ohéissauee-Servile ; pour notaire apostolique et bachelier in ntj^of/ue, Droit-Tortueux, et pour juges. Monnaie^ Ècu et Denier [Moneta, Nummus et Denarius) (^). »
Toutes ces productions portent l'empreinte du bon sens du peuple flamand, sens prosaïque, bourgeois, trivial même, mais ennemi du mensonge et de la corruption. C'étaient, suivant l'expression d'un écrivain du temps, « des coupes de vin pur, des mets de princes dans des vases sans ornements f) ».
^' Une autre satire également populaire, YVylenspiegel {Tid
0) Hagex, t. I, p. 114 ot 115. — Ullmann, t. II, p. 300 et 301. (-) Hagkn, ibid, — R\nkk, 1. 1, p. 252-25C.
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l'Espiègle)^ du savaiil franciscain allemand Thomas Miirner (^j, ne ménageait pas davantage les mœurs du clergé. Elle montrait les curés accompagnés de leurs belles chambrières, assis ensemble sur de jolis chevaux ou bien à table, « aussi gourmands que stupides (^>'^ Ces hardiesses valin^ent, en 1579, à cette publication les honneurs de VIndex de Philippe II et lui attirèrent, en 1586, les colères du premier greffier de la ville de Bruges, maître Jean-Baptiste Van Belle. Ce plaisant docteur en droit eut l'imprudence de dire que le livre iïLytcnspiegcl méritait les flammes du bûcher, et son spirituel héros, les gémonies. VIndex du tyran et les malédictions du docteur n'empêchèrent pas la foule des curieux de visiter, comme auparavant, une pierre sépulcrale qui se trouvait près de la tour de l'église de Damme, et qui passait à tort pour celle de Tiel f). -
A son ai)p^r\iioi\ jYUylenspicgel fut accueilli avec un enthousiasme extraordinaire par la Belgique de la Renaissance. D'innombrables sociétés de rhétorique avaient en Flandre leur fou officiel. On allait même plus loin : dans le Hainaut, la petite ville de Soignies avait l'habitude d'élire un pape des fous, personnage qu'on a appris à connaître dans le plus célèbre roman de Victor Hugo. Les rapports de commerce qui existaient entre l'Allemagne et Anvers avaient fait parvenir YLhjlcnspkgel dans cette ville; et l'on sait que le bas-saxon, dans lequel il est conçu, diffère peu de l'ancien flamand. Le rire était fi l'ordre du jour dans cette opulente cité, et bientôt on y publia une édition flamande de YVylenspiegel. Un peu raccourcie en certains endroits, elle comptait quelques chapitres de moins que l'original (^).
(•) Né aux environs de Strasbourg en 1475, mort en 1535.
(«j Rankk, p. 253 et 254.
('') Dklepikrre, Les aventures de Tiel Ulenspiegel. Brux., 1840, p. 214 et 215. — Van Du ysb, Histoire joyeuse et littéraire de Tiel V Espiègle. Gand, 1858, p. m, IV, XIV, xx-xxvi (d'après Lappenberg, D^ Thomas Mwmers Ulenspicf/cl, Leipzig. 1854, p. 304, 338, 340, 384, 412j.
{*) Van Duyse, p. xiv et xv (d'après Lappknberg, p. 153 et 160).
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« Si Chai*les-Quiut a lu les mervcUleuses aveiUwcs du bouffon, ce fut^ saus doute, en cachette. Elles furent connues en t laudi*e vei*s le temps où ce prince pensait à organiser ou venait d'organiser la censure contre la presse pour s'élever de hi à l'inquisition conti*e la conscience. Cliai*les ne devait pas se coinplaii*e à plus d'un chapitre du fameux livre, qui ne respectait pas toujours les majestés de la terre (^). » Mais le fou officiel de ce prince, Pape-Thuin, ancien marguillier de Louvain, fais^iit ses délices de la lecture des drôleries de son confrère et savait en tirer habilement parti.
La Flandre avait envié ce livre à TAIlemagne, la France l'envia bientôt à la Flandi*e. Ce fut en 1552 qu'on publia à Paris : ilespicgle, de m vie, de ses œuvres cl merveilleuses aven-turcs par lui faicles, et des grandes fortunes qu'il a eues z lequel par nulles fallaces ne se laissa tromper, nouvellement translaté ei eoîriyé de flamand en françoys. Plus d'une bonne fortune attendait ce livre dans la patrie du curé de Meudon, où Ronsard fut le premier bel esprit qui naturalisa le mot Espiègle^ Le succès que le bouffon obtint à Pai*is le mit à la mode : on le traduisit dans presque toutes les langues de l'Europe (^. Elu loCT, le Bruxellois Ëgidius Periander le traduisit même eu vers latins.
On [>eut dire que Murner fut, avec Rabelais et Ëi*asme^ uu des triumvirs de la facétie philosophique au commencement du xvi® siècle. Mais ni les héros fantastiques de Rabelais, ni V£loge de la folie n'ont pu atteindre à l'immense popularité de ÏLylenspiegel. Rahelais et Èi'asme écrivirent plutôt poui' les savants que pour les masses, Murner écrivit plus pour les masses que pour les savants f).
Faut-il s'élonner des rigueurs de Philippe II à son égard? Mon, sans doute. « Viijlenspiegel, avec de notables variantes, était devenu l'organe de cette puissance populaire qui, pen-
(^) Van Dlysk, p. iv-xyi.
('^) Id., p. xvHi-xx (d'après Lappkxbkrg^ p. 30o-308).
(2) Van Di:\8E» p* xxnv.
niLAIRE BERTBOLF. fSl
dant la révolution, avait regardé en face la paissance royale et celle qiii était as^se sur un trône plus élevé encore. Jusqu'en 1621^ YUytmspiegel figure pai-mi les livres qui étaient non seulement défendus aux écoles, mais encore à tous les fidèles. Aii^i le voulait une censure de Tévêque d'Anvers (^). » Mais on vivait alors en pleine Belgique espagnolîsée, au milieu du plus ignare, du plus rétrograde et du plus fanatique de tous les clergés. Il aurait dû se souvenir cependant, ce clei^é, que, si Mumer, comme Erasme, avait attaqué les abus de l'Église, si même son livre avait côtoyé toutes les tendances réformatrices, l'auteur avait non seulement respecté les dogmes du catholicisme, mais encore les avait défendus contre Luther, qu'il s'était mis à la tête de son ordre pour combattre le moine Augustin,, et qu'il faillit tomber victime de son courageux dévouement à l'ancienne religion^ dont il aurait pu être un des plus formidables adversaires, un de ces antagonistes dont les coups sont des coups de mort f).
Reconnaissons-le toutefois, si, dans Y Uylenspie^l, il y a des contes fort agréables, des malices innocentes qui font rire, on y trouve aussi des tours pendables, des actions inspirées par une méchanceté naturelle et gi*aturte et qui n'excitent pas la moindre gaîté. Ajoutons que les récits les plus grossièrement orduriers y tiennent une large place f).
Celui qui tient le premier rang après l'auteur de YUijtenspiegcl fut Hilaire Bertholf, né en 1478 à Gand et mort à Paris dans la seconde moitié du xvf siècle. Il était aussi remarquable par la laideur de sa figure que par les saillies de son esprit. Érasme admira les mérites d'une pièce de vers latins dont il lui fit hommage. Bertholf voyagea en France, y fut admis à la cour et se mit, à Lyon, en rapport avec Rabelais, dont le rapprochaient ses goûts et la causticité de sa
(*) Van DrYSK, p. xru.
(*) Lappknbkrg, p. 403-411. — Van Duyse, p. iii-x et xni.
(') Jeannkt, Les aventures ds Til Ulenspiègle. Paris, 1866» p. vi.
verve, si bien cjne rauleiir du Pantagruel vécut avec lui dans Fintiuiité i)en<lant deux ans, se réjouissaul de ses facëlieuses excenirieités. Ses poésies badines furent publiées vei-s 1330, h Colofîiie, mais on n'en connaît jusqu'ici aucun exemplaire. I^> philosophe français Charron aimait également Bertholf pour SOS spirituelles réparties. On lui attribue à tort la comp<»silion de! deux histoires populaires ilamandes : le Curé de Lapschurc et Tifl Vijlcnspicgcl. Peut-être s'est-on fondé sur la tournure railleuse de son esprit pour le gratiGer de la paternité de ces ouvrages. Bertholf, qui était bossu et fort ami de la dive bouteille, est une personnalité qui appartient plutôt à la tradition i\\\l\ l'histoire (').
, - Des sociétés <le poètes dramatiques, dont l'organisation définitive ne remonte pas au delà du w* siècle, devinrent, sous la maison de Bourgogne, ces redoutables chambres de rhétoi'ique répandues dans toutes les provinces des Pays-Bas et <pii tirent trend)ler le duc d'Albe lui-même. La poésie passait ainsi des mains de la chevalerie et du clergé, qui s'en était principalement servi pour ses représentations bibliques, dans celles de la bourgeoisie et du peuple f).
Les rhétorici<»ns [rederylîcrs) se multiplièrent bientôt d'une manière incroyable, non seulement dans les villes, mais encore jusque dans les plus petits villages, et l'on serait forcé de conclure à une haute culture littéraire dans les Pays-Bas, si l'excellence des productions avait été dans une proportion quelconque avec le nombre des poètes f).
Les rhétoriciens, en effet, n'éprouvaient pas le besoin d'une inspiration supérieure; ils ne voulaient pas même, comme les chroniqueurs et les moralistes, être utiles à leurs
(') Dk Saint-Genois, Bio(;raphie nationale, t. lî, i, p. 314.
(*) Gkimm, Ubar tien altcUnUschen meistergesang, p. 156. — Hoffmann Faixers- LKBKNSis, Horœ Belgicœ, t. VI, p. 211 et 212. — Willkms, B^gisch Mîîseum, t. IX, . 37 et 38. — De Clkrcq, Ycrhaudeling ojyer den intloed der vreenid^ ietUrhimdc op de yf^dcrlatische, p. 7G et 77. — Van Kampen, Geschichte der vereinigt in NiederlandCt t. I, p. 315.
(•j Van K.«lmpkn, p. 316.
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contemporains; toute leur science consistai! en jeux de mots et en rimes. Leurs diverses sortes de poésies étaient connues sous le nom de refrains, de ballades, de rondeaux, etc., toutes désignations d'origine française. Leurs chambres avaient des formes déterminées; leurs chefs se prélassaient sous les glorieux titres d'empereurs et de princes, sans dédaigner, toutefois, les appellations bourgeoises de chefs-doyens, de capitaines, de facteurs, etc. Elles avai<?nt aussi leur flscal pour les amendes pécuniaires, leurs farceurs, chargés d'amuser les chambres et le public, et un porte-drapeau pour les occ.'isions solennelles. Chacune d'elles avait son blason, ses insignes, ses devises. Les concours qu'elles établirent furent l'occasion de fêtes souvent luxueuses, de grandes réunions d'hommes et de démonstrations patriotiques.
Leur organisation, qui remonte généralement aux xiv® et xv*" siècles, avait été régularisée par une ordonnance de Philippe le Beau, rendue en 1495, h Malines, dans une assemblée générale de toutes les chambres de rhétorique de langue flamande. Une chambre souveraine de quinze membres fut instituée sous le nom de Jésus avec la (leur de baume, dont le chapelain du duc fut nommé chef suprême ou prince souverain. En 1505, cette autorité centrale fut transférée à Gand, et Philippe y fit ériger, pour la chambre^ un autel dans la chapelle de Sainte-Barbe, dans la Cour du Prince. Maximilien confirma cet arrangement au nom de son petit-fils Charles (1510). 11 paraît qu'après les troubles de France et de Hollande, de 1481 à 1492, auxquels peut-être les rhétoriciens avaient pris part, les princes bourguignons avaient cherché à gagner ces sociétés, aussi nombreuses qu'iniBuentes, en s'en faisant eux-mêmes membres, en leur donnant une forme régulière et en s'appliquant à les rendre le plus inoflensives que possible (^).
La protection accordée aux chambres de rhétorique par
(*) Snellakrt, Yerhandeling aoer dé nederlandsche dichtkioist in Belgie (Mém. cour, do TAcad., t. XIV), p. 152 et 153. — Va.n Kampen, p. 3J6 ot 317.
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les ducs dt* IJi^urgogno fui cause que non seulement la lan{j:iie française et l'esprit français y pénétrèrent par degrés, mais qu'en même temps, et surtout depuis le commencement du XVI* siècle, le goût de la poésie et du théâtre n V fit que grandir. A Anvei-s, presque chaque me a^^ait soa théâtre; la Flandre et le Brabant étaient inondés de poètes^ et cela sVxplique : chaque chambre avait un facteur qui était son poète officiel et instraisait ses membres dans l'art de la rhétorique. Vers le milieu du \yf siècle, Mathias Casteleyn, d'Audenaitle^ publia à ce sujet un ouvrage spécial qui resta longtemi>s la législation de ce Parnasse : VArt de la rhéliyrufuCy paru à Gand en 1555. La versification de saii^étorufuc pèche habituellement dans la mesure, et elle est chargée de barbarismes (^). C'est lui qui moralisa l'histoire de Pyrame et de Thisbé, en comparant Pyrame k Jésus^hrist, Thisbé à la nature humaine.
Sfius le titre de Ballades de Tournai^ Casteleyn a^*aît publié des pièces de vers dans lesquelles il se moquait do roi de France, en lui faisant des compliments de condoléance sur la perte de Tournai, en 1521; et, dans ses chansons, il exaltait la gloire de la Flandre, la défaite des Français et te triomphe de Charles-Quint. Casteleyn était aussi facteur de la chambre de rhétorique la Margucfîie (Kersauve) (*).
Casteleyn était à peine disparu du monde (1548) qu*an autre Audenardais, Van den Bussche, surnommé le Sylvain de Flandre {^, se distingua dans le monde littéraire par ses vers français. 11 vivait à la cour de Charles IX et de Henri III {*). Il était Français par ses chants, mais Belge par le c(L»ur, suivant l'expression de Jean d'Aurat, le maître de Ronsard. Et, trois quarts de siècle après sa mort, Guillaune
CJ Snkllakrt, Ve^'handeling^ p. 150-158. — Biographie universelle^ artide Casteleyn, — Conf. Joxckblokt, /. /., p. 474 etsuiv.
(*) Van Ca.uw£nbkrghk, LeUrcs sur rhistoire dCAudenarde, Audenarde, ld47, p. 202.
('; Né vei-s 1535, mortrers 1585.
(^) Van CAL'WENBEaGJiEa p. 203.
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Golletet le salua du beau titre de prtiice des poètes de sa nation {^).
Un anii de Casteleyn, le cure Walckeus, d'Audenai'de, s'est l'ait connaître par un poème sur la prise de sa ville natale par les gueux en 1572^ poème en 167 strophes de huit vers f).
Audenarde n'a pas seulement donné le jour à des rhétoriciens, elle a encore produit un prédicateur célèbre, Jean Royard, frère mineur observantin f), qui avait fait une étude pai'liculière du sens littéral de rÉeriture et qui passait à Anvers pour le plus grand orateur évangélique de la première moitié du xvi* siècle {%
11 y avait deux sortes de chambres : les unes libres, c'est-àdire reconnues et favorisées par le gouveniement, les autres non libres, c'est-à-diixî établies par des personnes privées, sans la connaissance du gouvernement. Ces dernièi*es, surtout, jouaient le rôle que remplit de nos jours la presse périodique dans les pays constitutionnels; elles attaquaient tout à la fois les abus de l'État et de l'Église. Sous ce rap- [)ort aussi, on peut comparer les rhétorîcîens aux poètes comiques d'Athènes; il leur manqua une chose : la verve de la scène athénienne. Mais en mettant sur les tréteaux les prêtres et moines, en chair et en os, les rhétoriciens donnaient accès non seulement aux idées de la reforme, mais encore à celles de Tanabaptisme. La foule accourait j>our assister à des représentations mythologiques, à des allégories, à des moralités (représentations sensibles d'une vérité morale), à des esbatements (comédies), à des farces, bouffonneries et prologues 1^).
La plupart des morceaux que Ton couronnait dans les concours particuliers ou généraux étaient des ballades,
(*) IIej.hig, Œuvres inédiles d* Alexandre Sylvain de Flandre, p. vi et vu.
(*y Van Cauw£>'ber6he. p. 207.
i^) Né à la fin du xv« siècle, mort à Bruges en 1547.
(*) Van Cauwenbbrghk, p. 203-206.
(^) Van Kampen, t. I, p. 317 et 318.
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<|iiol<|iiefois dos chansons. Parmi les premiei*s, plusieui-s sont r(Mnai-(iual>les et révèlent les rythmes les plus savants, que Saînte-Iieuve et Yiclor Hugo ont ressuscites de nos jours,
(ihatjue année, les chambres ouvraient des fêtes auxquelles les chambres du pays étaient invitées par une carte, laquelle iiuli<piait les sujets à traiter au concours et les prix destinés aux vaintiueurs. Outre ces prix, il y en avait pour la société qui faisait son entrée avec le plus de magnificence!, pour celle qui v<Miait de la ville la plus éloignée, pour celle qui faisait la plus belle illumination ou le plus beau feu de joie; enfin, pour celle qui représentait la meilleure farce, moralité ou mystère.
Voici un refrain composé au mois de mai 1477, pai* la chand)i'e de Tournai ; il semble résumer en un trait énergique ce qui man<{uait à (iharles le Téméraire :
Bien comnienchicr et mieulx conclure (^).
Voici une strophe de la ballade couronnée en 1487; elle rend assez vivement l'état du pays, rempli de troubles sanglants depuis la mort de Marie de Bourgogne :
Dol, inurdrc et perdition
Perchoit-on Jus([ucs entre soer et frt^rc, Et griefve subvertion
D'union De mal en pis pei'sévèrc (*).
Une de ces fêtes les plus célèbres fut celle qui eut lieu dans Anvers en loGl. La chambre des Violieren avait invité les villes flamandes à s'y rendre le 1" août et à y apporter leur solution à cette demande : « Qu'est-ce qui incite le plus aux
(') Ritmes et refrains tournaisiens, etc. (1477-1491). Société des Bibliophiles belges. NO 3, Mons, 1837.
(*) Van Hassklt, Essai sitr la i^oésie française en Belgique (Mém. coar. de l'Acad.), t. XIII, p. 139.
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arts et aux sciences? » La chambre de rhétorique de Bruxelles, la Guirlande de Marie, obtint du magistrat un subside de 2,000 florins pour assister à ce concours ; elle y éclipsa toutes les sociétés par son luxe et sa magnificence. On évalua à 40,000 florins la dépense que lui occasionna cette fête. La chambre dite la Fleur de blé assista au liaegspelj concours auquel cette ville avait invité les sociétés qui n'avaient pas voulu prendre part au précédent. La question proposée était ainsi conçue : « Quel est le métier qui, tout en étant le plus profitable et le plus honorable, est cependant peu estimé ? » La Fleur de blé remporta à la fois le prix de la plus belle entrée, du plus bel cbattement, du plus beau jeu et du plus beau personnage {^).
Déjà Philippe le Bon avait voulu mettre un frein aux licences aristophanesques de ces républiques littéraires, familiarisées avec l'antiquité classique, mais où les fous jouaient un rôle considérable; c'est pourquoi il leur défendit en 1445 de faire des refrains et des chansons satiriques. Cette défense était dirigée contre la faction nobiliaire des lioeks et contre celle des cabeliaux, qui, dans Harlem, n'avaient pas rougi de soumettre la duchesse Isabelle, femme de Philippe, et les dames de la cour, à des perquisitions corporelles, en ne respectant pas même leurs vastes robes traînantes. Le duc, pour étoufler leurs discordes sanglantes, voulut non seulement leur faire déposer les armes, mais encore les empêcher de se servir de la verve des rhétoriciens f).
Philippe, toutefois, se montra plus sensé que Louis XI, qui, quelques années après, s'efl*rayant d'un autre genre de satire, fit pendre toutes les pies et autres oiseaux de cage de Paris, parce qu'on leur avait appris à chanter toute sorte de mots injurieux et autres qui auraient pu lui rappeler sa malencontreuse aventure de Péronne.
En 1563, la chambre des Violieren destina un prix au
(*) Henné et Wauters, Histoire de Bruxelles, t. II, p. 392 et 393. Cj Van Kampen, 1. 1, p. 216 et 217.
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niaître-foa, c*est-à-iUre à celui qui ferait le fou de la manière la plus complète et la plus naïve, sans choquer la pudeur et sans tourner en ridicule des personnes connues. Il est proliable que, dans celte occasion, le prix fut gagné par maître Jean Wielen Oomken. Du moins, il existe une médaille frappée cette année en son honneur. Il y figure revêtu d'un habit de rhétoricien et d'une écharpe, avec cette devise : Jan Walravem. yict zondcr tvielle, Oom^ c'est-à-dire : « Jean, fils de Walravens. Rien sans roue, mon oncle », et avec cette légen<le : Maitre Oomken, prince couronné des docteurs à quatre oreilles. Àetaiis 5C, 1505. Parmi ces quatre oreilles, on comptait, sans doute, celles de la marotte de ces plaisants de profession (').
Los chand>res de rhétorique n'étaient pas disposées a supporter les velléités despotiques de Philippe le Bon. Les sujets de morale et de religion mis au concours ou- en scène devaient n<M*essairement attirer l'attention ou les discussions du l>eu[>le sur ces graves matièi^es et produire une indépendance de pensét» et de langage qui, toi ou tard, briserait les résistances. La réforme du xvi* siècle était depuis longtemps dans l'esprit <les Flamands. Cétait un feu qui couvait sous la cendre (^. Aussi Charles-Quint ordonna-t-il des persécutions sévères contre les rhétoriciens. L'un d'eux, de la ville d'Anvers, fut mis ;i mort en 1547, pour avoir écrit une ballade contre quelcpies faits et gestes des Frères mineurs; d'autres furent condamnés à des pèlerinages ou à des amendes honorables. L'empereur fit défendre quelques-unes de leurs représentations. Mais Charles, en ordonnant la traduction de la Bible en langue flamande (1548), stimula leur zèle sans le vouloir.
Ils avaient produit, au xvi* siècle, des liions de libres-
(^) Van Loon, Histoire tmiallique des XVII prminces des Pays-Bas, La Rue, 1732-37, t. I, f. 62 et 63. — Van Kampen, Beknopte ffêschiedenis dtr ietterm en weteyiscJiappen in de Xcderlanden, t. I, p. 37. — Snkllaert, p. 150 et 169.
(«) Van Kampen, p. 39 et 40. — Snellaert, p. 147 et 156. — BLO!tMÀfeET, Gesehié' detiis der WietorijUkamer de Fouteine te Gent. Gcnt, 1847, p. 15.
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penseurs qui u'attendaient qu'un moment favorable pour se grouper autour d'un drapeau (^), et cela non seulement dans les provinces flamandes, mais encore dans le pays wallon (^.
En i4C0, un pénitencier de Rome, devenu doyen d'Arras, imagina de frapper un coup de terreur sur les chambres de rhétorique de cette ville, qui menaçaient de discuter des matières religieuses. Il brûla comme sorcier un des rhétoriciens et, avec lui, des bourgeois riches, des chevaliers mêmes. La noblesse s'irrita, la voix publique s'éleva avec violence et l'Inquisition fut conspuée et maudite f).
Un des referyn les plus curieux de ce temps-là racontait l'histoire de deux pères, l'un jeune, l'autre vieux, chargés tous les deux de réformer un couvent de jeunes religieuses. Suivant les ordres qu'ils ont reçus de leurs supérieurs, ils se rendent au monastère et exhortent les sœurs h éloigner les hommes, à renoncer résolument au monde et à ne placer leur amour que dans Jésus-Christ. Ils reçoivent pour toute réponse : « Ah ça ! pères, si vous n'avez pas autre chose à nous dire, délogez de céans le plus tôt possible, car nous ne voulons avoir rien de commun avec vous. » Le plus vieux des deux insiste en s'écriant : « Il faut vous réformer, renoncer au monde, dompter la chair, ne plus danser ni faire l'amour, ne plus faire de dons ni en accepter, mais porter tous les jours un chapelet en bois, baisser les yeux quand on vous regarde ; point d'autre luxe qu'une pelisse de mouton, des chaussons et des souliers sans façon. » Il ne reçoit encore que la même réponse : a Tirez vos guêtres. » Le plus jeune, au contraire, prend la défense des religieuses, qui, par reconnaissance, finissent par déclarer
(*) Kop, Schets eener geschiedenis dei' Rederijkoi, dans : Wej'keii der macUschappij der Nederlandsche letterkunde, te Leyde^Xy t. II, p. 215.
(•) Annales du Eainaid, \i^TWTï<^Krït, Mons, 1648, années 1431 et 1559; et DiEGERicK, sur les chambres de rhétorique d'Ypres et de Neuve-Eglise. Annales de la Société d'émulation pour l'étude de THistoire et des antiquités do la Flandre, t. X, 2, p. 233-256. Conf. Ibid, sur celle de Nieuport, Lecluyze, t. III, 2, p. 220.
Q) MicHELET, La Renaissance^ p. cxin.
qu'elles reiivernaii son collègue et qu'elles le garderont, lui, au monastère, où il verra quelle belle vie c'est la leur : Bien boire, bien manger et bien s'amuser Ç).
Dans une autre pièce du même genre, on disait : «Dieu! quelle vie mènent ces prèlres! Et comme ils se moquent de nous ! Le vin, la bonne cbère et les beaux liabits, voilà toute leur pensée et toute leur occupation f) ! »
Bien loin de se soucier du précepte si bien exprimé plus tard par Boileau :
De la foi du chrétien les mvslùi*cs tembles I) ornonicnts égayés ne sont point susceptibles,
les poêles flamands transportaient le catéchisme tout entier sur la scène. On en vit un exemple en 1496, quand les Violicrcn d'Anvers, voulant ouvrir un concours général de rlH»tori(iue, proposèrent pour un drame sérieux le sujet suivant : c( Quelle est l'œuvre la plus merveilleuse que Dieu ait accomplie [)our le salut de l'humanité? » Vingt-huit sociétés rivales répondirent par autant de mystères différents qu'elles vinrent jouer tour à tour. Six représentèrent la Passion^ cinq rincarnalion, trois le Vcrhe, deux le Sacrement de l'autel, deux la Charilv^ d'autres les Troh VcHus théologales^ la Pàiiteneej la Prédestination^ V Ordre établi par la Providence^ la Grâce d'une bonne mort, la Réconciliation de l* homme avec Dieu le Pcre par rintervention du Christ et Notix formation à Vimagc de Dieu. Les chroniques du temps nous apprennent que le premier prix fut adjugé à la société de Lierre ; mais elles nous laissent ignorer si c'était le choix du sujet, la valeur des arguments f), le mérite du style ou le talent des acteurs qui avaient déterminé le don de la palme. Ce qui est certain,
(•) Eai Rcfci'tjn van ticee Pat€re>i,etc. {Manuscrits delà BihliGihèq}ie de Bourgogne, n® 10946.) — Wiu.ems, Bclgisch Muséum ^ t. IX,
(*) MoNE, Uebcrsicht dei' Xiedcrlmulischen Volkslttei'nlur, Tûbingen, 1838, p. 209 et 300.
(') La sociét^i avait répondu ; La mort de Noire Seigneur,
l'homme mourant. ici
c'est que le catholicisme souffrait beaucoup d'être ainsi transporté sur la scène; car les farces qui succédaient aux pièces sérieuses roulaient d'ordinaire sur quelque aventure ignoble où le mauvais rôle était souvent donné à des moines (^).
Plus tard, lorsque les doctrines de la Réforme eurent pénétré dans les diverses contrées de l'Europe, les rhétoriciens contribuèrent puissamment à les répandre parmi nous. Dans un immense concours qui eut lieu en 1539 (^, à Gand, ils représentèrent l'homme mourant en proie aux mauvaises passions et que l'on excitait à mettre sa confiance dans la miséricorde de Dieu, dans la mort du Sauveur, sans ajouter aucune foi aux doctrines humaines, aux indulgences, aux pèlerinages et aux œuvres de la religion catholique f).
La question proposée était celle-ci : Qu'est-ce qui donne le plus (le consolation à l'homme au moment de la mort ? La Fontaine de Tirlemont concourut avec une satire mordante contre les ordres religieux, et conçue dans les opinions luthériennes (^). Huit personnages, la plupart allégoriques, y figuraient, à savoir : Cour propice. Intelligence aimable, Bienveillance honnête, Homme mourant. Hypocrisie, Vain Propos, Sens scriptural et Démonstration figurée. Dans un long prologue. Cour propice. Intelligence aimable et Bienveillance honnête^ après avoir exposé à l'auditoire les motifs qui ont engagé la Fontaine de Tirlemont à répondre à l'appel des rhétoriciens de Gand, forment des vœux pour la prospérité des magistrats de cette ville, qui ont montré tant d'empressement pour assister à cette
fête. Les trois interlocuteurs finissent par exprimer l'espoir de conserver la bienveillance de leur auditoire. Après ce prologue, qui a toutes les allures du poème lyrique et qui,
(*) Revue nationale de Belgiquç, t. VIII, p. 231 et 233.
(^) Kop, /. c, p. 242-245. — La société de Messines s'y distingua particulièrement. (Voy. Kop, /. /., 245-247.) — Conf. Vandërhaeqhe.v, Bibliof/raphie gantoise, Gand, 1858, 1. 1, p. 62 et 63.
Cj SxELLAERT, Vevhandeling, p. 161. — Bi.omm.vbrt, p. 52. — Cornelissen, Ovci' dcn oorspyong der rederyhhamers. Gont, 1813, p. 28.
(*; Bkts, Histoire de la ville de Tirlanont, Louvaiu, 1816, t. II, p. 42 et 43.
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sans doute, a été goûté, Y Homme mourant arrive sur la scène. Les premiers personnages, gais et bruyants, ne s'étaient guère exprimés qu'en petits vers. V Homme mourant se sert du traînant hexamètre pour se plaindre du malheureux sort des enfants d'Adam, condamnés à mourir en expiation de la faute de leur premier père. Cependant, comme tous doivent faire le saut i)érilleux, il finit par se résigner et par chercher des consolations dans les enseignements du christianisme. Son long monologue est interrompu par l'arrivée (V Hypocrisie et de Vain ProjwSj qui, habillés en moines, viennent consoler le moribond. Us lui disent que, pour décéder sans crainte, il n'a qu'à revêtir leur costume; pour cela seul, il ira droit au ciel. Mais, comme ils portent des habits de deux ordres différents, chacun de ces acteurs s'évertue à défendre la suiK.Tiorité du sien et à discréditer la règle de l'autre. Il en résulte un grand embarras pour le mourant, qui finit par les chasser tous les deux (^).
Après un nouveau monologue, dans lequel le mourant paraphrase le Credo, on voit venir Sens scriptural et Démonstration fujnrée^ deux personnages représentant des prédicants luthériens. Leur présence effraye d'abord le moribond. Ils se hâtent de le rassurer, en lui faisant comprendre qu'ils ne se sont rendus auprès de lui qu'en vrais amis, pour lui apporter des consolations. S'autorisant de citations de la Bible, ils l'engagent à se jeter dans les bras de cette miséricorde divine qui a pardonné à David, aux habitants de Ninive, au prince des apôtres et aux autres pécheurs semblables. Le mourant finit par obéir à leur conseil et récite des vers dans lesquels, plein d'espérance dans le Dieu de toute miséricorde, il remet, calme et paisible, son esprit entre ses mains.
La prière se termine par un court épilogue, où Sens scriptural et Démonstration figurée engagent le public à
(') Anahjie de la pièce, ^ar M. Bots, /. c, p. 43 et 44,
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faire, à la dernière heure, comme le héros du drame f).
Une foule immense avait assisté à cette représentation, donnée en plein air, relevée par un graiid luxe de costumes et égayée par des intermèdes burlesques. Toute cette fête avait duré du 23 juin au 12 juillet. Presque aussitôt après éclata cette mémorable insurrection gantoise qui força Charles-Quint à accourir d'Espagne pour la dompter f).
Les tendances réformistes des rhétoriciens leur portèrent malheur : successivement persécutés par Charles-Quint, par Philippe II f) et par le duc d'Albe, ils furent enfin supprimés par Alexandre Farnèse, duc de Parme (^). Ils n'avaient cependant jamais attaqué la base fondamentale de la religion chré* tienne, car ils plaçaient constamment le Christ au-dessus de tout f).
Une collection de leurs principaux jeux de moralité {spelen van sinne) avait été imprimée à Gand en 1559, et répandue dans la Flandre. Mais bientôt on découvrit qu'elle était imprégnée d'hérésies, ce qui la fit dénoncer au pouvoir par les inquisiteurs; un édit impérial, publié en septembre 1540, en défendait la lecture et la vente, ainsi que celles de quelques autres ouvrages réprouvés. C'est la première série de V Index belge^ qui grossit considérablement dans la suite f).
(*) Bets, p. 45.
(') Van derMekrsch, Mémoire justificatif du magistrat d* Audenarde. Gand, 1842,
p. vm.
(^) Ordinairement, on se bornait À saisir leurs pièces. Voir Archives du royaume, pièces du xvi* siècle, vol. I, f. 116.
(*) Dans les lettres de pardon que le duc de Parme accorda, au mois de mai 1584, À la ville de Dunkerque, on lit : « Attendu qu'il s'est reconnu, pur expérience, que les chambres de rhétorique estans en plusieurs villes de par deçà, non seulement esti-e inutiles, mais aussi occasion d'oisiveté à plusieurs esprits légiers, adonnez à nouvelles et pernicieuses opinions, dont sont procédez plusieurs scandales, mauvaises édifications et erronées doctrines, celles qui existeroient à Dunkerque sont abolies, et leurs biens appliqués au fisc. — Gachard, Rapport sur les Archives de Lille, p. 25.
{*) Blommaert, p. 29 et 30. — Conf. une étude sur les chambres de rhétorique, par Onésyme Leroy, dans les Archives historiques et littéraires du nord de la France et du midi de la Belgique, t. IV, nouvelle série, p. 101 et suiv.
(•; Van dkr Mekrsch, Mémoire justificatif du magistrat d*Audenarde^ \^. va«
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II est vrai que parfois il y avait dans ces jeux des morceaux d'une violence inouïe « contre la prostituée de Babel, ivre du sang des martyrs ; contre le siège babylonien de la pestilence ; contre le grand antechrist, l'auteur de tous les péchés (^) ». Il est vrai aussi que dans quelques-uns, comme ceux de Corneille Éveraert f), il y avait des traces visibles des doctrines théologiques de Luther (^. Mais ce fut en varn que l'autorité proscrivit les spelen van sinne^ que, sous des peines sévères, elle réitéra à tout facteur, orateur ou poète en tilre des chambres de rhétorique la défense de parler en public sans le consentement des échevins et sans examen préalable de leurs œuvres; ce fut en vain qu'on livra au bourreau le poète Pierre Schuddematte pour avoir composé une ballade « contre quelques cas commis par les cordeliers », nul frein ne pouvait plus désormais arrêter l'intelligence humaine (^).
Mais plus les temps devinrent perplexes, plus le gouvernement se montra rigoureux pour les rhétoriciens. En 1360, la chambre de Gand fut obligée de retirer son programme du concours; en février 1363, le Landjmveel d'Anvers ne put avoir lieu qu'après de longues négociations avec le pouvoir. En 1362, la Fleur de blé de Bruxelles, ayant proposé la question de savoir ce qui pouvait tenir le pays dans la tranquillité, une des chambres de Lierre remporta le prix; mais les sentiments libéraux dont elle avait fait preuve dans sa réponse lui suscitèrent à la fois le mécontentement du magistrat et des autres chambres de cette ville f).
Le prince d'Orange, Guillaume le Taciturne, avait accepté le titre de prince des Violieren d'Anvers, et quoique cette
{*) WiLLEMS, Belgisch Muséum, t X, p. 325.
(4) Établi à Bruges de 1509 à 1533.
(^) Van Dale, Bydragen tôt de oiidJieidkunde en geschiedenis van Zeeuvosch naenderen, t. V, p. 311-329, et ibid,. Van Vloten. t. VI, p. 226-237, 328-337.
(*) Henné, t. IX, p. 63.
(^) Van Duyse, Verhandeling over den drietoudigen inthed dcr redefykkcunei's^ p. 128 et 129 du t. XI coll. in-8<* des Mém, œur. de fAcad. de Bruxelles,
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chambre fût très catholique, elle ne manqua pas d'exciter des soupçons de toute espèce. La présidence du prince lui valut de nombreuses adhésions de gentilshonmies et d'hommes politiques et jeta sur elle un grand éclat. Ce fut pour ce motif qu'à la fin de septembre 1565, elle fut forcée de renouveler son serment de fidélité au roi. Ses membres, du reste, faisaient une active propagande de la Bible et en représentaient les principales scènes sur les planches de leurs théâtres. Aussi encoururent-ils plus tard la disgrâce du duc d'Albe, et le nom de leur principal protecteur fut pour beaucoup dans la cruauté du proconsul contre Van Straelen, bourgmestre de la ville, violences qui déterminèrent un grand nombre de rhétoriciens à émigrer et à grossir les rangs de leurs compatriotes réfugiés à Franckenthal, Cologne, Wessel, Emden, Londres et Norwich {').
Lorsque, plus tard, le duc d'Albe restitua à Malines les privilèges dont il l'avait dépouillée en 1572, il en excepta formellenient la chambre de rhétorique f).
Les chambres de Hollande rivalisaient avec celles de Belgique dans leur ardeur à faire connaître au peuple les abus de l'Église et l'iniquité des persécutions religieuses f). Ce fut la chambre de Flessingue qui se distingua le plus par son esprit de libre examen; les autres chambres des provinces septentrionales l'imitèrent. Leurs membres ne cessaient de mettre en scène le clergé, non sans s'exposer à la colère des magistrats (^).
Les Fontainisles de Gand avaient embrassé avec chaleur les principes de la révolution du xvi® siècle; à l'époque de la Pacification (1576), quand les patriotes faisaient le siège de la citadelle de Gand, les bannières de ces rhétoriciens s'unirent souvent aux drapeaux des métiers et des confréries.
(•) Van Duysk, p. 131. — Snkllaert, Histoire, etc., p. 91.
(«) Van Duysk. p. 131 et 132.
(*) Wagenaar, Vculerlandsche Historié, Amst. 1752-59, t. VI, p. 70.
(*) Van Dlyse, p. 45.
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LorsqiiVn 1577, le prince d'Orange, salué ruwaert ou protecteur (le la pairie, fît son enlrée solennelle à Gand, les mêmes rhcloriciens allèrent au-devant de lui pour réciter an son honneur des drames joyeux et des jeux de moralité; des jeunes (illes, figurant les Grâces et les Muses, chantaient les exploits du prince, et une d*entre elles, qui représentait la pucelle de Gand, lui offrit un cœur d'or f).
Si les rhétoriciens exerçaient une influence prépondérante sur l'état politique et religieux du pays, leur action fut également puissante sous le rapport littéraire; mais, malheureusement, elle fut aussi, sous ce rapport, extrêmement préjudiciable. La maison de Bourgogne ne comptait que des princes français; à la cour, on ne parlait que français, et comme cette langue avait fini par prédominer dans les provinces >vallonnes et par devenir populaire dans le sud-est de la Flandre, les hautes classes se modelèrent peu à peu sur les usages <le la <*our^ et si elles conservaient encore la langue flamande, ce n'était pas sans un énorme mélange de mots français, surtout en Flandre et en Brabant, où résidait la cour. Les rhétoriciens, et particulièrement ceux qu'on disait libres, c'est-à-dire ceux de la cour, mettaient de la vanité à se signaler par des manières de parler précieuses et recherchées, de sorte que la langue flamande atteignit insensiblement un degré de corruption jusqu'alors inconnu f).
Au moyen âge, les chants religieux étaient relégués dans les couvents et les églises; mais lorsqu'on eut commencé à lire la Bible dans les langues modernes, ces chants pénétrèrent tous les jours davantage dans l'intérieur des familles. Les femmes elles-mêmes substituèrent les évangiles à Thistoire de Saladin et de la belle Marie de Nimègue, qui avait
(') C0RNKLI88EN, p. 2G et 27. — Van dkr Mkersch, Kronyk der rederyhkamers tan Audenarde. Cent, 1844. — Cette chambre datait du commencement du xv* nècle.
(«) Van Kampkn, t. I, p. 318 et 319, d après Kops, l, c. — Db Clbrcq, p. 77-96. — Ypet, Behnopte geschiedmis der Nederlansche taie, Utrecht. 1818, t, I, p. 362-367.— Van Wyn, HistoHsche Armdstonden. Amst., 1800, t. I. p, 347-3S9.
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fréquente le diable pendant sept ans. Chaque maison avait ses chœurs de chant où Ton priait Dieu de délivrer le monde de la tyrannie pontificale; et pour initier plus facilement le peuple à ce nouveau mode de prop.igandc, on les régla sur des airs connus de chansons mondaines. Quelques-uns de ces chants n'étaient que des traductions rimées des psaumes.
Un gentilhomme patriote, Guillaume Van Zuylen Van Nyevelt, en avait édité une collection à Anvers en 1540 Q. Ces mélodies, si gaies, appelées soiUerliedekens^ qui retentissaient dans les banquets solennels et dans les bruyantes réunions nocturnes, excitèrent plus d'une fois les colères et les récriminations du pouvoir, sans doute parce qu'on y mêlait les psaumes traduits par Marot et par Théodore de Bèze, le fougueux disciple de Calvin f).
Les souteriwdekens , dont Van Zuylen se fît l'éditeur, avaient été composés depuis que le psautier allemand avait été imprimé à Anvers, c'est-à-dire depuis 1526. Les rhétoriciens avaient eu une large part dans leur rédaction d'après le texte hébraïque de l'Écriture et les explications de saint Augustin, de saint Hilaire et d'autres Pères. Dans les provinces wallonnes, on chantait les psaumes de Marot et de Th. de Bèze, sur des airs populaires. Il y en eut une édition à Anvers, en 1555. Au commencement, ils étaient chantés par les catholiques aussi bien que par les protestants; mais ils devinrent suspects lorsqu'on y introduisit les formulaires de Calvin f). Plus tard, en 1565, Lucas d'Heere, peintre, poète et, pendant la révolution, favori du Taciturne, publia a Gand les psaumes de David traduits et chantés d'après Marot, qui, ainsi que les soulerliedekens, furent défendus par le synode de Malines en 1570 (").
(*) Van Iperen, Kcrhelyhe Historié tan hei psalmgesang, Amst., 17T7, t. I, p. 101.
(«) MuNCH, NiederlaMisches Muséum, Carisruhe, 1837, t. I, 4* cahier, p. 3-5. — SxBLLAERT, p. 189-193. — Sachbr-Masoch, Der Aufstaml in Gent untev K. Cari. y. Schaffhausen, 1857, p. 31.
(3) Van Iperkn, p. 107-109.
(*) Id., p. 137.
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Mais la vraie s[)hère d'activité des chambres de rhétorique était toujours le théâtre. Ce fut, en effet, par ce moyeu qu'elles exercèrent une heureuse influence sur l'esprit national; quoiqu'elles eussent leurs pièces bouffonnes, les productions les plus graves conservèrent toujours le premier rang, grâce sans doute à l'intelligence de ceux qui savaient les représenter. La scène, qui devint de plus en plus populaire, ne cessa point d'offrir des tableaux virils, où la foule s'inspirait de grandes pensées et que l'histoire devra compter parmi les éléments de notre antique civilisation. Aussi n'est-ce pas sans motif que leurs représentations théâtrales paraissent avoir été chères ii nos aïeux. Il est peu fait mention dans nos annales de leurs rimes et de leurs refrains; mais leurs concours dramatiques y sont enregistrés comme des événements mémorables. On ne saurait croire combien ces solennités littéraires avaient de retentissement.
Les connnunes du second et du troisième ordre imitaient le spectacle (ju'avaient donné les grandes villes, et les scènes jouées d'abord à l'ombre du beffroi s'y représentaient au pied de chaque modeste clocher de village. C'est un fait généralement reconnu aujourd'hui que nulle part, pendant le moyen âge, le drame n'obtint plus de splendeur et ne jouit d'une faveur plus soutenue ; le goût particulier des Belges pour tout ce qui parle aux yeux les rendait plus sensibles à ces tableaux animés, et ils se plaisaient h les entourer d'une magnificence proportionnée à leur enthousiasme et à la richesse du pays (^).
Les représentations des rhétoriciens étaient sérieuses ou comiques; les premières portaient le nom de jeux de sens [spcten van shinc)^ les autres celui d'ébattements. Dans un de ces jeux, qui avait pour but de montrer ce qui excite le plus l'homme aux arts, les personnages étaient allégoriques et représentaient le cœur qui désire, l'esprit de sagesse,
(*) Reçue nationale de Belgique, t. VIII, p. 228.
J.-B. IIOUWAERT ET P. DE DIEST
rindination naturelle, riiomme, le travail, l'espoir de parvenir, la crainte de la honte et l'honneur. A l'ouverture du premier acte, on voyait le Cœur qui désire, sous la forme d'un homme comme il faut, assis sur un siège et récitant un long monologue dans lequel il se plaignait de son abandon. Là-dessus apparaît l'Esprit de sagesse, sous la figure d'un ange avec des ailes et le caducée de Mercure à la main. Dans un autre acte, l'Homme est endormi dans la chaire de l'ignorance. Deux fennnes, l'Inclination naturelle et le Désir de la science, se disputent entre elles jusqu'à ce qu'il se réveille et leur demande ce qu'il leur faut. Dans le dernier acte, l'Esprit de sagesse et le Cœur qui désire tranchent tout en disant : « N est-ce pjis la louange, l'honneur et la récompense qui excitent le plus aux arts? (^) »
Sur la même scène, où figurait Caron, le batelier de l'enfer, Mars et Vénus, Jupiter et lo faisaient l'amour, et l'on regardait, en versant des larmes, Énée et Didon. On admirait encore le couple malheureux de Pyrame et Thisbé, le Faust et la Marguerite de ce temps-là f).
Parmi les poètes auteurs de jeux de sens, il faut citer encore Jean-Baptiste Houwaert, de Bruxelles, qui joua un certain rôle dans la révolution et termina ses jours à Saint- Josse-ten-Noode, où se trouvent sa tombe et celle de sa femme, derrière le chœur de l'église f).
Mais le premier de tous les poètes dans ce genre fut Pierre de Diest, qui paraît avoir vécu au commencement du xvf siècle et dont une pièce, Homxdus, remporta le prix dans un concours à Anvers. Son héros est *n don Juan qui fait pénitence au lit de mort, sans pouvoir s'abstenir d'injurier encore ces papalins qui « l'ont trompé si longtemps ». « Ce que j'ai, continue-t-il, est pourtant à moi. Pourquoi donc serais-je obligé d'en rendre compte à Dieu? »
(*) Snellaert, Verhandelinff, p. 165-168.
(') Id., ibid., p. 169. — Sacher» p. 32. — Conf. Jonckbloet, l, c, p. 440 et suiv.
(') Hennb et Wautkrs, Histoire de Bruxelles, t. HI, p. 601 et 602.
Toute celte pièce était bien conduite et rédigée dans un style plein de vigueur (^).
Les jeux de sens de Tannée 1359 prouvent aussi que les rhétoriciens professaient déjà les principes fondamentaux de la réforme, et notannnent le libre examen du texte de la Bible. Les refrains de cette année furent très acerbes contre les hypocrites « qui juraient d'être purs et pourchassaient les femmes ; qui faisaient semblant d'être humbles et recherchaient les honneurs, les beaux chevaux, les somptueux festins, s'habillaient comme des princes et priaient Dieu avec des momeries f) ». Ces jeux furent mis à l'index et condamnés au feu ; mais ils furent réimprimés en Allemagne et de là rép.indus partout. En Flandre, néanmoins, on continua de déployer les mêmes rigueurs, et de plus grandes encore : à Gand, un patricien, Jean Utenhove, fut banni, et ses biens furent confisqués, pour une pièce hérétique de sa composition, représeiilée sur le territoire de Sottegem (juin 15 i5). Réfugié dans Eniden, il y fit une traduction des psaumes, qui parut en 1557 et en 1561, et d'une manière complète, en 1566, à Londres f).
Dans ime réponse de la cliambre de Leyde à une question mise au concours par celle de Rotterdam, non seulement les pèlerinages, mais encore les canonisations par le pape étaient attaqués (^).
En 1559, défense de répandre, chanter ou jouer chansons et ébattements sans autorisation préalable. Dès ce moment, on rechercha inquisitorialement les opinions religieuses des rhétoriciens, et même, Tannée d'après, un d'entre eux, Guillaume Touwaert Cassererie fut, malgré son âge de 80 ans, secrètement décapité dans Anvei'S, parce qu'il possédait quelques livres défendus f),
(*) Sneixaert, p. 174.
(*) Voy., pour plus de détails, Jon'ckblokt, /. c, p. 450 et suiv.
(5) Van Dutsb, p. 147-151. — Sxellakrt, Histoire, p. 91 et 92.
(*) Id., p. 163.
('; Van DtJTSR. p. \^T.
CORNEaLE EVERAERT. iTl
Les drames destinés aux concours étant des réponses aux questions données, leur nombre s'accrut considérablement, et chaque chambre eut son répertoire. Ces divers répertoires sont généralement restés inédits, et même la plupart des auteurs des pièces publiées ne sont connus que par leur devise. Parmi ceux qui ont écrit des pièces allégoriques au XVI* siècle, on cite Ryssaert van Spiere, d'Audenarde, et Guillaume Van Haecht, d'Anvers (^).
On peut indiquer encore comme tombés dans le même oubli les auteurs des eshattements^ les satiriques par excellence, les continuateurs de la farce du moyen âge, parfois plus spirituelle, plus mordante, mais tout aussi peu pudique. La domination bourguignonne n'introduisit aucun changement sous ce rapport. Les pièces de Corneille Everaert, qui écrivit entre les années 1509 et 1551 pour le théâtre des Drie Sanctinneyi, de Bruges, sont des fabliaux mis en action : il y règne parfois une licence étonnante.
Nos aïeux avaient d'autres idées que nous sur le théâtre : ils y représentaient le scandale, le vice, dans toute leur nudité, en les montrant à travers le prisme de la satire et du burlesque ; mais à la fin de la pièce arrivait l'application morale. Les modernes, au contraire, veulent qu'on les amuse sans leur faire l'application du sujet f).
Les pièces d'Everaert, restées inédites, sont au nombre de trente, presque tous ébattements, entremêlés de quelques spelen vmi sinne et de jeux de table {tafelspelen)j petites pièces que l'on représentait dans les festins, compositions de diverse nature, empreintes souvent des opinions politiques et religieuses prédominantes f).
Longtemps l'opinion a prévalu que les chambres de rhétorique étaient uniquement composées de savants qui s'occupaient de littérature et faisaient déclamer ou déclamaient
(*) Snellaert, Histoire, p. 79.
C) lD.,i&f£f., p. 79 et 80.
(*) Id., p. 80 et 81.
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eux-iiieincs leurs œuvres sur un Uiéàlrejen iiiênie temps qu'on y exécutait les ébatleiiients. Ces compagnies étaient le plus souvent formées de gens de métier : c'étaient les bouchers, les drapiers, les sayeteurs qui se chargeaient des représentations théâtrales des rhétoriciens (^).
Au surplus, l'engouement pour ces représentations était extraordinaire; ainsi, en 1558, à Dunkerque, quelques semaines seulement après la rentrée des habitants dans leur ville abandonnée et à demi ruinée, les jeux de rhétorique se faisaient au milieu d'une foule qu'on n'avait pas vue auparavant. Le pouvoir ombrageux de Philippe II les défendit l'année suivante; mais les habitants n'en tinrent pas compte, et les représentations dramatiques furent continuées jusqu'en 1583 (^, où la politique cauteleuse d'Alexandre Famèse, beaucoup plus perfide et plus désastreuse que celle du duc d'Albe, les supprima complètement par un de ces décrets avec lesquels sa main de velours tuait la liberté.
Si, du théâtre, on porte ses regards sur cette autre forme poétique tant cultivée par les rhétoriciens, le refrain, on voit cette même tendance à s'assimiler l'esprit du temps. Le refrain, manifestation plus individuelle, n'avait pas besoin du concours de plusieurs personnes pour se faire comprendre. Les pièces de théâtre étaient pour la plupart favorables à la réforme, tandis que le refrain, sans être exclusivement à l'avantage de Rome, eut de rudes jouteurs au service de la cause pontificale; et si, en général, le refrain catholique ne l'emporta pas sur le refrain réformiste, au moins il lutta avec succès, et Anna Byns f) est reconnue comme s'étant dignement placée à la tête des poètes de la première moitié du XVI* siècle, par la vigueur de la diction, la pureté du style et l'harmonie des vers. Anna Byns, femme d'une dévotion
(•) De Vigne, Moeurs et usages des corporations des métiers, Gand, 1857» p. Tn. (*) Carnel, Annales du Comité flamand en France (1855)» p. 76. P) Voir CoLLAES, dans De DietscJic Warande, t. VII, p. 40-70. — JoNOLBLOBT, Geschicdenis der nederlandsche letterkunde, t. I, p. 486 et suiv.
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ardente, après une vie orageuse Ç)^ était devenue institutrice à Anvers, sa ville natale, où elle mourut vers le milieu du siècle, dans un âge avancé. Elle était l'oracle des catholiques, qui lui donnèrent le nom de Sapho brabançonne, bien qu'à leur point de vue elle méritât celui de Madeleine repentante. Ils traduisirent ses vers en langue latine et réimprimèrent ses œuvres pendant un siècle et demi.
Toutefois, malgré sa violence contre les hérétiques, Anna Byns appartenait à la vieille école des mystiques de l'opposition. En se prononçant contre « la secte maudite de Luther », elle n'en reconnaît pas moins, comme les seules ancres de salul. Dieu et les mérites et la grâce du Christ. Dans ses refrains, elle ne ménage pas non plus les vices du clergé de son temps : « Maintenant, dit-elle, l'Église est pleine de confusion et de trouble ; mais il n'en fut pas ainsi lorsque les abbés demeuraient dans des antres, comme des souris dans des trous. Aujourd'hui, ils se prélassent dans des palais, vivent dans l'abondance, roulent à cheval dans le monde, se livrent à ses distractions et à ses plaisirs, sans réfléchir que quand les bergers s'égarent, les loups enlèvent les brebis. »
Mais, quand il s'agit de Luther, Anne est impitoyable : « Les partisans du moine renégat n'adorent que Mammon ; ils veulent anéantir la croix, plient les genoux devant Bacchus et Vénus, se vautrent dans l'ordure, croient entrer dans le royaume des cieux en chantant et en dansant, et ont l'impudence de se dire les seuls vrais chrétiens. Comme leur esprit et leur cœur ne connaissent que Jésus-Christ, ils verraient avec plaisir la destruction des saintes images et des statues. Tous ceux qui refusent de danser aux sons du fifre de leur maître ne sont que des vauriens... L'impiété triomphe, la vertu succombe, la vérité est persécutée et la foi chancelle (*). » Anna Byns avait une amie qui partageait tous ses
(*; Voir les prouves dans Joncrblokt, /. c, p. 481-486. (*) Apiul WiLLEMS, Verhandelingt p. 228-233.
soiitiincnts, Uosine Colenei-s, de Termonde. Celte femme ne savait ni lire ni çcrii*e, mais la nature l'avait faite poète, et elle dictait ses vers, qui coulaient de la même source que ceux d'Anna {^).
Quels que fussent d'ailleurs le talent et le mérite d'Anna Byns, elle est loin de cette autre Sapho, d'origine anversoise f), la brillante Anne-Marie Schuurman, qui, à trois ans, savait déjà lire, à sept ans, commençait à parler latin; qui apprit successivement le hollandais, l'allemand, le français, l'anglais, l'italien, le grec, l'hébreu, le chaldéen, le syi'ia<{ue, l'arabe, en attendant qu'elle pût y joindre le samaritain, l'éthiopien et le persan.
Cette fenmie remarquable par\-int à s'approprier tous les secrets de l'éloquence et de la philosophie. Ellle excella également dans la poésie, et les épigrannnes latines qu*elle écrivit ont ce cachet de causticité qui rappelle la malignité de Catulle et de Martial.
Mais le but principal de ses études fut une connaissance approfondie de l'Kcriture sainte et de la théologie, suivant les doctrines du protestantisme, sans toutefois renoncer aux subtilités scolastiques du moyen âge. Aussi fut-elle l'admiration des plus grands savants de son siècle, des Yossius, des Saumaise, des Spanheim, des Gassendi et de bien d'autres. La reine de Pologne, Louise-Marie de Gonzague, l'honora de sa visite et fut émerveillée de sa conversation. Celle de Bohème et la princesse Louise, sa fille, qui se faisaient gloire d'être savantes, entretenaient avec elle une active correspondance. Mystique comme Anna Byns, Anne-Marie Schuurman finit par se dégoûter de la scolastique, prendre en pitié les sciences, dédaigner sa religion et, à la manière du Français
{*) Van Duyze, Beïgisch Muséum, t. Il, p. 93-101.
(*) Son gi*and-pèrc était noble et natif d* Anvers, d'où il avait été forcé d*émigrer pour cause d*hérésie. Anne-Mario naquit à Cologne en 1607 ot alla s'établir atec son l)ôro À IJtreclit.
LE CHARTREUX JEAN MOROCOURT
Labadie, fameux visionuaire de son temps, « elle se contenta de la lumière interne f) ».
Ce que cette femme ingénieuse a produit dans les arts n*est pas moins estimable : elle jouait du luth, dessinait au crayon et à la plume, gravait sur cuivre, au burin, à Teauforte, et sur verre avec le diamant ; elle travaillait fort nettement en bois; jetait des figures en fonte et en cire. Après avoir fait le portrait de ses parents en miniature, elle fit de même le sien à l'aide d'un miroir, puis le grava et l'envoya à quelques dames de ses amies, en y ajoutant des vers de sa composition. Elle mourut à Utrecht en 1678.
Un poète tourna isien, le chartreux Jean Morocourt [Moroc2/7'^ms),lraita aussi Luther avec une grande acrimonie. A l'imitation de Lucain, il se passe d'invocation dans son poème latin, dirigé contre lui sous le nom de Tlirenodia. Après une apostrophe au Dieu tout-puissant, au roi immortel, il nous montre les éléments suivant le cours naturel que Dieu leur a indiqué. « D'où vient donc que l'homme, créé à l'image de Dieu, est sorti de sa voie? Il a oublié les enseignements anciens. Les juifs recevaient en aveugles les erreurs et le culte infâme des gentils, les luthériens admettent sans contrôle les doctrines erronées des faux prophètes. Avec leurs belles paroles, ils ébranlent la foi dans ses bases, ils sapent l'autorité du pontife romain et les institutions monastiques. Incapables par leurs doctrines de mener à la certitude, ils se sont souillés de tous les crimes. Ils se plongent dans les plaisirs. Ils nient le mérite provenant de bonnes œuvres, rejettent la tradition, tournent la loi chrétienne en ridicule. Ils ne veulent relever que d'eux-mêmes, et en cela, ils ne font que suivre les anciens hérétiques. Les luthériens vantent leur chef comme le meilleur interprète des Écritures. Leur fureur ne connaît pas de bornes; on les connaît à leurs traits. Tout leur encens est pour Vénus, et ils sont esclaves de
(«) BuLLAKT, Académie des sciences et des arts. Paris, 1682, t. II, f. 229 et 230.— Van Kampbn, Bcknopte Geschiedenis, 1. 1| p. 298-301.
Satan. Ce sont des hommes sans foi ni loi, des hommes perdus (^). » C'est pourquoi le poète invoque Dieu pour qu'il mette une digue à ce débordement, qui menace de tout engloutir.
A côté des vaudevilles satiriques dçs rhétoriciens, on continuait à jouer les mystères. D'Outreman (*) nous donne de curieux détails sur une représentation du mystère de la passion qui, en loi7, eut lieu avec grand appareil à Valenciennes f). Un manuscrit plus précieux est la Passion en vingt journées, jouée en 1402 à Paris, manuscrit refait en 1186 et dont l'auteur a pu être un Wallon de l'ancienne Flandre (^.
On y voit le ton de l'époque et les mœui-s même les plus frivoles du temps mêlées à des. sujets pieux.
Les représentations de mystères en désacord avec l'esprit nouveau furent le signal d'un mouvement de réaction qui ne manqua pas de trouver dans le peuple des poètes; le môme esprit qui composait les vers ou la prose des pièces de rhétorique, qui sculptait sur les stalles des églises le renard en chaire vêtu de l'habit d'un moine et mettant des poules dans son capuchon, ce même esprit de moquerie et d'hostilité qui s'établit entre la chape et le froc, se répandit au dehors et composa les noëls bourguignons et franc-comtois, chansons grossières, stupidesen général, mais empreintes d'une critique railleuse à l'égard du genre dramatique introduit dans le culte par le spectacle des mystères ; et, il faut le dire, sous ce rapport, le bon sens populaire avait apprécié le moyen âge religieux beaucoup plus justement que tous nos romantiques contemporains.
En Belgique, les représentations des mystères remontent au xii« siècle, et ce furent alors les prêtres qui, les premiers, se donnèrent en spectacle, dans leurs églises, pour l'inter-
(*) Lecouvkt, Mémoires de la Société des sciences, d€S arts, des lettres du Hainaut, t. VI, p. 344-348.
(*) Histoire de Yahnciennes. Douai, 1636, f. 396.
(') 0. Le Rov, Études sur les mt/stères, p. 128 et suiv.
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prétation des cérémonies liturgiques. A la Toussaint, ils représentaient ordinairement le jugement dernier; à la Noël, la naissance du Christ ou les trois rois; vers Pâques, la passion ou la résurrection du Seigneur; à la fête de la Vierge, l'Assomption, Tous ces ouvrages furent originairement confectionnés par des ecclésiastiques. Plus tard, ces représentations se répandirent tellement que des laïques durent s'y joindre, et ce fut ainsi qu'elles dégénérèrent insensiblement en un mélange de sacré et de profane, et qu'elles furent défendues par des statuts synodaux d'Utrecht en 1297; mais, en Belgique, elles se maintinrent jusqu'au xvi* siècle Ç). Non contents de célébrer la passion avec tout l'appareil d'une pièce de théîitre, les prêtres sortirent de leurs temples pour jouer leurs mystères en plein air, en pleine place publique. A Audenarde, les frères mineurs donnèrent, au commencement du XV* siècle, des représentations de pantomimes, en s'aidant de rouleaux où se trouvaient inscrites des maximes et des allégories. Ils firent le tour de la ville en traîneaux auxquels étaient attelés les jeunes religieux du même ordre. Le clergé continua ces représentations jusqu'à ce qu'au commencement du xvi* siècle, il se vit détrôné par les laïques f).
D'autre part, on vit les sociétés de tir à l'arbalète qui jouèrent d'abord elles-mêmes des pièces dramatiques avec tous les attributs d'une véritable société de rhétorique, tels que rois, doyens, syndics, fous, blasons, bannières. Elles avaient l'habitude de saisir l'occasion d'un tir solennel pour donner leurs joyeux ébattements, bouffonneries grossières auxquelles les fous prenaient une part considérable f).
On jouait aussi en Belgique des farces qui venaient de France, telles que celle de Maistre Pierre Pathetin, si connue,
(') Van Even, Lamfjittoeel van Anttocrpen, p. 10. — Edm. Van der Straeten, /. c. p. 123 et 124.
{*) Van der Straetkn, p. 124.
C) Id.. p. 124 et 125.
T. 11. VI
OU celle du Mumjer, représentée pour la première fois dans une petite ville de Bourgogne, Seurre, en 1490, à la suite do Mystère de Saint- Martin , et d'où est sorti le Pierrot enfai*iné du xvn* siècle (%
On est moins étonné de la violence de la satire, delà licence des farces, lorsqu'on sait que même la naïveté poétique des mystères poussait l'action jusqu'au point extrême où l'intelligence du spectateur devait achever un épisode dont les préludes avaient déjà de quoi offenser la pudeur la moins craintive. Dans la Vie et Histoire de madame sainte Barbe, qui fut représentée et imprimée vers 1520, quoique le mystère commence par un sermon sur un texte de l'Évangile, la première scène s'ouvre sur un mauvais lieu, où une femme folle de son corps chante une chanson et fait des gestes obscènes. L'Empereur ordonne à cette femme d'engager la sainte à faire fornication, et la conseillère de débauche s'efforce de séduire ^jrae lîarbe, (pii se recommande a Dieu. Aussi la représentation d'un grand mystère donnait-elle lieu souvent à des orgies sans nombre et à des désordres de toute espèce.
(*) P.-L. Jacob, Recueil de farces, soU'es et moralités du xv* sidcle.
CHAPITRE XIII
LES HISTORIENS, LES GÉOGaAPHES ET LES NUMISMATES.
Sous le rapport de la littérature historique, la Belgique n'a pas connu d'enfance, ainsi que le prouvent les trois, grands historiens qui s'y succèdent, à peu près comme Hérodote, Thucydide et Xénophon chez les Grecs f), A leur tête est Jean Froissart f), qu'il suffit de nommer pour avoir tout dit. N'oublions pas cependant qu'il eut pour précurseur Henri de Valenciennes f) et pour maître Jean le Bel {% chanoine de Saint- Lambert, à Liège, Jean le Bel, en effet, l'a inspiré; Froissart lui doit son premier style et les plus belles parties de son livre. Comme Froissart, Jean le Bel peint avec de simples et fortes couleurs; son récit est vif, attachant, plein de charme, comparable, en un mot, à celui de Froissart, dont on admirera toujours l'art de conter, si net et si naïf; souvent même il l'emporte sur son élève en profondeur. Jean le Bel est, pour la Belgique, un grand prosateur de plus, dont elle a droit d'être fière, et qu'elle peut hardiment placer à côté des plus illustres noms littéraires de la France f). H est vrai que, dans son âge mûr, Froissart sacrifia son modèle, qu'il fit table rase de l'imitation et nous donna, dans les dernières
(*) Du RozoïR, Mémoires de la Société (Témxdation de Cambrai^ 1828, p. 15-18.
(*) Né à Valenciennes vers 1337.
(') Hklbig, Annuaire de la Société libre d'émulation de Liège, 1861, p. 361 te suiv.
(*) Né à Li^ le 2 janvier 1338 et mort dans cette ville vers 1400.
(^) Paulin Paris, Bulletins de t Académie royale de Belgique, t. XII, 2, p. 351. — PoLAiN, Les vrai/es chroniques de messire Jehan Le Bel, Biiix., 1663. t. I, p. XXXV. — Conf. DE Reiffenbbro, Bulletin de la Société de Vhistoire de France, t. I, p. 295-299.
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années de sa vie (!i00-!i02) (^), une rédaction entièrement nouvelle des premiers livres de ses chroniques f).
Cest ensuite Hnguerrand de Monstrelet qui se présente à notre estime, avec des titres divers. Son ouvrage subsiste en entier; mais Thomme est à peine connu, bien que la ville de Cambrai, dont il fut prévôt et où il résida du temps de la composition de son livre, puisse à ce double titre Tadopler pour un de ses enfants. L'opinion générale est qu'il naquît f) dans le Ponthieu (^), où se trouvait la terre de Monstrelet. Enguerrand tenait encore à la Belgique par la dignité de bailli de Wal incourt f).
Sous le nom de Cliwuiqucs, il a donné, à l'exemple de Froissart, une véritable histoire. Non content d'indiquer les événements, il remonte a leurs sources et les suit dans leurs moindres détails, interrompant sa narration pour appuyer les faits sur des pièces justificatives : édits, déclarations, mandements, lettres, négociations, traités, plaidoyers, etc. Cette manière est, sans contredit, la plus profitable pour l'exactitude; mais combien elle entrave la marche du récit! «A l'exemple de Froissart, Monsti-elet ne se borne pas aux événements qui se sont passés dans un seul pays : il embrasse tout à la fois et presque avec la même étendue ce qui s'est passé en France, en Angleterre, en Ecosse, en Irlande, en Belgique. 11 rappelle, mais plus succinctement, ce qu'il pouvait savoir des affaires d'Allemagne, d'Italie, de Hongrie, de Pologne, en un mot, des différents Ëtats de l'Europe; quelques-unes même de ces affaires sont traitées plus au long qu'on n'aurait lieu de l'attendre d'une histoire universelle. Elnfîn, quoiqu'il
(*) Voy. H. Bkaunk, Reviie contetnpo7*ame, t. LXVIII, p. 179-182,
(*; Publiée par M. Kei-vyn de Lettonhove. Brux., 1867-1877.
(5; Entre les années 1390 et 1395. Il mourut en 1453.
('*; DxciERapHd Buchon, Chroniques de Monstrelet, 1. 1, p. 2, soutient qu*il naquit dans le Boulonnais. Dans sa Biographie des honiines célèbres du département du Pas-de-Calais, M™« Clôment-Hémery dit, au contraire, qu*il vit le jour, en 1390, à Bn>, village de l'arrondissement d'Arras. (Voy. Mémoires de V Académie d'Arras, 1830, p. 70.)
(*'j Du RozoïR, /. c.
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semble avoir eu pour objet principal de conserver la mémoire des guerres qui désolèrent, de son temps, la France et les pays voisins, de faire connaître particulièrement les personnages qui se distinguèrent dans les batailles, les assauts, les rencontres, les duels, les tournois, et d'apprendre à la postérité que son siècle a produit autant de héros qu'aucun de ceux qui l'ont précédé, il ne néglige pas de rendre compte des grandes choses, soit politiques, soit ecclésiastiques, qui tombent au temps dont il ne paraît vouloir écrire que l'histoire militaire. On y trouve, sur les conciles de Pise, de Constance et de Baie, des renseignements importants que les auteurs qui en ont écrit l'histoire ont dû lui emprunter pour les combiner avec les autres mémoires sur lesquels ils travaillaient 0. »
Ce que l'on peut reprocher à Monstrelet, c'est la pesanteur de son style : rien, cliez lui, ne rappelle le charme de diction qui distingue Froissart. Toutefois, sa narration ne manque pas de clarté; ses réflexions sont en petit nombre, mais pleines de justesse. Enfin, ce qui est beaucoup plus remarquable, son esprit ferme et judicieux s'élève au-dessus des préjugés de son siècle : ce n'est pas dans son livre qu'il faut cliercher ces faits ridicules de sorcellerie, de magie, d'astrologie, et ces prodiges absurdes qui déshonorent la plupart des ouvrages de ses contemporains f).
Ce n'est pas tout ; les observations auxquelles il se livre dans les récits de batailles, de sièges, de prises de villes emportées d'assaut, indiquent généralement un cœur compatissant aux malheurs du peuple. « Il semble alors s'élever au-dessus de lui-même; son style, d'ordinaire lâche et sans vie, acquiert de la force et de la chaleur. S'il raconte les préparatifs et le commencement d'une guerre, son premier mouvement le porte à déplorer les maux dont il prévoit que les
(*) Daciek, p. 15 et 16. — Du Rozom, p. 45 et 46.
(^) Dacikr, p. 16-24. — Du Rozom, p. 45 et 46. — Conf. Dusevkl, Bulletin dv la Société de l* histoire de France, t. II, p. 226-228.
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classes laborieuses seront bientôt accablées. Peint-il le désespoir des infortunés habitants de la campagne, pillés et massacrés ])ar les différents partis, on sent qu'il en était pénétré et qu'il s'attendrissait en écrivant. L'humanité était le fond de son caractère; on peut y ajouter l'amour de la véi'ité (^) », bien que son affection pour Philippe le Bon l'ait fait accuser de partialité pour la maison de ce prince f).
Troissart et Monstrelet n'appartiennent qu'à l'histoire littéraire ; Commines f), leur successeur, appartient à l'histoire politique. Élevé à la cour de Philippe le Bon, comp.ignon des plaisirs du jeune Charles le Téméraire, il était appelé, selon son expression, à voguer sur la grande mer des affaires humaines (^).
ce Pour apprécier le méi'itc de Commines, mérite isolé dans son époque, dit Philarète Chasles, il faut le comparer aux chroni(iueurs contemporains : à Jean de Troy, dont la plume scrupuleuse notait en style de greffier tous les événements survenus dans Paris, le sermon d'aujourd'hui, l'orage de la veille, et écrivait avec la même bonhomie les détails d'une fête populaire, l'arrivée des ennemis, les bons tours que les dames de la capitale jouaient à leurs époux, et la misère du rovaume. »
Ce qui excite l'étonnement, c'est que voyant la monarchie moderne sur le point de se former, victorieuse de la féodalité et entièrement indépendante de son action temporelle, Commines élève la voix en faveur des peuples et leur reconnaît des droits que les princes sont obligés de respecter. Le premier de ces droits, parce que tous les autres en découlent et le supi)osent, c'est (jiie personne n'étant autorisé à prendre le bien d'autrui, pas plus le roi celui d'une nation qu'un
(^) n ACIER, p. 25. — Du RozoïR, Xoiiveau dictionnaire de la conversation, t. XVIII, p. 76.
(*) D.vciKR (p. 25-32) a coïKîndanr prouvé que dans cette accusation on a beaucoup oxagért';.
{^) N(^ en 1445, au château de Commines. sur la Lys» à deux lieues de Menin.
(*) Du RozoïR, Mémoires cités, p. 48 et 49.
PHIUPPE DE COMMIMES ET JEAN DADIZEELE. i83
simple particulier celui de son prochain, l'impôt doit être voté librement et n'est légitime qu'à celte condition. Mais s'il en est ainsi, il faut que la nation soit représentée par des délégués qui aient mission de parler en son nom et de voter pour elle les sommes jugées nécessaires à l'entretien et à la défense de l'État. Le pouvoir des rois ne doit donc pas être absolu ; il faut qu'il soit tempéré par celui des États généraux. De là la prédilection de Commines pour ces assemblées et la préférence qu'il donne au gouvernement anglais sur tous les autres. Il regarde le pouvoir absolu comme aussi dangereux pour ceux qui l'exercent que pour ceux qu'il opprime; car, ne connaissant plus de frein, les rois ne compteront plus avec les obstacles, n'écouteront plus là voix de la modération et de la sagesse et se précipiteront à leur perte (^).
Si Ton peut admirer, dans Commines, l'homme de génie dont l'œuvre fut involontairement l'expression de l'esprit belge, positif et libre, on chercherait en vain chez lui l'honnête homme et le citoyen (*). Commines a trahi son souverain, son protecteur et sa patrie pour se vendre à un tyran dont il a secondé tous les actes injustes, cruels, perfides et révoltants. Son nom a été justement flétri par la plume indignée de Voltaire.
Dans deux châteaux voisins des bords de la Lys et situés à trois lieues l'un de l'autre, l'on montrait, au xv* siècle, le berceau de deux nobles chevaliers dont la naissance avait été à peine séparée par un intervalle de treize ans : le premier se nommait Philippe de Commines, le second était Jean de Dadizeele f).
Philippe de Commines et Jean de Dadizeele vécurent
(*) Franck, Réformateurs stpublicistes de V Europe, p. 42tî.
(*) Cam. Ficqué, Méinoire sur Philippe de Commines [Mém. cour, de FAcad., in-8«, t. XVI, p. 3, 4 et 13).
(') Mémoires de Jfan de Dadiieele, dans le Recueil de chroniques , documents, etc., concernant lliisioire de la Flandïre occidentale, 3* série, p. i.
ensemble à la cour des ducs de Boui^ogne, mais ils écoutèrent des influences toutes différentes. Tandis que Philippe de Commines jouissait du succès d'une trahison, Jean de Dadizeele se plaçait à la tète des communes flamandes et assurait leur triomphe, que de terribles réveils semblaient avoir rendu à jamais impossible. Néanmoins, Commines a passé à la postérité avec réclafd'un génie immortel. Les éditions de ses mémoires se sont multipliées, et il est devenu, entre Froissart et Machiavel, le représentant le plus habile de la forte littérature historique. Dadizeele avait aussi écrit ses mémoires. Ils ne font pas, malheureusement, un monument littéraire; ils offrent cependant un haut intérêt et ils formeront désormais le titre le plus respectable de Tindépendance flamande au \V siècle. Ce qui peut manquer à Télégance du récit y est compensé par le souvenir d'une vie toute remplie de loyauté, de dévouement, de vertu, et tranchée, en 1481, par un assassinat qui seul aurait suffi pour déshonorer le règne de Maximilien d'Autriche f).
Chastellain n'a pas l'indignation profonde et les haines vigoureuses d'un Tacite; il a, dit M. Kervyn, « un jugement supérieur, qui dépasse celui de la postérité f) ».
Olivier de La Marche, qui proclama Chastellain « son père en doctrine, son maistre en science et son singulier amy, la perle et l'estoile de tous les historiographes de son temps », Olivier de La Marche occupe aux yeux de la critique une place importante entre son maître et Commines. Il est toujours intelligible et clair, et, par ce mérite essentiel, il l'emporte sur le style souvent énigmatique de son modèle. Son œuvre offre un horizon politique moins étendu et, par conséquent, un moindre intérêt que celle de Commines. Quoiqu'il eût été attaché à la cour depuis sa tendre jeunesse, il ne prit jamais part aux affaires importantes et,
(') Reateil cité, p. ii-iv.
(«) Kervvn de Lbttbnhovb, Œuvres cfe Chastellain. Brux., 1863-1865, 1. 1, p. v.
CHASTELLAIN. DE LA MARCUE. MOLINET. J. DE GLYSE
par cela même, il ne put voir les choses du côté remarquable. Les joules, les fêtes, les coutumes de la noblesse, les graves futilités du cérémonial l'occupent trop souvent, et, quoiqu'il soit en général plein de candeur et de sincérité, on lui a reproché d'avoir manqué parfois d'exactitude (^).
Olivier trouva, au xvi* siècle, un annotateur et un correcteur intelligent dans le Gantois Jean Lauts (^j, qui, le 24 janvier 1560, fut décapité sur la place Sainte-Pharaïlde, à cause de son zèle pour les prédications réformées 1^.
Jean Molinet, dont j'ai déjà parlé comme poète et qui était aussi élèveetamideChastellain, mérite d'être cité comme historien. Il ne faut cependant lui demander ni les causes des événements qu il décrit, ni l'explication des hommes dont il parle, ni la révélation des pensées secrètes qui les dirigent. Il raconte, et ne commente pas; sans théorie, sans dessein arrêté, il peint la vie humaine avec ses faiblesses, ses légèretés et ses péripéties diverses. Mais les couleurs de ce peintre sont mal broyées, et ses tableaux, chargés d'ornements, souvent ridicules d'emphase et de bizarrerie (*).
Toutefois, lorsque Molinet est entraîné p.ir la vivacité de la narration, il oublie cette affectation de bel esprit qui lui a justement attiré les sarcasmes de Rabelais; quand il est ému' par l'intérêt des situations historiques, il abandonne ses fades déclamations pour devenir un historien.
La Belgique possède encore tout un peuple d'historiens qui ne peuvent être tous rappelés ici, mais dont je dois mentionner les plus saillants. Au xiv* siècle, c'était Jacques de Guyse, qui composa, en latin, les Annales ou Chroniques des souverains du Hainaut. C'est de lui que M. Onésyme Leroy
(*) De Reiffenbrro, Mémoires de Jacques Du Ciercq, t. I, p. 20.
(*) Mémoires de messire Olivier de la Marche, avec les annotations et corrections deJ, Z. D. G Gand. 1567, gr. in-4».
(*) Van dek Aa, BiographischWoordenhoeh^ t. XI, p. 214.
{*) De Rkiffenbero, Mémoires de la Société d*émulaticm de Camln^ai, 1833, p. 223 et 224, et apud Barante, Histoire des ducs de Bourgogne, Brux., 1835, t. X, p. 118 et 119.
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disait : « Si les suiTragcs se pesaient, quel rang n^occuperait pas déjà notre frère mineur, dont MM, de Chikteaubriand et Raynouard font un cas particulier! Ce dernier surtout ne craint pas de remonter, sur les pas de notre récollel, dans la nuit des temps, et de lui emprunter sa lumière (^) ».
A Jacques de Guyse nous ferons succéder Edmond de Dynter, ainsi nonnné du village où il est né (*), près de Boisle-Duc. Il appartenait à une branche collatérale de Tancienne et noble famille seigneuriale de Dynter, Il entra de bonne heure au service du duc de Brabant, Antoine de Bourgogne. Une grande variété de connaissances, beaucoup d'aptitude aux affaires, peut-èlre aussi la position de sa famille, le firent distinguer par ce prince, qui lui donna un poste de haute confiance en le nommant son secrétaire. Cette confiance lui fut continuée par Jean IV, Hhilippe de Saint-Pol et Philippe le Bon, de sorte que Dynter s'y maintint pendant plus de <piaranto années. Mais la période la plus brillante de sa carrière doit ôlre placée sous le règne du duc Antoine (^, qui remploya dans diverses ambassades importantes. Les dissentiments qui s'élevèrent entre Jean IV et sa femme, Jacqueline de Bavière, rexposèrcnt «i jouer un rôle actif dans les divers épisodes de cette odyssée matrimoniale, sur laquelle il est loin d'avoir dit toute la vérité. L'ancien et dévoué serviteur de trois ducs de Brabant se sentait mal à l'aise à la cour du puissant chef de la maison de Bourgogne. Devenu veuf et fatigué des ennuis de cette cour, il embrassa l'état ecclésiastique et fut pourvu d'un canonicat à l'église de Saint-Pierre, à Louvain (^).
Ce fut à Bruxelles qu'il passa les dernières années de sa vie, et quelquefois, pour se distraire et continuer dans la soli-
(') Histoire de EainatU, par J. dk Gutse* tra«luite en français avec le texte latin en regard par le maniuis Fortia d'Urhan. Paris, 1826-1838, t. X, p. 393 et 394.
r«) Vers 1382.
(>) De 1405 à 1415.
(*) De Ram, Chronique (les ducs d^ Brabant, par Edmond de Dynter. Bmx., 1854-1857, 1. 1, p. iii'Xxv.
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luilc le travail qu'il avait entrepris sur Thistoire du Brabant^ il se retirait chez les chanoines réguliers de Corsendonck^ près de Turnhout (\).
De Dynter eut le bonheur, bien rare alors, de puiser les matériaux de sa Chronique des ducs de Brabant dans les dépôts les plus authentiques.
Tous les actes publics qui concernent les trois derniers siècles, à partir de l'époque de l'empereur Henri V et de Godefroid le Barbu, duc de Lothier et de Brabant vers l'an 1100, sont tirés des archives des princes au service desquels il avait été attaché, ou des collections de chartes des provinces et des communautés religieuses, qui ne pouvaient que favoriser les recherches du secrétaire ducal, excité à ce travail par Philippe le Bon.
De Dynter nous a transmis ces actes dans toute leur intégrité. Arrivé, dans son sixième livre, à l'année 1400, dès le règne de son premier maître, le duc Antoine, le chroniqueur participe en personne h plusieurs événements de l'époque, et se trouve placé fort avantageusement pour les connaître et les apprécier. Ce sixième livre s'arrête vers l'année 1442 et est resté inachevé à cause de la mort de l'auteur (17 février 1448) f)-
Ses premiers livres n'ont pas le même méi*ite, il y reproduit souvent des récits fabuleux. L'auteur ne devient réellement maître de son sujet que dans le quatrième, parce que les documents authentiques abondent poui* lui.
Ce fut en 1447 que de Dynter présenta sa chronique à Pliili[)pe le Bon. Le nqmbre considérable de copies faites pendant trois siècles du manuscrit de de Dynter atteste sullisamment le prix qu'on y a toujours attaché. Ce qui prouve d'ailleurs combien son ouvrage était estimé non seu-
(*) De Ram. p. xxv-xxviii.
(*) Nblis, Belgicarum rtrum Prodromus. Antv.-j 1790, p. 33 et 34. — Dr Rsif- FENBERG, Histoire des troubles des Pays-Bas, par Van der Vjnckt. Binix., 1822, t. I, p. XX. — De Ram, p. xxviii et xxix.
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lement d«ins les provinces belges, mais aussi eu Allemagne, c est que, depuis trois siècles, les historiens n'ont pas cru pouvoir puiser à une meilleure source (^).
La chronique de de Dynter a été traduite par Jean Wauquelin, Montois (^ ou Picard, calligraphe, traducteur, historien, littérateur et secrétaire particulier de Philippe le Bon. Wauquelin était de Técole de Froissai^t, dont il avait étudié et transcrit les œuvres. Son style même rappelle quelquefois la gracieuse simplicité du vieux langage de Timmortel historien valenciennois. A ce titre, le traducteur de de Dynter mérite une place distinguée parmi les écrivains qui, au xv!*" siècle, florissaient à la cour des ducs de Bourgogne.
Wauquelin a, d'ailleurs, traduit encoi*e d'autres ouvrages, et il parait même qu'il fut un excellent rimeur f).
Ceux qui aiment à surprendre le génie des peuples et le caractère des siècles dans les lois des divei^ses époques consulteront avec fruit le recueil (^) de Pierre à Thymo ou Van der Heyden f), chanoine et trésorier . de l'église de Sainte-Gudule en même temps que syndic ou conseiller-pensionnaire de la ville de Bruxelles.
Ce recueil, ou plutôt cette histoire diplomatique du Brabant est une des plus étendues et des plus exactes qui aient paru sur nos annales.
On y trouve encore çà et là, surtout au commencement, quelques traits apocryphes qu'il faut moins imputer à l'auteur qu'au siècle où il vivait, et qu'il a cru, dans un autre manuscrit, devoir corriger ou supprimer; ce qui fait à la fois l'éloge de son exactitude et de son discernement f).
(«) Voy. les preuves apud Nklis, p. 35-37. — Conf. De Ram, p. xcv.
(*) Ce qui est cortiiin, cest qu'il demeurait à Mons et qu'il y mourut en 1453.
(») De Ram, p. xcix-cxn.
(*) Publié par de Reiffenberg sous ce titre : Pétri à Thytno, Historia Brabantiœ diplomatica. Bruxelles, 1830.
(*) Né en 1393, à Gierle, dans la province dWn vers, arrondissement de Turnhout, mort à Bruxelles, le 26 février 1473.
(•j De Nrus, p. 43. •
PIERRE A THYMO. JACQUES DU CLERCQ
Ce qui justifie cet éloge, c*est que chez lui les événements publics sont développés dans le plus grand détail et avec le plus grand soin, tandis qu'il se contente, pour ainsi dire, d'effleurer les faits particuliers et moins importants.
Tantôt il copie les lois en entier en les incorporant dans son livre, tantôt il se borne à en rapporter les articles les plus remarquables. De celte manière, si la plupart- des lois anciennes des rois francs, si les constitutions tant ecclésiastiques que civiles des empereurs germaniques étaient perdues ailleurs, on en retrouverait dans ce recueil le texte ou (lu moins de quoi y répandre quelque lumière. Ainsi ce livre peut servir à développer non seulement notre histoire, mais encore celle de la France et de l'Allemagne.
Ce livre resta longtemps enfoui. L'auteur avait ordonné que son ouvrage, fruit de cinquante années de recherches, fût déposé, après sa mort, dans la bibliothèque de la ville de Bruxelles et que, pour en assurer la conservation, il y fût attaché avec des chaînes de fer, suivant l'usage de ce temps. Il est probable que ces précautions parurent insuffisantes, puisque l'ouvrage fut tiré de là pour être enfermé dans un lieu plus secret encore, de sorte que ce fut seulement vers 1774 qu'on le découvrit et le reconnut dans le grenier de l'hôtel de ville, sous un tas de papiers (*).
Une chronique très agréable à lire est, sans contredit, colle de Jacques Du Clercq, seigneur de Beauvais, qui fut contemporain des événements qu'il décrit. Issu d'une noble famille de l'Artois f), il vécut à la cour de Philippe le Bon, avec la qualité de gentilhomme et de conseiller du prince. Ses ancêtres, attachés aux comtes de Handre, les avaient constamment servis, soit dans leurs conseils, soit dans leurs armées (^.
(M De Nelis. p. 45-51. — Voy., pour plus de détails, de Reiffe5iberg, Bulletin de la Commission d'histoire, t. I, p. 184 et suiv. (*) Il naquit on 1424.
(*; Dk Rkikfenberg, Mémoires Aq^, Du Clercq. Brux., 1823, t. I, p. 9-14.
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Les mémoires de Du Clercq parconrent un espace d'environ dix-nenf années, de 1448 h 14C7. Leur mérite consiste dans la simplicité de la narration, dans un ton de bonne foi et dans un certain air de franchise qui captivent la confiance du lecteur; mais le style en est incorrect, diffus et barbare. En revanche, ils font connaître une foule de détails curieux que rejette l'histoire proprement dite ('). Les événements racontés par Du Clercq ont été retracés par Monstrelet f), Commines (^ et Olivier de la Marche (*) ; mais Du Clercq y ajoute des particularités qu'ils ont omises.
« Depuis la brillante, mais trompeuse domination des <lucs de Bourgogne, qui mutilèrent nos vieilles libertés et alîaibliront notre vieille énergie, sans avoir ni le génie ni le temps de nous donner en compensation l'unité nationale, tout ce que la Flandre avait accompli de gloire et de grandeur paraissait oublié pour jamais, et tout faisait présager que les Flamands en viendraient un jour à ce point d'égarement d'oublier les Artevelde pour ne plus se rappeler que Charles- Quint. Un homme se rencontra qui osa protester contre cet étrange abaissement de tout un peuple, et qui, au milieu de la plus glaciale indifférence, se prit à célébrer avec amour les grandes choses de la Flandre au moyen âge. C'était un pauvre curé de lîlankenberghe, et la postérité s'est montrée si ingrate à son égard que son nom a franchi à peine le cercle étroit des hommes de science (^). »
Jacques De Meyere (Meyer ou Meyere) naquit, le 27 janvier 1491, à Vleteren, pauvre village à deux heures de Bailleul f), qui ressortissait alors à l'antique châtellenie de Cassel. Né d'un père (jui avait quelques relations avec les humanistes du temps, le futur annaliste se prit, dès sa jeunesse,
(•) Dk Rkifkenbeug, Mihnoires de J. Du Clercq. p. 14-19.
(') Il commence en 1400 et finit en 1444 et il a étt^ continué par d'autres.
(■) Il commence en 1464 et finit en 1498.
(*; Il commence en 1435 et finit en 1492.
(^) Flandre libérale, t. I, p. 58 et 59.
{^} Ce qui rengagea à se nommer quelquefois Baliolaniis,
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(le respect et d'enthousiasme pour Tantiquité et puisa dans les écoles de la Flandre ce goût pour la belle latinité qui s'est reflété dans ses écrits (^).
Un riche ecclésiastique, devinant son mérite, offrit aux parents de Jacques de se charger de l'éducation de l'enfant, en leur promettant de le conduire à Paris, pour qu'il pût y achever ce qu'il avait si bien commencé en Flandre. De Meyere y conquit ses grades de docteur en philosophie et de docteur en théologie. Son bienfaiteur voulut ensuite le conduire en Italie et lui assurer dans ce pays une position honorable; De Meyere refusa : il aimait trop la Flandre. Il retourna dans sa patrie, pauvre de fortune, mais riche de connaissances; il avait résolu de consacrer ses veilles «^ l'histoire de Flandre. Mais avant de réaliser ce désir, il entra dans les ordres et s'établit à Ypres, qui brillait alors par son commerce, le nombre et l'activité de ses habitants et une propension particulière vers l'étude de l'antiquité. Il ouvrit une école, et de nombreux élèves y aflRluèrent pour entendre l'éloquence cicéronienne du jeune gradué de l'université de Paris f). Lié particulièrement d'amitié avec Despautère, dont il avait fait la connaissance à Ypres, il parvint à conquérir l'amitié d'Érasme, qui, comme plus tard Voltaire, dispensait la gloire. Dès lors, il se trouve partout des amis pour le philosophe et le grammairien qui allait restaurer les bonnes études en Flandre. Bruges devint jalouse d'Ypres et lui disputa l'honneur de posséder ce fameux latiniste, en le nommant titulaire d'une chapelle à l'église collégiale de Saint- Donat. A Bruges, le concours de ses auditeurs fut plus grand encore qu'à Ypres. Et cependant, les vœux de Meyere tendaient plus haut qu'à susciter dans l'esprit de ses compatriotes l'amour de l'antiquité classique; il se croyait appelé à mieux les servir en leur rappelant les glorieux souvenirs
(*) Flandre libérale^ p. 50 et 60.
(*) Flatuire libérale, p. 59-03. — Recueil de documents concernant Thistoire et les antiquités do la Flandre, 2*' série, p. viii et ix.
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(le leurs ancêtres. Ce besoin d^interroger les temps qui ne sont plus, si généralement répandu aujourd'hui, Meyere alors était seul à réprouver. Au fond des vieux monastères, quelques moines continuaient les chroniques, époussetaient les cartulaires, enluminaient des missels. Les chapelains de 4[uelques seigneui*s dressaient des ai-bres généalogiques; çà et là un secrétaire de commune mettait en ordre les comptes (le sa ville; mais c'était tout. Aucun de ces hommes ne se souciait de la véritable histoire. Il fallut du courage à Meyere pour entreprendre cette tâche, et ce dut être émouvant de le voir prendre le bâton de voyage pour aller de cloître «i cloître, de château en château, de ville en ville, réclamer connue une faveur le droit de compulser des manuscrits aux- «jucls peut-être personne ne songeait plus. Les épreuves ne lui furent pas épargnées. La plupart des villes se défiaient de cet homme comme d'un émissaire du pouvoir, qui venait surprendre leurs secrets et trouver contre elles quelque nouveau moyen d'exaction. Les chàteaifx ne s'ouvraient pas plus facilement, et les craintes puériles des moines lui rendaient très souvent inaccessibles les documents des monastères. A force (le patience et même de sacrifices pécuniaires (il avait vendu son modeste patrimoine), Meyere réussit mieux qu'il ne l'avait espéré d'abord, et, en 1531, parut à Anvers un in-i** de 00 pages, intitulé : Jacobi Meyern Baliolani, flandricarum rcnnn, tomi X. Ces dix tomes ne faisaient réellement qu'autant de chapitres ou sections, précédés d'une préface dans laquelle l'auteur donnait cette publication comme un prélude 0.
Contre toute espérance, ce mince opuscule fut accueilli
favorablement par ceux auxquels il était destiné, si bien que,
dans le courant de la même année, une seconde édition parut
à Bruges f).
Quelque bruit que ce livre eût fait tout d'abord, le pouvoir
(') Flandre libth'ole, p. 07-70. — Reciteil cité, p. x et xi. (-) Jbid., p. 70 et 71. — Recueil cité, p. xr.
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sembla ne pas s'en inquiéter. Cela s'explique. 11 ne remuait que (les cendres. S'il disait avec orgueil comment le comtç de Flandre n'avait jamais été soumis d'une manière absolue à la couronne de France; comment, au contraire, nos princes s'intitulaient, à la face de tous, comtes et marquis par la grâce de Dieu; si l'historien patriote parlait avec amour de ce plantureux pays flamand, riche de tant de productions diverses; s'il célébrait l'origine de ce peuple pieux, intrépide, sobre et prévoyant, il ne réveillait pas encore la redoutable mémoire de ses tribuns. Pourquoi craindre ces fouilles, qu'escortaient un innocent avant-propos et une hymne au saint nom de Jésus? Il n'y avait guère que la latinité d'Érasme qui, alors, eût été mise en suspicion Q.
Cet ouvrage forme une sorte d'introduction aux Annales. Évidemment, De Meyere avait l'intention de le compléter. Ce (jui est certain, c'est qu'un ouvrage de lui, qui doit avoir paru avant 1538, est complètement perdu. On attribue la cause de sa perte au gouvernement de Charles-Quint, qui ne permit pas de rappeler au peuple ses privilèges f).
Après cette publication, Meyere se remit à l'œuvre avec une nouvelle ardeur; mais les veilles et les voyages compromirent sa santé et épuisèrent ses ressources. Il rouvrit son école à Bruges et, après quatre années d'enseignement, il reprit ses voyages historiques en Flandre.
Pendant ces quatre années, il avait fait paraître à Anvers, en 1534, un long fragment d'un poème bien connu aujourd'hui, mais parfaitement oublié alors.
C'étaient quelques centaines de vers de la PliUippide de Guillaume le Breton. Meyere les avait découverts à Bruges et en avait corrigé le latin barbare. Dans ces fragments, un étranger, un écrivain à la solde de la France, en célébrant les guerres de Philippe-Auguste, exaltait la richesse et la [>rospérité de la Flandre. Quelle bonne fortune pour Meyere,
n) La Flandre libérale, p. 70 et 71. \
(*) Recueil cité, p. xi-xiv.
T. II
dont toutes les pensées tendaient à la réhabilitation de son pays C) !
Ce fut en 1558 que parut son Abrégé des chroniques de Flandre. Il avait été imprimé à Nuremberg; mais conrnie Nuremberg relevait de l'Empire et que la chronique ne pouvait être imprimée sans un privilège impérial, il n'y eut sorte de mutilations qu'on n*eût fait subir au manuscrit de Meyere. On ne recula pas même devant l'absurdité de le mettre en contradiction avec lui-même. Le texte significatif du privilège ne permettait l'impression du livre que si l'auteur 5e conformait aux corrections et aux changements qui y avaient été faits par le conseil de Flandre, et supprimait le texte des privilèges de certaines villes et communautés particulières dont le volume faisait mention f).
Ces mutilations s'expliquent si l'on réfléchit que Charles- Quint, jaloux d'étouffer les libertés flamandes, comme il avait étouffé celles de l'Espagne, voulait faire plier sous sa monarchie universelle nos vieilles mœurs et s'efforçait de comprimer l'esprit de nos coutumes et d'effacer jusqu'au souvenir de tout ce qui aurait pu les rappeler. Cette première édition, écourtée encore par' suite d'une maladie grave de l'auteur, s'arrêtait à l'an 1278. Si Meyere avait eu à retracer nos luttes intérieures contre Louis de Maie, contre Louis de Crécy, contre Philippe le Bon, contre Maximilien d'Autriche, il est probable que la censure de Charles-Quint aurait rendu la publication des Chroniques de Flandre impossible f).
Les deux cent soixante-six pages de l'édition de Nuremberg présentaient un aperçu net et substantiel de ce que les annales de la Flandre offrent de plus remarquable et de plus attrayant. Le récit prenait date des grandes migrations germaniques et se poursuivait sans se briser jusqu'à l'année 1278, alors que la comtesse Marguerite cédait le trône à son
: ;(«) La Flandre libérale, p. 71-73.
■ ;(•) Jd., p. 73 et 74.
' ' (') Voisin, dans le Recueil cité, p. xvi et xvii.
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fils Gui de Dampierre. On n'y faisait encore que pressentir vaguement les révolutions démocratiques du xiv^ siècle ; et, dans tout ce long espace de 445 à 1248, le peuple flamand n'avait usé qu'une seule fois de sa terrible souveraineté : c'était sous Guillaume Cliton.
Que n'eût pas fait la censure si, dès lors, Meyere, comme il le fit plus tard, avait poussé son histoire jusqu'aux temps de la puissance des communes ?
De 1537 à 1540, où il devint chapelain de l'église de Saint- Donatien à Bruges, De Meyere dut interrompre la rédaction de ses chroniques parce qu'il avait été chargé de l'éducation des enfants de Louis de Flandre, seigneur de Praet. En 1543, il devint curé de Blankenberghe, où il ne mit jamais le pied, s'étant fait remplacer par un vice-curé, de scandaleuse mémoire. Enfin, le 5 février 1551, une fièvre maligne emporta le célèbre historien. Il avait continué ses chroniques jusqu'au temps de Charles le Téméraire, mais le bonheur de les voir entièrement imprimées lui fut refusé f).
Son neveu, Antoine Meyere (^, avait reçu ses dernières confidences et il avait accepté la mission de publier son manuscrit. Mais les circonstances étaient devenues de plus en plus difficiles : la grande émeute de Gand avait éclaté et Charles- Quint construisait aux portes de cette ville une citadelle formidable pour mater la commune. On comprend que le neveu dut d'abord n'essuyer que des refus quand il demanda un privilège d'impression pour les écrits de son oncle. Cependant, en 1561, les Commentaires ou Annales des événements de Flandre paraissaient, à Anvers, avec le privilège de rigueur. Mais à quelle condition? A condition que l'éditeur fit disparaître « toutes les digressions qui paraissaient avoir peu
(*) Recueil cité, p. xxi*xxiv. — La Flandre libérale, p. 78.
(*) Nô en 1527, il se distingua comme professeur de grec à Louvain, puis ouvrit une écolo lutine à Tirlemont (1550) et devint successivement recteur de l'école latine de Cambrai et de celle d'Anvers. 11 mourut en 1597. Van der Aà, lettre M, p. 744-745.
de rapport avec celte histoire ». Ces digressions étaient, sans doute, des aperçus généraux, des réflexions lumineuses sur le caractère des hommes ou des événements, que Jacques De Mcverc avait le taleitt de jeter dans ses narrations, et qui uujourd'liui pourraient nous donner l'intetligcnce de hien dos choses. ^Vntoine De Meyere fut aidé dans cette charge pénible de censeur des œuvres de son oncle par deux .savants : Jean lloutsaneus et Pierre Libbus, dont il vante la grande dextérité dans ce genre de travail.
Ce n'est pas tout : Antoine, pour se soustraire aux persécutions que lui suscita celte publication, fut forcé de s'abriter sous la protection de Maximilien de Berghes, archevêque de Cambrai. Son oncle n'avail-il pas osé parler d'Artevelde et des Chaperons blancs, qui, en 1559, avaient reparu sous le nom de Crcesers (')?
Non contente d'avoir fait subir des mutilations à l'œuvre de Jacques De Meyere, la censure s'y permit encore des falsifications. De Meyere, en effet, n'était pas un annotateur de faits et d'anecdotes, mais un historien, un historien tellement considérable qu'il a justement mérité le titre glorieux de père de l'histoire de Flandre.
Malgré tous ses soins, il craint de n'avoir pu donner à SCS Annales un caractère de vérité. « Il a existé, di^il, parmi nos ancêtres, et même à des époques reculées, beaucoup d'hommes courageux et d'un grand caractère, mais nous n'avons pour eux ni larmes ni souvenirs, leur mémoire est ensevelie dans une nuit profonde, et leurs noms même ne .sont pas arrivés à la postérité. Pourquoi? Parce qu'il leur a manqué, comme dit le prince des poètes lyriques, un historien. Et nous, Flamands, pourquoi ne pas nous réveiller enfin de noire léthargie? Pourquoi préférer les ténèbres à la lumière? Pourquoi ne pas dissiper la nuit profonde qui enveloppe encore les fastes de nos glorieux ancêtres (*)? »
(') La Flanili-e libi'ncle, p. 78 et 79. — Vû[S[S, p. xviii. ('/ Voisin, p. 245 et 246.
MARC VAN VAERNEWYCK
On a aussi de Meyere quelques poésies, parmi lesquelles un iambe contre les mauvais imprimeurs d'Anvers (^).
Outre ses propres poésies, morales et satiriques, De Meyere a publié les élégies d'un poète yprois, de Jacques De Pape. Il les jugea dignes de voir le jour sans doute parce qu'elles étaient un monument historique présentant un tableau assez fidèle des douleurs d'une partie du règne de Charles-Quint. Des faits dont alors on aurait prohibé la publication en prose échappaient à la censure lorsqu'ils étaient racontés en vers.
Avant Meyere, l'histoire en langue flamande n'était pas une science, elle se bornait aux événements vulgaires, écrits en mauvaise prose ou en chroniques rimées. Marc Van Vacrnewyck, né à Gand, d'une ancienne famille noble, publiait encore, en 1574, une histoire de Belgique (Hisiorie van Belgis) dans ce genre (*).
Ces historiens s'arrêtaient à des sujets tels que l'incendie de l'église de Notre-Dame à Anvers ou celui de la tour de Saint-Pierre à Louvain. D'autres faisaient comme le Brugeois Corneille De Man ou Manilius, imprimeur à Gand, qui, au milieu du xvi* siècle, composa de pitoyables rimes sur la mort ou sur le triomphe de Philippe, flls de Charles-Quint, à Gand, en 1549 f). La géographie elle-même, écrite en flamand, était condamnée a la rime. Ainsi, en 1577, Pierre Heyns édita un Miroir du momie où étaient dépeintes la nature et toutes les contrées de la terre. Hc}tis, né îi Anvers (1537), y remplissait les fonctions de maître d'école et réussit à s'y faire un nom comme géographe et comme poète.
Il avait pour émule le maître d'école Etienne de Walcourt, chez lequel les enfants allaient apprendre le français. Etienne était auteur de deux publications, aujourd'hui d'une excessive rareté : l'une intitulée ABC, contenant plusieurs
(•) P. Dk Decrkr, dans le Bibliographe bciffc, t. II, p. 387-300. f*) Snellaert, p. 200 et 201.
(^) Id., p. 173 et 203.
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semences, très utiles pour apprendre à écrire et pour Tinslruclion de la jeunesse, le tout en rime française; l'autre, Recueil ou eslite de plusieurs belles chansons, joyeuses, honnestes et amoreuses, partie non encore veues et autres, colligées des plus excellents poètes français.
Celte collection, par sa variété et le bon goût avec lequel elle a été faite, a dû être bien accueillie de son temps.
« La géographie moderne ne date que de Gérard Mercator (de Cremer) », dit Malte-Brun (^). Ce révolutionnaire de la science était le fils d'un cordonnier de Rupelmonde, où il était né le 9 mars 1512. Après avoir acquis dans sa ville natale les premières notions de la langue latine, il fut envoyé par son grand-oncle, le curé Gisbert Mercator, à Bois-le-Duc, pour y apprendre la dialectique, et de là à Louvain, où il acheva son cours de philosophie. 11 apprit ensuite les mathématiques sous la direction de Gemma Frison, un des plus habiles astronomes de son siècle, qui lui enseigna en même temps les procédés de la gravure. Ses progrès furent très rapides, et il se trouva bientôt à même de donner avec succès des leçons de géographie et d'astronomie.
Une constitution qui le rendait capable d*un travail long et soutenu, une ardeur qui lui faisait dévorer sans dégoût et presque sans ennui les détails les plus fastidieux d'une science si vaste et si abstruse, tout portait Mercator aux investigations savantes. Le temps, d'ailleurs, où il vivait était propice aux découvertes. C'est au milieu d'un beau mouvement littéraire qu'il se mit à l'œuvre (^.
Un de ses premiers mérites est d'avoir perfectionné les instruments dont la science géographique peut faire usage et d'en avoir inventé de nouveaux. 11 fabriqua lui-même des astrolabes et des sphères avec un talent et une précision remarquables; il s'occupa aussi h graver des tables de
(*) Malte-Brun, Géographie universelle. Paris, 1868, t. I, p. 258. — Conf. ibid,,^, 319 et 320.
(*) M. Van Raemdoncr, Géi^ard MerccUoi\ St-Nicolas, 1869, p. 317 et suiv.
cuivre pour la description de la Palestine, dont il publia, en 1537, une carte qu'il avait composée en discutant avec soin les matériaux fournis par les voyageurs. « La cai*te de Flandre, qu'il publia trois ans plus tard, reposait entièrement sur ses propres observations. Muni de ses instruments et armé du bâton du voyageur, il avait parcouru la Flandre, du nord au sud, de Test à l'ouest, bravant également les privations et les dangers , mesurant, dessinant et notant tout ce qui devait servir à la description du pays. Il ne reste malheureusement aucun vestige de ces deux cartes ; nous ne les connaissons que par les réductions qui en ont été faites (^). »
Jusqu'au xvi* siècle, la géographie avait partagé le sort commun des sciences. Les relations de voyages étaient des tissus de fables plus propres à plaire à l'imagination du lecteur qu'à éclairer son intelligence. Les cartes étaient plus déplorables encore. Les limites du monde connu étaient déterminées d'après l'antique système de Ptolémée, modifié quelquefois par les relations d'un voyageur contemporain <[ui ne faisait qu'ajouter des erreurs nouvelles aux erreurs anciennes. Les noms des peuples et des pays, tout était confondu. Les îles devenaient des continents, et les continents, des îles. Mercator fît crouler cette fausse science pour la remplacer par l'exactitude des faits.
En loil, il construisait un globe terrestre qui obtint les applaudissements de tous les connaisseurs et qui plut tellement à Nicolas Perrenot de Granvelle, à qui Mercator le dédia, que cet illustre chancelier présenta l'auteur à Charles- Quint comme un personnage digne de son estime et de sa reconnaissance. Charles l'employa à faire plusieurs instruments de mathématiques, dans la confection desquels le géographe fit preuve de son habileté et de son expérience.
Au mois de février 154i, Mercator, s^étant rendu à Rupelmonde pour recueillir la succession du curé, son grand-
(*) Radau, Reçue des Deitx Mondes, t. 84, p. 510 et 51 1.
oncle, fut arrêté par le bailli du Pays de Wacs et conduit au château de cette ville : il avait été dénoncé comme hérétique par le procureur général du conseil de Brabant. Le curé de sa paroisse, Pierre De Corte, essaya d'intercéder pour lui auprès de la gouvernante des Pays-Bas, Marie de Hongrie; il ne réussit qu'à se rendre suspect lui-même. Cette arrestation ayant eu lieu contrairement aux privilèges de l'université de Louvain, dont Mercator était « suppôt », c'est-à-dire dépendant de sa juridiction, l'abbé de Sainte-Gertrude, consei'vateur des privilèges de l'université, réclama sa mise en liberté; le recteur, François Sonnius (Van Son), écrivit lui-même à la reine, mais on allégua que Mercator s'était enfui pour éviter un emprisonnement; qu'il avait perdu, par ce fait, le bénéfice des privilèges de cet établissement et que dès lors il fallait laisser le procureur général poursuivre la procédure. Elle fut longue et minutieuse. On voulait à toute force convaincre Mercator d'hérésie. On alla jusqu'à envoyer le bailli de Waesau gardien du couvent des Frères mineurs à Malines, afin que celui-ci employât tous les moyens possibles pour découvrir une lettre que l'illustre géographe avait écrite à un des religieux de sa communauté, lettre dans laquelle on espérait trouver un témoignage utile au procès ; mais cette perquisition demeura sans résultat. Partout on chercha, mais vainement, des preuves de culpabilité. Et, comme on ne trouva rien à sa charge, on finit par le relâcher après environ quatre mois de détention (^).
Tout en s'occupant de la confection d'instruments mathématiques, qu'il fabriqua deux fois pour Charles-Quint pendant un séjour de dix ans à Louvain, Mercator préparait ses grandes publications. En 1551, il avait achevé un globe céleste, et l'année d'après, il alla s'établir à Duisbourg, dans le duché de Clèves, où il n'avait pas à redouter les rigueurs de l'inquisition; il était accompagné de sa famille, dans
(*) Alexandre Pinchart, Messages* des sciences historiques, 1845, p. 273-275, et 1856, p. 180 et 181 . — Radau, dans la Revue des Deux Mondes, t. 84, p. 51 1 .
laquelle il avait trois fils pour collaborateurs. Ce fut là qu'au mois d'octobre 1554, il termina la publication de sa grande carte de l'Europe, pour la composition de laquelle il avait mis à contribution beaucoup de cartes spéciales. Il s'occupa ensuite d^e la gravure des cartes de l'Angleterre d'après la description que lui en avait faite un de ses amis : elles parurent en 1564. Il leva en même temps, sur l'invitation du duc de Lorraine, le plan de ce pays, en dressa la carte et envoya son dessin à ce prince.
Dans tous ses travaux topographiques et chorographiques, il s'appliquait à faire disparaître les discordances et les incohérences. En dressant sur une vaste échelle son Europe, il avait résolu de nombreuses difficultés; pour le reste du monde, il en rencontra moins quand il publia sa carte universelle.
Jusque vers le milieu du wf siècle, les marins, pour fixer la position du navire à chaque instant du jour, se servaient exclusivement de cartes plates. Ces cartes, sur lesquelles ou figuraitlesdifferentesmersavec leurs îles, leurs bancs de sable, leurs côtes, etc., sont couvertes d'un réseau de petits carrés qui résultent, comme on le sait, de l'intersection de deux systèmes de lignes droites parallèles entre elles et perpendiculaires l'une à l'autre, et représentant les méridiens terrestres et les degrés de latitude. Dans ces cartes, les degrés des méridiens et des parallèles étaient tous égaux entre eux, ce (jui n'est pas, pour les méridiens, conforme à la vérité, puisque ces derniers décroissent progressivement pour se rejoindre aux pôles. Ce vice de construction devait donner à ceux qui en faisaient usage des résultats inexacts et une fausse direction. Mais les marins, qui ignoraient la cause de ces erreurs et qui, les corrigeant par des observations astronomiques, trouvaient beaucoup de commodité dans la disposition de leurs cartes, ne songeaient guère à les modifier. Ce fut une véritable révolution lorsqu'en 1569, Mercator publia ses cartes marines réduites, qui, aux avantages des
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caries plates, soigneusement conserrëes, joignaient celui de donnor des résultats plus conformes à la vérité.
Le Portugais Pierre Nunez ou Nonnius avait attiré l'attention des géomètres sur les problèmes nouveaux que lui suggérait Tusage de la boussole. Mercator, considérant que les marins n'emploient pas la carte pour connaître la figure des pays, mais seulement pour y tracer exactement, d'après sa longueur et sa direction, le chemin qu'ils ont fait,, et pour déterminer la distance où ils sont des divers points des côtes, ainsi que la direction qu'ils doivent tenir pour y arriver ou pour les éviter, imagina 4'après ce principe la projection de ses cartes réduites, qui porte son nom {projection mercalo^ rienne) et qui satisfait complètement à ces conditions. Les Wright, les Gregory, les Halley et d'autres également célèbres devaient en trouver, longtemps après, la théorie mathématique.
Qui le croirait? les marins regardaient avec indifférence ce magnifique travail. De longues années s'écoulèrent avant qu'ils le prissent en considération, tant était grande leur aversion pour la cartographie continentale, où ils voyaient des rivages négligés dans leurs cartes nautiques et des proportions contraires à leurs connaissances.
Cependant, grâce à l'ardeur des éditeurs et des reproducteurs de cartes volantes que l'on copiait pour l'usage vulgaire et dont on commençait à faire des recueils, de gros volumes, la vogue ne tarda pas à se prononcer pour Mercator. Dans Anvers, la fabrication des cartes augmentait de jour en jour. De chez Jérôme Cock, Jean Liefrink, Christophe Plantin, Gilles Coppen, Gérard de Jode, elles se répandaient partout. L'activité de de Jode, de Nimègue, surpassait celle de tous les autres. Habile graveur et excellent mathématicien, il fut le chef d'une famille de graveurs qui ont illustré l'école d'Anvers. En 1569, il mît en vente une quarantaine de cartes pour l'Allemagne seulement.
Ce fut en 1595, quatre mois après la mort de Mercator,
que parut sa description de l'Europe. Il avait conçu la colossale idée de lier toutes ces parties entre elles pour en former un tal)leau général du monde, et pour composer un vaste corps d'ouvrage auquel il a donné le nom d'Atlas^ afin d'exprimer par la grandeur du titre celle de Tentreprise. Il avait employé quatorze ans à préparer des matériaux, à former des combinaisons, à s'instruire dans la science des faits et à se perfectionner dans Tai't d'écrire. Cette œuvre, qu'il ne put terminer, fut achevée après sa mort par Josse Hondius, de Wacken (^), qui avait appris sans maître à graver et à dessiner sur le cuivre et sur l'ivoire. Il ajouta au travail de Mercator les découvertes faites en Amérique depuis la mort de son illustre compatriote.
Mercator nous montre l'homme dans tous les climats; il le suit sous les zones torrides, glacées, tempérées, déterminant sa couleur, ses traits, ses habitudes. Ce fut surtout sous ce dernier rapport qu'il sut donner de l'intérêt à son sujet : il joignit un tableau philosophique des mœurs et des coutumes aux descriptions des localités; il mit enfin à la portée des lecteurs une science qui n'existait encore que pour quelques géographes.
Mercator gravait et enluminait lui-même ses cartes avec beaucoup d'habileté. Il avait fait précéder son Atlas d'une dissertation sur la création du monde {De crealione et fabrica mundi)^ où il s'éprend particulièrement de cette nature à la fois riante, majestueuse et terrible dont la puissance s'étend partout. Il faut entendre avec quelle touchante simplicité il parle de la terre, « mère vénérable » : « Elle nous reçoit dès notre première entrée en ce monde, nous nourrit étant nés et maintient sans cesse dès le jour de notre naissance, et pour le dernier devoir, nous ayant receus en son sein, abandonnez du reste de la nature, nous couvre comme bonne mère » ; — de l'air : « douce, débonnaire et indulgente,
(*) Village de la Flandre occidentale. Eondius, né en 1546, mourut en 1617.
s^accommodant comme une servante à Tusage humain » (*).
Il ne se J)ornait pas seulement aux études géographiques ; il fut en quelque sorte l'Alexandre de Humboldt du xvi* siècle. Voici son programme tel qu'il le formule dans la dédicace de ses Tables de ta Gaule : « Méditant la description de Funivere, la distribution de mes travaux exigeait de traiter d'abord de la formation du monde et de la disposition de ses parties en général; ensuite, de l'ordre et du mouvement des corps célestes; en troisième lieu, de leur nature, de leur rayonnement et du concours de leurs influences, pour en inférer la véritable astrologie; en quatrième lieu, des éléments; en cinquième lieu, de la description des royaumes et de la terre entière; en sixième lieu, des généalogies des princes depuis le commencement du monde, pour rechercher les émigrations des peuples, les premiers habitants du pays, les dates et l'antiquité des inventions. Tel est, en effet, l'ordre naturel des choses, qui nous en fait connaître les causes et les origines, et qui est le meilleur guide pour arriver à la vraie science et à la vraie sagesse. »
Mercator accompagnait toujours ses grandes cartes de la description détaillée du pays. Sous la rubrique : Géographie mathématique, il coordonnait les positions de lieux qu'il avait pu se procurer, en comptant généralement les longitudes à partir du méridien de l'île de Fer, parce qu'il admet que c'est là que l'aiguille aimantée vise directement au nord. Sous le titre de Géographie physique^ il décrivait les rivières, les forets, les montagnes et les plaines, les routes et les canaux (^. Mais il exposait aussi la Géographie politique, la constitution civile du pays, l'administration de la justice et l'organisation ecclésiastique, et ses renseignements sont si complets, si exacts, que pendant longtemps ils ont servi, de base à toutes les publications analogues.
En philosophie, Mercator a été soupçonné de panthéisme,
(*) Ail<is, traduction française publiée à Amsterdam on 1609.
et peut-être avec raison. Aussi sa dissertation sur la création du monde a-t-elle été condamnée, notamment pour les passages suivants, comme renfermant des propositions contraires aux sentiments de l'Église : « Quand Moyse dict : Dieu ditj îl ne monstre point une sentence donnée pour quelque temps particulier, mais la perpétuelle volonté d'iceluy, laquelle parle et effectue les choses sans mots ou paroles expresses, et les produit au temps défini. Ainsi aussi aux actions de Dieu; quand il dict : Dieu sépara la lumière des ténèbres, il n'entend pas une action externe, mais la volonté perpétuelle de Dieu, par laquelle seule il commence et parfait toutes choses au temps préordonné; or, il ne veut pas dire en ce jour avoir esté complette cette division après laquelle le quatrième jour finalement, le soleil et tous les astres ont été parfaicts, — mais il donne à cognoistre non obscurément à l'intelligence, cette collection de lumière que j'ay dicte, et qu'icelle est procédée ce jour jusques-là que la lumière amassée en une partie du ciel a peu coucher, laissant après elle la nuit et les ténèbres (^). »
Mercator soutient ensuite « que les anges et l'âme de l'homme ont été créés des eaux les plus limpides de l'empyrée ». « En cette âme, dit-il, il y a l'intellect, la raison, le jugement, l'amour du vray bien, la justice, la joie au Saint- Esprit, le libre choix de la volonté f). »
Mais plus loin il résout avec beaucoup de netteté et dans le sens catholique la grave question du péché originel et du libre arbitre :
« L'homme pouvoit interrompre le serpent et le rejecter, et il n'eust point péché. Dieu avoit donné à l'homme le libre arbitre, et l'avoit laissé en la puissance de son conseil, lui donnant ses ordonnances et commandemens. Il t'a mis au devant le feu et l'eau pour avancer la main où tu voudras.
(•) Atias, etc. De la o'éation du monde. Amsterdam, 1633, p. 31. («) Ibid., p. 45.
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Or, depuis que Dieu sçavoit auparavant qu*il pécheroit, pourquoy ne Ta-t-il créé tel qu'il ne peust tomber? Dieu a bien et paternellement faict toutes choses; c'estoit de grâce qu'il Favoit orné, de dons d'esprit si excellens qu'il pouvoit aisé* ment obéir à un si léger commandement ; et c'estoit raison que l'homme, pour avoir été orné de si excellens dons d'esprit, se monstrast recognoissant envers son créateur. Il pouvoit donc demeurer debout s'il eust voulu, et ce qu'il est tombé, c'est par sa faute, non pour ce que Dieu l'ait ainsi prédestiné ou voulu (^). »
Mercator touchait, on le voit, à une des questions les plus vitales et les plus controversées du xvi* siècle. Lorsqu'on jette un coup d'œîl sur l'ensemble des ouvrages de Mercator, on ne sait ce qu'on doit admirer le plus, ou la vigueur de son esprit, ou la variété de ses connaissances. Tête encyclopédique, il a écrit sur tous les sujets. Nous possédons même de lui un traité de calligraphie.
L'exemplaire que j'ai devant moi est de l'an 1557 f). Il est de toute beauté et appartient à la Bibliothèque royale. Mercator s'élève, dans la préface, contre les vieilles idées d'après lesquelles un homme comme il faut était obligé d'écrire d'une manière illisible. Mais il avait encore un autre but, c'était de substituer, dans les cartes, l'écriture cursive à l'écriture gothique.
Mercator a abordé avec la même supériorité les difficultés de la chronologie. Il distingue très ingénieusement une époque mystique, un temps vide [œvum inané), comme il dit. Son livre s'étend depuis la création du monde jusqu'en 1577 avant l'ère vulgaire (^. L'auteur admet quatre grandes monarchies comme autant de périodes humanitaires : ces monarchies sont la chaldéenne (babylonienne, assyrienne), la persane, la grecque et la romaine. Il établit ensuite les
(*) De la création du monde. Amstordam, 1633, p. 31.
(') LiUei'arnm latin, scribendanim ratio, etc. Antverpia, apud Bellerura.
p) Chronologia mundi, etc. Cologne, 1568, et Bâlo, 1577, in-fol.
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synchronisiïies, en faisant accorder entre elles les ères des Égyptiens, des Olympiades, des Héroïdes, etc.
La théologie, cette science à la mode au xvi* siècle, ne fut pas étrangère à notre géographe. Mais s'il a hasardé quelques opinions trouvées hétérodoxes, il n'a pas embrassé le luthéranisme. Son Uarmonia evangelistarum {% dirigée contre Charles Dumoulin, le prouve. Ce grand jurisconsulte, qui fut pour le droit français ce que Cujas fut pour le droit romain, était aussi odieux à Rome que cher à son pays pour ses doctes écrits sur les libertés de l'Église gallicane; c'est de lui que le connétable de Montmorency disait : « Ce que Votre Majesté n'a pu faire avec trente mille hommes, ce petit homme l'a achevé avec un petit livre ». Il avait fini par entrer dans la communion réformée, mais uniquement selon le programme primitif de Luther ; n'acceptant aucune règle ni autorité ecclésiastique, il prêchait et administrait les sacrements dans sa maison et de son propre chef f).
Un écrivain moderne, M. De Félice, méconnaît ce qu'il y avait de sentiment de liberté dans le programme* Cela dénote une bien petite confiance dans le développement de l'esprit de la Réforme en France. Ce n'est pas à ce point de vue que Mercator combattit Dumoulin. Le géographe était de ceux qui, obligés de choisir entre la science et la révélation, se prononçaient pour les textes sacrés, et son livre de VHarmonic des évangélistcs n'avait pas d'autre objet que de prouver la parfaite concordance des quatre récits de la vie de Jésus- Christ, déjà attaquée alors comme aujourd'hui.
En émigrant de Louvain à Duisbourg, Mercator avait aussi transporté dans sa nouvelle résidence sa fabrique d'instruments mathématiques, qui occupait ses fils et un assez grand nombre d'ouvriers. Ses sphères célestes et ses globes ter-
(*) Duisbourg, 1592, in-4o.
(•) DipiN, Nouveau dictionnaire de la conversation, t. X, p. 385 et 386. — Dk Félice, Histoire des sy}iodes nationaux des Églises réformées de France. Paris, 1864, p. 77.
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restres étaient si beaux et si recherchés, qu'il ne pouvait satisfaire à temps aux nombreuses demandes qu'il recevait. Un de ses amis en achetait plusieurs chaque année pour les faire revendre aux foires de Francfort-sur-le-Mein.
J'ai parlé de l'étendue du savoir de Mercator ; comment peindre ses qualités et ses vertus, l'heureuse alliance de la bonté du cœur et de la simplicité du caractère avec toutes les grandes facultés de l'esprit? Rien de plus pur que ses mœurs, de plus paisible ni de plus édifiant que sa vie privée, dans ses deux mariages et au milieu d'une nombreuse famille de collaborateurs. Du génie pour la science, de l'ardeur pour entreprendre, du courage pour exécuter, de la constance pour achever, de l'amitié pour ses rivaux, de l'enthousiasme pour l'humanité, tels furent les nobles avantages que possédait à un si haut degré cet homme vraiment grand, vraiment admirable.
Il vécut jusqu'au 2 décembre 1594; il avait atteint sa 85* année (^).
On voit, dans la cathédrale d'Anvers, une pierre à demi usée, consacrée par Anna Ortélia à son très cher frère Abraham Ortélius, géographe du roi, né à Anvers; c'est le seul monument élevé à l'émule de Mercator.
Abraham Ortélius (Orteil) naquit à Anvers, le 2 avril 1527, de parents originaires d'Augsbourg f), qui jouissaient d'une grande fortune. A l'âge de vingt ans, il fut inscrit dans la corporation de Saînt-Luc, comme marchand et enlumineur de cartes. Ce ne fut qu'à l'âge de trente ans qu'il se mit à étudier les lettres; mais il y fit des progrès tellement rapides, qu'il étonnait les plus habiles et les plus heureuse-
(') Cette notice sur Mercator est en grande partie extraite : 1® dos ouvrages précédemment cités en notes ; 2^ de la Géographie du moyen âge par Lelewel, 1. 1, p. xciv et siiiv. ; t. II, p. 181-232 ; 3<* d*une étude sur les cartes géographiques, par Walckenaer, dans le Répe^^oirc universel d^s sciences, des lettres et des arts; 4® de Tarticlc Mercator publié par Weiss dans la Biographie uniterselle de Michaud.
(-) Son aïeul paternel, Guillaume Orteil, avait quitté Augsbourg vers 14CK), pour venir se fixer à Anvers.
ABRAUÀM ORTÉLIUS. 209
ment doues sous ce rapport. Il avait un goût particulier pour Tantiquité, et, dès Tan 1562, il fut en possession d'un cabinet de médailles qui méritait d'être compris parmi les plus considérables de la ville d'Anvers.
Ortélius, ayant obtenu la vie du peintre liégeois Lombard par son élève Dominique Lompson, poète et philosophe comme son maître et comme son condisciple Hubert Goltzf), le créateur de la numismatique, l'envoya à ce dernier, qui l'imprima sur-le-champ avec une épître dédicatoire dans laquelle on voit que, dès lors, Ortélius s'appliquait sérieusement à l'étude de la géographie. Il y fut puissamment secondé par Mercator, plus âgé que lui de dix ans. Dans le courant de ses travaux, il dessina des cartes de l'Asie, de l'empire romain et de l'Egypte ancienne et moderne. En même temps, il faisait copier et graver par François Hogenberg et par quelques autres graveurs de renom, comme Ferdinand et Ambroise Artsenius,les cartes modernes de différents auteurs de sa collection; il en composa un recueil, et tout incomplet qu'il était encore, il le publia, en 1570, sous le titre de TliéiUre du globe terrestre (Theatriim orbis terrarum).
La moitié de cet atlas était faite quand il en parla pour la première fois à Mercator, qui lui dit : « Vous avez fait les cartes de la moitié de votre monde; mon univers, à moi, est entièrement achevé. » Et il disait vrai, car tous les deux avaient conçu et exécuté en même temps ce gigantesque projet. Mercator, cependant, laissa s'épuiser deux éditions de latlas d'Ortélius avant de publier le sien, et il loua publiquement l'œuvre de son rival, en en faisant habilement ressortir tout le mérite. Au fond, la question de priorité ne pouvait guère le tourmenter; chacun de ces hommes avait sa tâche spéciale : Ortélius rassemblait, amassait, formait un recueil ; Mercator élaborait et organisait. La priorité était réellement à lui, car, dès 1569, il éditait sa carte marine,
(«) Né à Venloo le 30 octobre 1526.
T. II. i4
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sur laquelle Ortélius dressa son type du globe, qui parut, en 1570, en tête de son Théâtre. Ortélius se hâtait en entrepreneur qui disposait de toutes les ressources nécessaires au succès. Mercator, enfermé dans son cabinet et accablé des soins de sa famille, ne pouvait pas publier aussi vite ; Texécution de son travail exigeait des sacrifices d'argent qu'il ne lui était pas possible de faire avec autant de facilité que son ami Ortélius, riche et célibataire, dans la collection cartographique duquel il puisa avec une reconnaissance touchante»
A l'exception de l'Asie, il n'y a, dans l'importante publication d'Ortélius, rien qui soit directement de sa composition. 11 avait mis à contribution les géographes de tous les pays. Quand l'auteur d'une carte était connu, il n'y touchait point, sauf en ce qui concerne quelques places de la Belgique, où la mer avait changé les rivages. Quand la carte était d'un auteur inconnu, il se montrait plus hardi et il y ajoutait ou changeait ce qu'il jugeait nécessaire. L'Asie, qui lui appartient en entier, diffère virtuellement de celle de Mercator.
Son Tliéâtre, quoique incomplet, et malgré plus d'une carte peu recommandable, n'en valut pas moins à l'auteur une haute célébrité; car il réunissait, en un volume, une infinité de cartes dispersées et offrait une exécution supérieure. Les cartographes les plus renommés de J'époque, Jordan, Clusius, Sambucus Q, ambitionnaient l'honneur de voir leurs noms figurer dans le recueil d'Ortélius et se faisaient un plaisir et un devoir de lui communiquer les fruits de leurs veilles.
Le succès de cet atlas surpassa même les espérances de son auteur. Cinq réimpressions successives furent faites à Anvers, de 1571 à 1587, sans compter ses traductions italiennes, espagnoles, allemandes, françaises, flamandes, et un abrégé en latin par Coignet. Les réimpressions se faisaient avec des
(*) Clirétien Sgrooten, géographe de Philippe II depuis 1557, avait fait la carte du pays de Gueldre et de Zutphen, sur laquelle fut publiée celle d'Ortélius. (Pinchart, Archives des arts, etc. Gand, 1860, t. I, p. 32, 33, 138 et 139.)
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changements qui en rendent les diflërentes éditions très intéressantes pour connaître l'état et les progrès de la géographie au XVI* siècle. Uauteur envoya à Philippe II un exemplaire du Tliealrum, qu'il avait pris le soin de colorier lui-même; il en donna au duc d'Albe un exemplaire semblable, et le secrétaire d'État, Gabriel de Çayas, chargé à Madrid des affaires des Pays-Bas, en reçut un troisième exemplaire, colorié par la sœur d'Ortélius. Philippe II ordonna qu'une gratification de 300 florins fût payée au géographe, et le grand commandeur de Castille, don Louis de Requesens, gouverneur général des Pays-Bas, lui remît, au nom du roi, une médaille en or de la valeur de cette somme. Philippe, voulant en outre reconnaître l'hommage qu'il lui avait fait du Tlieatrum, le nomma son géographe en titre (20 mai 1575) {').
A cette époque, la censure s'exerçait sur les cartes géographiques comme sur les livres. Ortélius s'était procuré, en Allemagne, différentes cartes dont il se proposait d'augmenter son atlas ; il s'adressa au conseil privé pour obtenir l'autorisation de les faire imprimer. Parmi ces cartes se trouvaient celles du Hainaut et du Luxembourg. Le duc d'Albe, informé de la demande d'Ortélius, défendit au conseil privé d'y répondre d'une manière affîrmati¥e et lui ordonna de faire remettre au gouvernement les planches des deux cartes et les exemplaires qui en avaient été tirés f).
En 1575, Ortélius entreprit, avec son ami Jean Vivien, de Valenciennes, un des plus savants archéologues de son temps, un voyage scientifique en Belgique et dans la partie de l'Allemagne voisine de la Belgique, voyage dont la relation, très élégante, renferme des notions qui sont encore aujourd'hui du plus haut intérêt pour l'histoire littéraire contemporaine. Parmi les savants dont ils parlent avec éloge
(*) Gachard, Bulletins de V Académie de Bruxell^, t. VI, !'• s'«, p. 524 et 525 ; t. XVIII, 2« s»«. 2, p. 335 et 336.
(«) Gachard, /. c, t. XVIII, p. 336.
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figure Arnold de Wachtendonck, chanoine de Saint-Barthéleniy et doyen de Saint-Martin à Liège, qui avait acquis de vastes connaissances dans les antiquités et s'occupait spécialement de ce qui concernait la numismatique et l'histoire (^).
De retour à Anvers, Ortélius reprit ses études favorites. Il semble avoir pris quelque pail aux luttes qui, dans ce tempslà, déchiraient le pays, puisqu'il accompagna à Londres son cousin Emmanuel Van Meteren, si connu par son attachement au protestantisme et par son histoire des troubles des Pays-Bas, Van Meteren voulut bien servir de guide à son parent dans les excursions qu'ils firent ensemble en Angleterre et en Irlande (1375).
Celui des ouvrages d'Ortélius qui, au jugement des savants, doit surtout consacrer sa renommée scientifique, est son grand dictionnaire de géographie, qu'il publia d'abord sous le titre de Synonymie géographique ; puis, avec des additions considérables, sous celui de Trésor géographique, a Ce livre est un vrai trésor », disait Juste-Lipse, en remerciant l'auteur de l'exemplaire qu'il lui avait envoyé.
L'Italien Zacharie Lilio avait le premier donné, à Florence, en 1493, l'esquisse d'un dictionnaire, ou pour mieux dire une simple liste alphabétique de quelques noms de lieux. c< Depuis Lilio, dit de Macedo, personne n'avait traité cette matière, lorsque Ortélius se proposa de donner un dictionnaire de géographie ancienne. Il y réussit... »
En 1378, Ortélius se concerta avec son concitoyen Georges Iloefnagel, miniaturiste, peintre de genre, paysagiste et archéologue, pour entreprendre avec lui un voyage en Italie. A Augsbourg, les Fugger les accueillirent avec beaucoup de bienveillance dans leur splendide maison et les engagèrent à se rendre à Munich pour visiter le cabinet du duc de Bavière. En Italie, et principalement à Rome,Naples,Venise, Hoefnagel s'occupa de son art et saisit l'occasion de faire
(*; PoLAiN, Reoxie bdge, 1. 1, p. 31 et 32
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valoir ses talents (^). Orlélius s'arrêtait de préférence partout où il trouvait des inscriptions, pour reconnaître les anciens noms de chaque lieu et pour fixer les rapports de l'ancienne géographie avec la moderne, sans négliger. de faire provision de médailles, de vases antiques, de statues et de lout ce qu'il pouvait se procurer en ce genre. C'est de son musée que furent tirées toutes les figures qui composent le joli recueil intitulé : Têtes des dieux et des déesses, dCajyi^ès d* anciennes médailles, par François Siveert (*).
Un nouvel atlas pour la géographie ancienne, qu'il publia d'abord sous le titre de Parergon^ à la suite de son Théâtre du monde (1595), puis séparément pour l'usage de son Trésor de géographie ancienne^ la fameuse carte dePeutinger et une carte de géographie sacrée complètent le cycle géographique qu'Ortélius eut le courage de parcourir tout entier.
On sait que ce fut le fameux archéologue Conrad Peutinger, d'Augsbourg, qui fit connaître et nomma de son nom une ancienne carte romaine, composée vers l'an 230, sous l'empereur Alexandre-Sévère f), et sur laquelle étaient tracées les grandes voies de l'empire, avec la distance respective des villes, stations, relais et généralement de tous les établissements publics de quelque importance. Cette carte, transmise à la postérité par deux copies, passait pour un des plus précieux documents de la riche collection que Peutinger légua à ses compatriotes. 11 l'avait acquise de Conrad Celtes, qui l'avait découverte chez les bénédictins de Tegernsée. Mais au grand regret des érudits, elle ne s'était point retrouvée à sa mort (1547).
(<) Voir rintéressanto biographie de Hoefnagol par M. Ed. Fôtis, dans les Artistes belles à V étranger. Brux., 1857.
(*) Deoritm Dearumque capita,exciniiquisnumism,, a Sweertio. Antv., 1602, in-4^.
(^) C^est une carte de poste et de voyage empruntée à une mappemonde commencée par Agrippa, achevée par Auguste et suspendue aux parois du portique construit par ce même Agnppa. (Wibtbrshbim, Geschichte der Yùlhei'voanderung, Leipz., 1859-64, t. II, p. 365. — Schayes, La Belgique et les Pays-Bas, etc. Brux., 1858, t. II, p. 245-249.)
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Son digne parent, Marc Welser, après s'en être procuré des fragments, qu'il publia à Venise (1591), retrouva la carte qui avait appartenu à Peutinger. Son premier soin fut d'en faire faire une bonne copie pour la livrer à l'impression. Il aurait aisément trouvé dans sa ville natale, et il pouvait choisir dans toute l'Europe, les savants les plus illustres, qui se seraient mis à sa disposition. Lui-même était très en état de se constituer l'éditeur du document. Il préféra en confier la publication au Belge Plantin et faire don à Ortélius de cette copie. Ce dernier, malgré son grand âge, ne recula point devant cette tâche, et la fameuse carte de Peutinger sortit bientôt des presses de Plantin, dirigées alors par son gendre, Moretus. Elle parut l'année même de la mort de notre illustre géographe (1598).
Le graveur des cartes d'Ortélius fut François Hogenberg, de Malines f), qui, en 1560, travaillait avec son frère Rémi en Angleterre, pour les libraires de ce pays. Il finit par s'établir à Cologne, où il mourut, en 1590, dans la religion protestante f).
L'ami d'Ortélius, Philippe Galle, avait gravé le portrait du géographe en tête des belles éditions de l'atlas, ainsi que les figures des dieux et des déesses d'après d'anciennes médailles, recueillies par Ortélius. Cet artiste, né àHaarlem enl557,mais établi dans Anvers, se rendit célèbre par la multiplicité de ses travaux et par la vaste étendue de ses connaissances. Sa triple qualité de dessinateur, de graveur et d'écrivain,jointe à celle de riche marchand d'estampes, le mit en relations suivies non seulement avec les artistes les plus illustres de la Belgique, mais encore avec les hommes de lettres les plus distingués de ce pays. Il suivit les conseils d'Ortélius et fit une carte fort étendue, qui rappelait avec exactitude les dix-sept provincesdes Pays-Bas, avec une légende explicative, renfermant, sous la forme d'éphémérides relatives à chaque
(*) II était fils de Jean Hogenberg, de Mtinich, né en 1500 et fixé depuis à Malines. («) Van dkr Aa, t. VIII, 2, p. 927 et 928.
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localité, les faits principaux des troubles de la contrée, de 1566 à 1579. Cettepièce historique obtintun grand succès,mais comme les explications étaient en latin et que la pancarte in piano avait un grand développement, le public en désira une version française. Galle s*empressa de la faire dans une édition où les annotations de la carte, au lieu d'être consignées en marge, sont réunies dans un petit livre.
Parmi les amis d'Ortélius, l'histoire doit distinguer Hubert Goltz, le créateur de la science des médailles f ).
Peintre, graveur f), antiquaire et imprimeur aussi grand que Plantin, Goltz n'avait guère plus de vingt ans lorsqu'il s'établit à Anvers, où le goût de la numismatique était général, surtout chez les quatre frères Schetz,qui méritent, eux aussi, une mention particulière. Gaspar Schetz, baron de Wesemale, seigneur de Grobbendonck et poète distingué; Melchior Schetz, seigneur de Willebroeck, etc., savant mathématicien; Balthasar, seigneur d'Hoboken, et enfin Conrad, seigneur de Bornhem, également versés dans les lettres et dans les sciences, rivalisaient alors de zèle pour exciter une noble et féconde émulation entre les savants et les artistes f).
Goltz étudia d'abord les médailles au point de vue du progrès de l'art de la gravure aux diverses époques où elles avaient été frappées; il ne tarda pas à comprendre toute l'importance de la numismatique et à voir qu'elle pouvait devenir une riche mine de découvertes historiques, le moyen le plus sûr de relever les faits de l'antiquité, dont la chaîne est souvent interrompue. En achetant partout des médailles, en prenant les empreintes de celles dont les possesseurs ne
(*) Van Hulst, Hubert Goltzius. Liège, 1846, p. 7.
(') Graveur en bois et en taille douce, GoHz a exécuté plusieurs pièces en clairobscur; il gravait les traits de ses estampes à Teau-forte, et il y appliquait des rentrées avec des plancbes de bois : cette manière, qui imite les dessins tracés à la plumo et lavés avec diverses couleurs, a été souvent mise en pratique. (Emrric David, p 190.)
(>) GoRTHALB, Histoire des lettres, des sciences et des arts en Bel^qtte. Brux., 1842, t. m, p. 56 et 57. — Serrure, Bulletin du bibliophile belge, t. II, p. 318. — Hoffmann, ibid,, t. II, 2, p. 399. — Van Hulst, p. 16 et 17.
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consentaient pas à se dessaisir, il recomposa les séries historiques les plus importantes et rendit ainsi à Thistoire ses preuves chronologiques les plus irrécusables f).
En fixant ainsi d'une manière incontestable la chronologie ancienne, il fît faire un pas immense à un art encore dans l'enfance, et on doit lui savoir gré de s*y être livré avec tant de constance, quelles que soient d'ailleurs les méprises qu'on peut lui reprocher f).
Goltz avait passé près de douze ans à Anvers, partagé entre la peinture et ses études de numismatique, lorsqu'il publia, en 1557, son premier ouvrage, contenant les médailles des empereurs, depuis Jules-César jusqu'à l'empereur Maximilien II. C'est une suite de cent cinquante médaillons, du module de 18 centimètres, gravés en camaïeu et accompagnés d'un texte historique. C'est une œuvre d'art admirable. Ce qui frappe surtout dans ces planches des Imperatorum ima- J/1/IC5, c'est le goût de l'artiste et particulièrement l'expression des diverses physionomies f). Pendant son séjour à Anvers, les frères Laurin (Marc et Gui), de Bruges, avaient employé tous leurs moyens de séduction pour l'attirer chez eux. Ils y réussirent. C'étaient des hommes de savoir qui se plaisaient à encourager les travaux sérieux. L'un deux, Marc Laurin, seigneur de Watervliet, dut la plus grande partie de sa renommée à la généreuse protection ou, pour mieux dire, à l'amitié dont il entoura Goltz, l'aidant de sa fortune dans la dépense de ses excursions scientifiques, dans l'acquisition des médailles et dans la publication de ses ouvrages (^.
Après quatre mois de séjour à Bruges, Goltz parcourut l'Allemagne, la France et l'Italie. Son mérite et les recommandations de Marc Laurin lui ouvrirent tous les cabinets et
(») Van Hulst, p. 10 et 11.
(•) GOETHALS, p. 57.
(') Les images de presque toits les empereurs depuis César jusques à Charles V et Ferdinandus, son frère, pourtraictes au vif, prinses des médailles anciefvtes, Anvers, 1557.
(*) Van Hulst, p. 19 et 20.
HUBERT GOLTZ
toutes les bibliothèques. Il revint à Bruges en 1560 et y établit un atelier complet. Ses divers ouvrages de numismatique embrassaient non seulement les Césai's et les empereurs^ mais encore : les fastes consulaires de Rome, pour lesquels il reçut de Juste-Lipse les éloges les plus explicites, et du sénat de Rome, le diplôme de citoyen; — la Sicile et la grande Grèce; — la Grèce proprement dite et ses îles, ainsi que plusieurs traités particuliers sur les méd^iilles des villes grecques. Cette division de Tœuvre semblait, à Tillustre auteur du Voyage d'AnacharsiSj un des plus beaux titres de la renommée de Goltz, et tous ses ouvrages {^) ont été jugés dignes d*entrer dans les trésors des antiquités grecques et romaines publiés par Graîvius et Gronovius.
Dans le principe de l'opposition contre le gouvernement espagnol, Goltz suivit le torrent général, et on louait beaucoup une charge piquante qu'il fit à Bruges du prédicateur connu sous le nom de frère Corneille, le fameux Adriaènsen, accusé par tous les écrivains protestants et par J. Boileau d'avoir institué pour les femmes et pour les jeunes filles un genre de discipline qui blessait toutes les lois de la décence. Cet Adrien prêchait comme un furieux et entremêlait ses exhortations d'obscénités qui, du reste, ne devaient pas tant blesser qu'on le croirait des oreilles généralement peu délicates alors. Le curé de Saint-Jacques de Bruges, Jean de Casteele, publia, pour les tourner en satire, les bouffonneries prêchées par Corneille, et Goltz lui prêta ses presses (1569). Si Ton réfléchit que ce frère est également représenté comme un fanatique sanguinaire, on doit reconnaître qu'à une époque où la Belgique était sous la domination du duc d'Albe, le curé de Saint-Jacques faisait une bonne œuvre en cherchant à détruire, par le ridicule, l'influence de ce prédicateur furibond, et si cette publication est souvent obscène, la faute n'en doit retomber que sur le grotesque sermonaire (*).
(<) Publiés de 1563 à 1566.
(«) VanHulst, p. 30et31.
En 1574, parut le Caius JuUus Cœsar^ dédié à Maximilien II, enrichi de vers apologétiques d'Adrien de Jonghe f), un des savants les plus féconds d'un siècle qui en a tant produit; de Charles Utenhove, poète gantois, qui passait une grande partie de son temps à Paris dans la société des Turnèbe, des Lombin et des Dorât ; enfin, de l'antiquaire et philosophe brugeois Meetkerke, qui travaillait souvent luimême avec Goltz, aux presses duquel il confia la première édition des Idylles de Bion et Moschus, texte grec accompagné d'une traduction latine et de notes f).
Goltz mourut à Bruges le 24 mars 1585.
Goltz et Marc Laurin étaient en correspondance avec Étienne-Winand Pighius f), neveu du célèbre Albert Pighius, secrétaire de Granvelle (^. Winand Pighius a laissé la description d'un voyage qu'il avait fait en Italie; elle est pleine d'observations sur les antiquités romaines et germaniques. Nous avons, en outre, de lui plusieurs autres ouvrages également remplis d'érudition, dont quelques-uns ont été insérés dans le neuvième volume des antiquités grecques de Gronovius ^.
Un élève de Goltz, comme graveur au burin, Barthélémy Dolendo, de Leyde f), exécuta, avec beaucoup de finesse, plusieurs pièces, tant de sa composition que d'après d'autres maîtres. On y désirerait plus de correction dans le dessin, mais ce défaut est racheté par la perfection des détails. A la même époque florissait, à Leyde, Zacharie Dolendo, dont le style de graveur ressemblait beaucoup à celui de Barthélémy, avec cet avantage toutefois que Zacharie était beaucoup plus correct f).
(') Adrianus Junius, né en 1511, à Hoorn, dans la Hollande septentrionale. (*) Van Hulst, p. 3, et Weiss, Biographie universelle, article Meetkerke. C) Né on 1520, à Kampen, petite ville de TOveryssel, mort en 1604, à Zanten. {*) Hoffmann, dans le Bulletin du bibliophile belge ^ t. H, 2* part., p. 399-405, et t. III, 2* part., p. 369-377.
(*) Biographie universelle, article E.-W. Pighius. («) Né vers 1556.
(') Biographie universelle, article Dolendo.
COORNHERT. GEMMA FRISIUS. Si9
Goltz avait eu pour maître et pour collaborateur un homme devenu célèbre dans la révolution du xvi* siècle par son patriotisme et sa tolérance : Thierry Coornhert. Né en 1522, à Amsterdam, il avait appris à graver en taille douce. Il s'établit à Haarlem pour y tirer parti de son talent et abandonna ensuite cet art pour se livrer entièrement à la culture des lettres et à l'étude de la théologie f).
Dans la science des Euclide et des Ptolémée figure avec honneur un géomètre dont les travaux sont en général peu connus, mais auquel M. Quetelet a rendu pleine justice dans Y Annuaire de l'Observatoire de Bruxelles : Gemma Frisius, ainsi nommé de la Frise, sa patrie (^. « Raineras Gemma était né à Dockum en 1508. Il fit ses premières études à Groningen, puis passa à Louvain, où il s'occupa surtout de mathématiques ei de médecine. Il commença à se faire connaître en donnant chez lui des leçons qui furent très fréquentées. Suffridus f), qui les suivit, nous apprend qu'il y faisait preuve d'un profond savoir. Il avait vingt et un ans à peine quand il publia ses corrections à la cosmographie d'Apien (^). Un an après, il donnait trois opuscules sur l'astronomie et la cosmographie. Il y propose, pour dresser la carte d'un pays, une espèce de triangulation prenant pour point de repère les tours des villes principales, telles que, pour la Belgique, celles d'Anvers, de Lierre, de Malines, de Tournai et de Bruxelles. Kepler et les grands géomètres qui sont venus après lui ont fait oublier ces premières indications. Mais Lalande et Delambre ont reconnu le mérite de ses deux opuscules : De orbis divisione et De usu globi. Quetelet constate que son
(*) Biographie universelle, article Coornhert. — Dumas, Nouveau didionnaire de la conversation, t. VIII, p. 169.
(*) Annuaire, 3" année, p. 236-239. A cette étude de Quetelet, il faut en jouter une plus complète, par Ekama, publiée dans les Verhandelingen der eerste klasse van het honinhlyk nederlandsche Instituut, etc. Amsterdam, t. VII, p. 215-260. — Voy. aussi un article de Reifpenbbro, dans les Archives philosophiques, t. I, p. 302-308.
(') L'historien Pierre Sjoerd (Suffridus Petrus).
(*) Pierre Apien était professeur à Ingolstadt, où il mourut en 1552.
plus beau titre de gloire est son idée de déterminer les longitudes par le moyen des montrés qu'on venait d'inventer. c< C'est exactement ce que l'on fait aujourd'hui », dit-il. Moins les instruments étaient perfectionnés, plus Gemma avait de mérite de leur trouver de si savantes applications. Aussi Lalande l'appelle-t-il l'inventeur de la méthode pour déterminer les longitudes.
A quarante-deux ans, Gemma fut reçu docteur en médecine de l'université de Louvain. Mais les sciences mathématiques l'attiraient davantage; son arithmétique pratique était très estimée. En 1540, à la suite d'une nouvelle édition d'Âpien, il publia son traité De annuli astronomici usu, où il décrit l'instrument appelé l'anneau astronomique, qu'il avait assez perfectionné pour qu'on lui en attribuât l'invention.
Son recueil de problèmes de géographie, d'optique, de géométrie et d'astronomie, résolus au moyen du rayon astronomique, qui parut en lo4o 0, montre une fois de plus la sagacité du savant dans l'observation et la détermination des éclipses, dans l'emploi ingénieux qu'il fit du rayon astronomique, dans le perfectionnement qu'il apporta à l'astrolabe et au carré nautique. Une des aspérités de la lune porte son nom, et son œuvre posthume publiée, par son (ils, était un livre sur l'astrolabe. Il mourut en 1575.
Le fils de Gemma Frisius, nommé Corneille, était un habile mathématicien et un médecin instruit. Mais il partageait les préjugés de son temps, dont son père avait su se défaire ; il en donna la preuve dans un petit livre publié en 1575, à l'occasion d'une étoile qui s'était montrée tout à coup dans la constellation de Cassiopée.
Gemma avait eu pour disciples Mercator et J. de Roias. On doit à ce dernier un commentaire sur l'astrolabe et une méthode de projection pour la construction des cartes.
(') De usu radii astronomici, Antv., 1545.
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Vers le milieu du xvi* siècle vivait à Bruxelles Pierre vaa Bruhesen ou Bruheze (Bruhezius), docteur en médecine et médecin pensionnaire de cette ville. L'ancienne et noble maison de ce nom, originaire du Brabant, descendait de celle de Hornes. Pierre van Bruhesen était né au commencernent de ce siècle, à Rythove, dans la Campine. Il succéda à son père dans le poste de premier médecin de la reine j Éléonore de France, sœur de Charles-Quint, et se retira, après la mort de cette princesse, à Bruges. En 1547, le Brugeois Corneille Scutius, à la fois médecin et mathématicien, écrivit, contre les doctrines astrologiques de Bruhesen, un livre (^) qui souleva une ai'dente polémique entre les savants de répoque. Bruhesen n'en publia pas moins, en 1550, à l'usage de la ville de Bruges, un Grand et perpétuel Almanacli, très exactement rédigé sur les principes de l'astrolagie judiciaire et dans lequel il déterminait avec beaucoup de précision les moments favorables pour se purger, pour prendre des bains, se saigner et se faire la barbe. Cette production excita un enthousiasme presque général et en même temps de vives réclamations. Ce furent les barbiers, qui, gênés dans l'exercice journalier de leur profession, se récrièrent le plus. Mais l'engouement allait si loin pour l'almanach que le magistrat de Bruges promulgua gravement un édit ordon-
(*) Sons ce titre : Disputatio astrologica et medica conira diarium, quod Alma7tachum vocant Pétri Bruhesii a Rythocem; grcece ad Franciscum Cram" veidium et latine ad Z>. Hatoinum, equitem, Antv., 1547.
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liant à « tous ceux qu'il appartiendrait » de s'y conformer ponctuellement (^).
La réputation de Bruhesen en acquit plus d'éclat, et sa renommée s'étendit même en France. Il fallait du courage pour s'opposer à cet enthousiasme. Un homme cependant osa élever la voix contre le charlatanisme de Bruhesen. Ce fut François Rapaert, docteur en médecine de Pise et médecin pensionnaire de la ville de Bruges. Il lutta contre tous, jeta le ridicule sur l'ordonnance du magistrat et publia à son tour (1551) un almanach dont il se faisait ce un fouet contre les empiriques et les médi castres ». Il s'attachait à démontrer combien étaient absurdes, principalement en médecine, les prédictions astrologiques, et il n'hésitait pas à déclarer que les médecins astrologues étaient aussi dangereux que les charlatans, qu'ils exploitaient comme eux l'ignorance et la crédulité et ne méritaient que le mépris f).
Rapaert avait pour lui le bon sens; mais le public se déclara pour son adversaire, qui trouva un défenseur dans un de ses confrères, Pierre Haschaerdt, d'Armentières, lequel opposa au Flageltum le Bouclier astrologique; et cette querelle à propos de barbe eut l'avantage d'attirer l'attention sur une foule de points intéressants qu'on aurait pu perdre de vue f).
La médecine produisit un plus grand nom dans Adrien Junius (Adrien de Jonghe ou le Jeune). Son père, homme d'un grand mérite, ancien bourgmestre de Hoorn, où Junius vît le jour, le 11 juillet 1511, l'envoya, encore enfant, à récole latine de Haarlem. 11 fit ensuite ses premières études à Louvain. En 1517, il voyagea à l'étranger et, en 1540, reçut le grade de docteur en médecine à Bologne. Durant les deux années
(<) QuETELET, Correspondance maikétnatique et physique, t. VIII, p. 287, article de DE Reiffenbbrg. — De Meyer, Analectes médicaux. Bruges, 1851, t. II, p. 62, 63 et 86.
(*) Ma^um et perpetuum almanach.,. medtcastronan fla^eUum. (Db Metsr» p. 63 et 64.)
(') De Reiffenbbrg, l, c.
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qui suivent, ses lettres sont datées de Paris. A conipter de 1542, il séjourne dix ans en Angleterre, attaché au duc de Norfolk en qualité de médecin en titre. Après la mort du duc, il retourne dans sa patrie, mais bientôt, plongé dans la plus profonde misère, il est forcé de retourner à Londres, où il édite, en 1548, le dictionnaire grec de Cératin, enrichi de près de 6,000 mots. En 1551, dans une nouvelle lettre datée de Haarlem, Junius exprime le désir de se fixer dans sa ville natale; il se voit de nouveau aux prises avec la misère.
'^ Afin de se procurer de l'argent, il écrit sa PliUippéidej poème sur le mariage de Philippe II avec Marie Tudor (1554). La récompense qu'il en avait espérée fut loin d'être princière ; elle suffit à peine à le dédommager de la moitié des frais du voyage qu'il fit à Londres pour offrir son œuvre à Philippe. Junius immortalisa le procédé du roi par une comparaison épique où il voulait prouver ce qu'il y avait d'injuste à récompenser plus richement un portrait de commande qu'un épi-
' thalame offert spontanément (^).
En 1559, Junius résidait à Haarlem ; il y épousa une femme riche ; dès ce moment, ses plaintes cessent.
Vers 1562, l'ambassadeur du roi de Danemark lui offrit la charge d'instituteur de l'héritier présomptif. Ni le climat de ce pays, ni l'accueil qu'il y trouva ne paraissent lui avoir convenu, car il revint à Haarlem en 1563. Quelque temps après, il est nommé médecin de la ville et recteur des écoles latines; il remplit cette dernière charge jusqu'en 1569. Il s'appliqua à y faire fleurir les bonnes études et écrivit son Nomenclatory vocabulaire en huit langues, et sa Batavia^ dont il sera question ci-après.
Lors de la prise de Haarlem (1575), sa bibliothèque fut pillée, et plusieurs de ses manuscrits furent perdus. Le regret qu'il en ressentit lui fit rechercher le titre de médecin de la ville de Middelbourg. U ne supporta pas mieux le climat de la
(*} Van dbr Lindb, dans le BibliophiU héifft de 1870, p. 21 1 et 212.
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Zélande que celui du Danemark, et, le 16 juin 1575, il succomba. La longue épitaphe que son fils Pierre fit graver sur le mausolée qu'il lui éleva le préconise comme Fauteur de la Batavia et comme un homme d'une érudition sans bornes. Juste-Lipse ne pensait pas autrement; il le déclare le plus savant des Hollandais après Ërasme.
Quel était donc ce fameux livre de Batavia? Dans l'assemblée des États de Hollande, à La Haye, le 14 septembre 1565, le président, parlant au nom du prince d'Orange, émit l'avis qu'il serait à désirer que l'on fît écrire l'histoire des choses dignes d'être conservées et des anciennes institutions de la Hollande; il proposait de confier ce travail à Junius, moyennant une pension annuelle de 200 livres. Ce fut ce qui donna lieu à la publication d'un livre vanté outre mesure et qui n'est souvent qu'une élucubration pitoyable. L'étonnante érudition dont l'auteur croit faire preuve n'est qu'un étalage de grec et de latin joint à une crédulité ridicule. Junius raconte gravement que les frais de la construction de l'église de Dordrecht ont été payés par la Vierge; qu'un vaisseau chargé de 11,000 vierges, venant d'Angleterre, était entré dans le port de Vérone, ville située aux environs d'Alkmaar, mais dont il ne reste plus de trace; que la pierre de l'église Saint-Pancrace, à Leyde, avait été autrefois du pain.
Il n'épargne pas même à ses lecteurs le miracle de cette comtesse de Hennenberg donnant le jour à 364 enfants vivants, baptisés par l'évêque Guido, qui, pour plus de facilité, les appela tous Jean et Jeanneton.
Heureusement, Junius était tout autre comme médecin et comme humaniste. On a de lui : 1** des traductions latines des Questions naturelles et médicales de Cassius. (Paris, 1541); des Propos de table de Plutarque ; des Vies des philosophes d'Eunape et des Hommes célèbres d'Hésychius ; 2® des éditions de Nonius Marcellus et de Fulgentius Placiades ; des Ëpigrammes de Martial ; l'abrégé des Ëpithètes de Ravisius
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Textor et un abrégé du Commentaire d'Eustathe sur
Homère ; 3** des remarques critiques sur YApokolokintosis de
Sénèque, sur les comédies de Plaute, sur l'épître de Lucain à
Calpurnius Pison, sur le Satyricon de Pétrone, etc. ; 4'' Lexicon
j grœcO'latinum auctum. Baie, 1548, in-fol. ; 5*" De anno et men-
sibus commentarius. Baie, 1553; 6"* et T Animadversorum,
I libri VI, et De coma commentarius . Baie, 1556 ; Francfort, 1604 ;
^ Rotterdam, 1708; 8"* Adagiorum ab Erasmo omissorum, etc.,
I recueil de sentences des anciens qui a eu plusieurs édi-
j lions ; 9° PfialU ex fungonim génère in HoUandiœ sabuletis passim
,i crescentis descriptio, etc. Delft, 1564; Leyde, 1601; c'est la
7 monographie d'une plante de la famille des champignons;
r \QP Emblcmata et jEnigmata. Anvers, 1565 et 1569; Leyde,
1596; traduit en français par Jacques Grevin. Anvers, 1570;
11** Nomenclator omnium rerum propria nomina variis lin-
gnis, etc. Augsbourg, 1557; Anvers, 1577; l^ Poematapia et
moralia. Leyde, 1598; 13^ Epistolœ et Oratio de artium libe-
ralium dignitate. Dordrecht, 1652 (^).
Plusieurs de ces traités ont été insérés depuis dans diverses collections de Gronovius, de Gruter, de Dornau, etc. Le Nomenclator polyglotte a été réimprimé plusieurs fois jusqu'au milieu du xvn* siècle, car on en trouve une édition de Liège, 1654; mais on ne fait cas que de celles qui sont en un grand nombre de langues. Celle de Francfort, in-8'', en a sept, et celle de Genève, 1619, in-8'', huit. On recherche surtout l'édition de 1633, à laquelle Guillaume Quignier a joint une traduction en bas-breton.
Le dictionnaire grec-latin que Junius avait composé en Angleterre fut mis à VIndex à Rome, parce qu'il l'avait dédié à Edouard VI, que le pape ne voulait pas reconnaître. Il fit des démarches pour obtenir la levée de la censure et il y parvint, grâce au cardinal de Granvelle et à Lindanus, évéque
(*) Del\'enne, t. I, p. 577 et 578. (Extrait de la Biographie universdh de MicHAUD.) — Van der Aa, t. IX, p. 240.
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(lu |Uir<>iii<iii<lt>, i)ui ullfslaiunl son foi c;illiolic{iie.
l):iiis I:i sccuiidc moitié du x\-' sit ustrolii^ïiH' i{iiu ruii pc'ul considcrei Micliel Nosiradiimus et de Mathieu Loo/-li'-C.liàteau ou Borchlooii (Lim l>o Lat'l. S-s ]>i'oiioslîcatîoiis, împ vn Ihimaiid à Audeiiarde, a|>|>ai'lieii Uraiiliiqiics. Celles pour i i77, li"!
Trvs'livirraul l^ire en Dieu Monsei^ tjrùiv ilv IHcu l'i du Saint-Siège, évêt dû jouir di' tiuelquc vogue, car 1' seuleiiii'iit d'astrologie, mais encc titjues.
Eu liSO, il avait écrit que l'on t couiro trois maux h venir : la guen sans iin'-riscr ni l'époque, ui le pa] éclater. Mais, eu I i82, sa prédiction 1er, di'vîni une douloureuse vérît avait pour rival un autre Belge et en i-liirouiancic, Jean Taisnier, poète et cliapelain de la cour de Cha
Les asti-ologues s'étaient emparés lège de ilrossor les almauaclis, don indications utiles destinées au pcupl absurdes, qui ne furent que trop bie lude el qui servirent à enraciner des tion des campagnes n'est pas encore que que les premiers spéculateurs si
(') TiiRifs. l'asffs det cnlainiUs publiques SHTtiei 1859-62, t. I. I». 40, 41, 270 et 271.
{') Aslrol'-ffitvJMliciariiv et t/Hius itiriiialrkn TaisiiiiT Htin-.viiiio. Colunite, 1559. — Ji/ustUnt usu. Ibid , 155B.
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étaient tous des médecins : la médecine avait été si longtemps subordonnée à l'astrologie! Aussi, point de livres plus populaires que les almanachs, au xvi* siècle, époque où l'astrologie jouait un si grand rôle.
Les deux plus anciens imprimés en Belgique sont des années 1490 et 1492, D'après de curieux renseignements, le domestique de maître Jean Spierinck, professeur de médecine à l'université de Louvain et, selon toute probabilité, auteur de l'almanach de 1492, apporta, à la nouvelle année, cette publication à l'abbé de Parc et en reçut un pourboire de quatre sous. Ces almanachs étaient sans doute sortis des presses de Jean de Westphalie, le seul imprimeur alors connu à Louvain. L'un d'eux avait été précédé, en 1491, d'un autre, imprimé à Anvers par Gérard Leeu. Le typographe Guillaume Vorslerman, qui^ travaillait dans la même ville entre les années 1500 et 1344, édita un livre ascétique sur la Passion de Noire Seigneur^ qui renferme un calendrier perpétuel assez bien fait. En loiO, y pai'ut la Prognostication de Louvain j et en 1355 (chez Liesvelt), la Grande et perpéluclle Prognostication des laboureurs^ etc. (^).
On lisait beaucoup les Ephéméindes perpétuelles de l'air, «par lesquelles onpouvoit avoir vraie et assurée cognoissance de touts changements de temps, en quelque païs et temps qu'on fust, en Anvers, chez Christofle Plantin, près de la Bourse neuve, MDLYI ».
Ce petit livre, dont l'auteur est Antoine Mizauld, médecin et astrologue (^, renferme une ode aux muses et poètes d'Anvers, qui est peut-être de Plantin lui-même. C'est une sorte d'invitation qui leur est faite de confier leurs œuvres aux presses nouvellement établies dans la grande et riche cité f).
(*) Warzéb, Recherches bibliographiques sur Us alinanachs belges, p. 1G4-167. — Il y avait des almanachâ flajuAnds rimes. Voir mamuscrits de la Bibliothèque de Bourg., n*'« 837-845, fol. 162, v«. etc.
(*) Né t Montluçon en 1520, mort en 1578.
(') Ru£LE.N8 et De Bacrbb, Awiales plantiniennes. Brux., 1865, p. 10-12.
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Le poète Molinet s'est également exercé dans ce genre,
nous lui devons un
.• Calendrier rais par petis vers, Selon le temps dur et divers...
Toutes Içs pronostications étaient loin d'être anodines. Le 16 février 1547, il en parut deux, par maître Ambroise Magretus, médecin chez Albert Pafraet Q, à Deventer. Le premier feuillet portait « une figure inouïe et scandaleuse contre le pape et l'état ecclésiastique », et l'almanach même renfermait divers points également « scandaleux ou séditieux ». L'auteur se déclarait fauteur de sectes réprouvées, tendant à soulever le peuple contre ses supérieurs laïcs et ecclésiastiques, « promettant richesse et bonheur aux pauvres et prédisant tous les maux aux sommités sociales f) ».
Les éditions diamant ne datent pas d'aujourd'hui. Un calendrier accompagné de quelques autres opuscules par Plantin rentre dans cette classe des livres microscopiques. La hauteur des pages est de 53 millimètres, et leur largeur, de 25 |^.
Les almanachs imprimés en France étaient lus avec avidité par la foule à côté de ceux qui paraissaient en Belgique. C'était principalement le Compost ou Kalendrier des Bergiers qui faisait les délices du peuple : il donnait des renseignements sur tout, il indiquait jusqu'aux signes auxquels on reconnaissait le caractère ou le tempérament des individus. Des pièces en vers faisaient suite à cette physiologie. Une de ces pièces avait pour titre : Secrets admirables sur les maladies qui peuvent arriver au sexe féminin, qui procèdent de l'acte de Vénus. Puis on avait les Admirables Secrets du grand Albert, contenant plusieurs traités sur la conception des femmes. C'était le plus absurde et le plus dangereux des livres de ce genre (*).
{') Ce nom s'écrit encore Paffraed et Paffroed.
(*) Archives du royaume, papiers d'Etat et de Taudience, liasses 33 et 34.
(') Kalendarium Ecangelia. Psalmi pœ^xit. Psal. qtii habitœ. Orationes variœ. Antv€7'piœ, exe. C. Plantinus, MDLXX. — De Rbipfbnberg, Annuaire de la Bibliothèque royale de Belgique , 1840, p. 211 et 212.
(*) Ch. Nisard, Histoire des litres populaires, Paris, 1854, 1. 1, p. 83 et suiv.
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Je ne sais si, en Belgique comme en Allemagne, on faisait lire, avant l'invention de l'imprimerie, l'almanach dans les écoles; pour cela, on l'avait réduit à une série de vers barbares, qu'on faisait apprendre par cœur. Les premiers mots du premier vers : Cisio JaniiSj finirent par devenir synonymes du mot almanach. Après cela, venaient les Diableries^ avec une nomenclature de toutes les espèces de diables, de leurs fonctions, de leur puissance et de leurs métamorphoses; enfin, des talismans de tout genre (^).
Quand les premiers réformateurs portèrent leurs vues sur l'amélioration de l'instruction populaire, ils pensèrent aussi à la réforme du Cisio Janus^ et Mélanchton en composa un plus raisonnable. Mais le Cisio Janus barbare, à force d'habitude, se maintint longtemps dans les écoles (^.
Cependant, les sciences exactes, auxquelles il est temps de revenir, avaient atteint en Belgique un haut degré de développement et de perfection, qu'elles perdirent du jour où Philippe II fit peser sur le pays son joug de fer.
On vit alors une famille, originaire d'Anvers, illustrée par la série de géomètres de premier ordre qu'elle a fournis, aller s'établir dans une contrée plus libre. Jacques Bernouilli, qui mourut en 1585, fatigué sans doute d'un gouvernement dont il avait éprouvé les rigueurs sous le duc d'Albe, quitta sa ville natale et se retira à Francfort-sur-le- Mein. Plus tard, sa famille se fixa a Baie, où elle parvint aux premières dignités de la république et où naquit Jacques Bernouilli, le premier qui ait acquis un nom célèbre dans les sciences f).
La chirurgie, la médecine et la botanique furent illustrées dans ce siècle par deux noms immortels, Vésale et Dodonée*
(') Pour les échantillons de talismans, voir le livre de M. Ch. Nisard sur les calendriers avant Tinvention de Timprimerie ; voir aussi la Récite contemporaine, t. XXXV, p. 400-412.
(') Depping, Nouveau dictionnaire de la cmiversation, t. I, p. 467.
p) QuETELET, Histoire des sciences mathématiques et physiques ches les Belges, Brux., 1864. p. 106.
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Vésale ne put échapper à l'inflexible loi qui domine la destinée des grands novateurs. Son existence fut une alternative d'efforts, de luttes et de souffrances. Si, pendant quelque temps, la faveur d'un grand monarque semble le dédommager de ses travaux, la nécessité de combattre tous les jours pour défendre ses découvertes contre des détracteurs acharnés, l'impossibilité de les continuer dans une position qui le mettait en dehors du mouvement scientifique, les injustices, les calomnies, les sourdes persécutions auxquelles il fut en butte, vinrent trop souvent mêler d'amertume cette gloire qu'il avait la conscience de mériter, et enfin, une mort misérable sur la terre étrangère termina cette vie consacrée tout entière à la science Ç).
Avant le xvi* siècle, la médecine s'en tenait à la routine, écartant tout genre de recherche. Ce que Galien avait écrit était reçu comme un oracle. On jurait sur la parole du maître. C'est alors que le jeune et courageux savant examine l'homme de plus près, soulève le voile de la science, y découvre de nombreuses imperfections et lui applique une méthode qui sera infaillible, puisqu'elle repose sur l'observation des faits^).
L'ardent novateur persista dans son œuvre. D'abord seul contre tous, il soutint la lutte, dédaignant la routine et l'envie, entraînant avec lui, dans les amphithéâtres, ceux qui voulaient s'éclairer et là leur faisant toucher du doigt la vérité méconnue. Il ne s'arrêta qu'il n'eût détniit complètement les erreurs de quatorze siècles f).
André Vésale naquit à Bruxelles le 31 décembre 151 i. Il appartenait à une famille où l'enseignement et la pratique de l'art de guérir étaient héréditaires (^. Son père, qui portait
(*) De Mkrsseman, dans VAibum biographique des Belges célèbres. Brux., 1843-48. t. I, p. 31 et 32.
{*) Brokckx, Histoire de ia médecine beige, Gand, 1837, p. 128. — De Mersse- MAN, p. 35.
(•') De Mersseman, p. 35 et 36.
{*) Cette famille était originaire de Wesel, dans le ducbé de Clèves, d'où elle prit le nom de IVtvvc/c ou de Wessale, qiioitjue son nom véritable fût Wittings.
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également le nom d'André, était pharmacien de l'archiduchesse Marguerite, tante de Charles-Quint et gouvernante des Pays-Bas. Son grand-père, Evrard, était un mathématicien habile, auteur de plusieurs ouvrages sur la médecine, qu'il pratiquait, et son bisaïeul, Jean de Wesele, avait été médecin de l'empereur Maximilien et recteur de l'université de Louvain (^).
André fut envoyé très jeune à Louvain faire ses humanités. On ne peut mettre en doute les progrès qu'il y fit, jusqu'à l'âge de seize ans; car, outre le latin, qu'il écrivait avec une grande pureté, et le grec, qu'il possédait assez pour avoir été chargé plus tard par l'imprimeur vénitien Junta, de corriger les épreuves du texte de Galien, il connaissait encore la langue arabe. Il ne s'appliqua pas avec moins d'ardeur aux études physiques et mathématiques; on le vit rechercher le commerce de ceux qui les cultivaient, et se lier d'une étroite amitié avec son condisciple Gemma Frison. 11 se rendît ensuite à Montpellier et à Paris, où il se livra à la chirurgie et à l'anatomie (^, dont il est à bon droit regardé comme le créateur.
Chez les anciens, le contact ou môme le seul aspect d'un cadavi'e imprimait une souillure que de nombreuses ablutions et d'autres pratiques expiatoires pouvaient à peine effacer. Dans le moyen âge, la dissection d'une créature faite a l'image de Dieu passait pour une impiété. Mundanus, il est vrai, professeur de médecine à Bologne, avait offert, de irîlS à 1518^: le spectacle nouveau de trois cadavres humains publiquement disséqués. Mais le scandale fut tel qu'il ne se répéta plus, et Mundanus lui-même, effrayé par l'édit récent du pape Boniface VII, ne tira point de ces dissections tout l'avantage qu'elles semblaient lui promettre. Cependant, les découvertes de la poudre à canon, de l'imprimerie et du
(*) Rente natimmle de Belgique^ t. VI, p. 274, et Bcrggr.veve, Études sur André Vésak, Gand, 1841, p. 16.
(') Blkggrave dans Les Belges illustres. Brux., 1844-45, t. III, p. 44-46.
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Nouveau-Monde, faites en moins d'un siècle, venaient de donner un nouvel élan à la science ; les chefs de TÈglise permirent, allèrent même jusqu'à favoriser l'étude de l'anatomie, au moins dans ce qu'elle a d'indispensable pour les peintres et les sculpteurs. Mais cette étude, suffisante aux beaux-arts, était d'un faible avantage pour la science.
C'est alors que Vésale se prit d'une telle passion pour Tanatomie, qu'on le vit, à Paris, disputer leur proie aux corbeaux, et disséquer le corps des suppliciés. Toujours au cimetière des Innocents, ou à Mont faucon, au milieu des cadavres, il surpassa bientôt son maître, Gonthier d'Andernach, dont il commenta et publia les Institutions, en 1539 (^).
La guerre ayant éclaté entre Charles-Quint et François I*", Vésale retourna à Louvain,oii il obtint la permission de faire publiquement des démonstrations anatomiques. C'était alors un spectacle nouveau pour l'université, car l'enseignement de Tanatomie y était purement nominal. Son séjour à Louvain ne fut pas perdu pour ses études; il se loue de l'appui qu'il y trouva, surtout auprès des jeunes professeurs de la faculté, qui, dit-il, comprenaient mieux les avantages de l'anatomie que les lieux communs de la scolastique.
11 parvint également à s'y procurer un squelette complet, préparation bien rare à cette époque et dont la possession lui fut d'un si grand secours pour ses études et ses leçons (^.
Les voyages continuels qu'il avait entrepris dans l'intérêt des troupes de Charles-Quint lui avaient procuré l'avantage de se faire connaître en Italie. A peine âgé de vingt-trois ans, il était déjà apprécié dans toutes les grandes villes, où il avait soutenu des thèses ou donné des démonstrations publiques. Paris, Louvain, Padoue, Venise, Bologne, Pise, avaient été, tour à tour, témoins de ses succès. Le sénat de Venise lui avait fait, en 1537, les oflTres les plus brillantes pour l'enga-
{*) RiCHEKANDy dans la Biographie universelle de Michaud, reproduit par Del- VENNE, /. c, t. II, p. 533 et 534.
(•) Revue citée, p. 276, et Burggrakvb, Études sur Vésale, p. 22.
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ger à accepter la chaire d'analomie et de chirurgie vacante à l'université de Padoue. Il s'y était rendu iinmédiatement. Ce fut dans cette ville qu'il composa son bel ouvrage sur l'anatomie du corps humain, qui parut en 1543, à Baie. Persuadé qu'en anatomie, il faut avant tout parler aux yeux, il compléta son livre par de magnifiques planches sur bois. Un haut intérêt artistique s'y attache, s'il est vrai que le dessin en soit dû au Titien et le burin h Jean Kalkar, habile graveur flamand résidant alors à Venise (^).
Vésale, à peine âgé de 28 ans, avait découvert un nouveau monde. Jusqu'alors, on s'était contenté d'anatomiser les singes, les porcs et d'autres animaux. Pour la première fois, les organes de l'homme se trouvaient décrits. Aussi l'admiration fut universelle.
C'est alors que Charles-Quint, averti par la renommée, éleva Vésale au poste de son premier médecin et l'appela auprès de lui. Le savant quitta l'Italie et traversa Baie, dont il gratifia l'école de médecine d'un squelette, don alors précieux et conservé depuis avec une vénération religieuse.
L'écorce de kina venait d'être découverte ; Vésale fut le premier qui lui reconnut des qualités nombreuses. Il exposa les vertus du nouveau remède dans une lettre publiée à Ratisbonne, en 1546, où il consacre cependant moins de place à ses observations sur l'écorce de kina qu'à la défense de son anatomie contre ses adversaires.
Vésale avait rencontré, en Italie, un puissant et noble adversaire : Eustachi, professeur d'anatomie à Rome; c'était un dévoué partisan de Galien,et il s'était constitué son défenseur contre les doctrines de notre compatriote, qu'il combattait avec des raisons scientifiques. Vésale comprit qu'il lui fallait obtenir raison d'Eustachi. Il se rendit donc de nouveau en Italie.
(*) RiCHERAND, dans la Biographie universelle citée, p. 534. — Goethals, Lee» turcs relatives à Vhisioire des sciences, des arts, etc., en Belgique, t. II, p. 117-119. — BuRGGRAEVB, Eloffe de Vésale. Binix., 1845, p. 3.
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Arrivé à Venise, il fit annoncer publiquement qu'il se proposait (le donner, à des jours déterminés, dans Padoue, Bologne, Pise, des conférences auxquelles il conviait ses adversaires. Les savants accoururent de toutes les parties de l'Europe pour assister à ces solennelles discussions, d*où Vésale sortit triomphant. Tels étaient ses succès, que les jeunes médecins abandonnaient leur clientèle pour le suivre; que les vieux professeurs descendaient de leur chaire pour Tentendreet que les amphithéâtres dePadoue, de Bologne et de Pise ne pouvaient contenir la foule de ses auditeurs. Mais le bonheur de Vésale ne dura guère. Un professeur d'anatomie de Paris, Jacques Sylvius, dont les cours étaient déserts, avait été jusque-là pour lui un adversaire déjà peu loyal. Voyant ses cours désertés, il se fit son persécuteur. D'abord, il entraîna dans son parti Corneille Van Baersdorp, qui était aussi médecin de Charles-Quint et qui conjura ouvertement l'empereur de ne pas permettre que la majesté de son nom couvrît plus longtemps les odieuses discussions et les scandales auxquels présidait Vésale. L'autorité de Sylvius, l'ascendant de Van Baersdorp, l'influence de quelques courtisans, et peut-être aussi le désir de mettre un terme à des controverses qui avaient le cadavre humain pour objet, décidèrent Charles-Quint à rappeler Vésale auprès de lui et à l'éloigner d'un théâtre où il défendait si courageusement les intérêts de la science.
Les ordres de ce prince étaient précis, sévères même, à ce qu'il paraît, car ils faisaient pressentir au novateur que ses opinions seraient soumises à un examen rigoureux. Vésale en fut atterré et indigné tout à la fois; il jeta au feu tous ses manuscrits. En un instant, la flamme dévora le fruit de vingt années de travail. Son exemplaire de Galien, qui était couvert de ses précieuses observations, ses commentaires sur Rhazès, son important ouvrage sur la matière médicale, une foule de consultations, tout fut consumé avant que ses amis et ses admirateurs eussent eu le temps de s'opposer à cet
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acte (le désespoir, que Vésale devait déplorer amèrement dans la suite f).
Ce fut en qualité d'archiâtre de Charles-Quint qu'il séjourna à Binixelles pendant les dernières années de la vie de ce prince. Puis il passa en cette qualité au service de Philippe IL
Devenu homme de cour, à peu près étranger à l'anatomie, il sortit momentanément d'un long repos pour répondre sur des points de détail à Fallopia, un de ses élèves les plus distingués, dont l'anatomie, publiée en 1551, renfermait beaucoup de découvertes et indiquait avec respect quelques corrections à faire à celle du maître.
« Cependant, riche, puissant et considéré à cette cour de Madrid, où affluaient les trésors du Nouveau-Monde, Vésale jouissait de sa gloireet favorisait de tout son crédit l'étude de l'anatomie, lorsqu'une accusation étrange vint, dit-on, le précipiter dans l'abîme du malheur. On prétendit qu'ouvrant le cadavre d'un gentilhomme en vue d'y découvrir la cause de sa mort, le cœur avait palpité sous le scalpel, crime invraisemblable, mais que la mort devait expier. L'Inquisition demanda la tête du coupable, et les prières de Philippe II n'obtinrent que difficilement, ajoute-t-on, que la peine fût commuée en un pèlerinage à la Terre-Sainte f ). »
Qu'y a-t-il de ATai dans cette histoire ? Il semble plus vraisemblable qu'à une époque où il y avait une vive animosité entre les Belges et les Espagnols, Vésale, qui appréciait les hommes et les choses dont il était entouré et se lassait de vivre dans une cour où les moines surtout ne lui pardonnaient point ses plaisanteries sur leur ignorance, leur costume et leurs mœurs, voulut quitter ce pays, et que, ne pouvant donner ses vrais motifs, il prit le prétexte d'un pèlerinage à Jérusalem, le moyen le plus pi'opre à favoriser sa retraite sans déplaire au roi f).
(') J. De Meksseman, Album bio^aphigite des Bt^ffes célêhres, t. H, p. 52-54. (') RicuKRAND, dans la Biographie universeile citée, p. 535.
(') RiCHERAND. — GOKTHALS, p. 124-128.
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Vésîile s'achemina donc vers Jérusalem avec Jacques Malatesla, général des Vénitiens. Ballotté par des fortunes diverses durant ce périlleux voyage, il fut, à son retour, jeté par la tempête sur les côtes de l'île de Zanthe, dans la mer Ionienne, vis-à-vis du golfe de Lépante,où il mourut de faim le 15 octobre 1504, à l'Age de cinquante ans. Peut-être ses restes mortels seraient-ils devenus la pâture des oiseaux de proie, si un orfèvre, qui l'avait connu par hasard et qui aborda dans l'île à cette époque, ne lui avait donné la sépulture.
En ce moment, la république de Venise l'appelait a l'université de Padoue, qui venait de perdre Gabriel Fallopia, de sorte que, s'il était revenu de son pèlerinage, Vésale aurait succédé à son élève dans la chaire d'une université que ces deux grands hommes avaient illustrée (^).
« Que les astronomes, dit Portai f), me vantent Copernic; les physiciens, Galilée, Torricelli, etc.; les mathématiciens Pascal ; les géographes, Christophe Colomb, je mettrai toujours Vésale au-dessus de leurs héros. La première étude pour l'homme, c'est l'homme : Vésale a eu ce noble objet et l'a rempli dignement. En acquérant de nouvelles connaissances sur sa structure, l'homme agrandit, pour ainsi dire, son existence, au lieu que les découvertes de géographie et d'astronomie ne le touchent que d'une manière indirecte. »
Après les travaux d'anatomie de Vésale, il restait encore à faire la plus grande découverte de toutes, celle qui devait influer le plus sur l'état de la science, celle de la circulation du sang. Ceux qui prétendent qu'Harvey n'en est pas seul l'inventeur assurent que Vésale en avait parlé avant lui d une manière précise, et, d'après les plus grands historiens de la médecine, ils n'ont pas tort f).
(«) RiCHERAND, p. 535. — GOETUALS, p. 128 et 129.
(•) Histoire de Vanatomie et de la chirurgie. Paris, 1770-73, t. I, p. 394 et suiv. Cj KuRT Sprengel, Histoire de la méd^<:ine. Paris, 1815, t. IV, p. 1 et suiv. (trad. Vie Jourdan). — Gokthals, p. 130-132.
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L'illustre chirurgien français Ambroise Paré se plaît à reconnaître la gloire de notre compatriote, qu'il appelle <c grand et célèbre », et il ajoute : « Je dis grand et célèbre, duquel les livres préparent aujourd'hui les études des hommes doctes ».
Comme premier médecin de Chailes-Quint, Vésale avait pour collègue Corneille Van Bacrsdorp, né à Bruges vers 1488 et descendant de l'illustre famille de Borsselen, investie de la seigneurie de Baersdorp, dans l'île de Zuid-BevelandC).
Après avoir étudié la médecine en France et en Italie, Van "^ Baersdorp revint dans sa ville natale, où il publia, en 1538, un grand ouvrage sur cette science (^. Soit que cette production • eût fait parvenir sa renommée jusqu'au trône impérial, soit que sa haute naissance lui eût valu le privilège d'être distingué par l'empereur, Van Baersdorp fut appelé en 1550 à la dignité de chambellan et de médecin de Çharles-Quint^ et il lui resta attaché jusqu'à sa mort.
Le service médical de la maison, de Charles-Quint était singulièrement composé : à côté de Vésale et de Van Baersdorp, se trouvaient une foule de médicastres et de charlatans. Pour peu que, parmi les fonctionnaires de la cour, une maladie offrît quelque résistance au traitement d'un des praticiens, tout le monde était consulté; il en résultait un conflit d'opinions qui ne pouvait guère tourner à l'avantage du malade et qui n'était pas fait non plus pour rassurer le praticien sérieux f).
A quoi un médecin ne devait-il pas s'attendre de la part des courtisans, alors que Qram elle écrivait, le 20 octobre 1558, à Viglius : « M. de Lalaing se porte mieux, et je ne crains pas beaucoup les jugements de Vésale sur ses malades, parce qu'il les déclare toujours d'emblée en péril de mort, afin que,
(*) De Meyer, Analectes médicaux, t. II, p. 17-19.
(*) Methodiis iiniverscv artis medici formults expressa ex Galetii iraditionihus^eic,
(') De Mersseman, cité par De Meyer, l. c, p. 22, 23 et 24.
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s'ils meurent, ce dire Texcuse et que, s'ils vivent, il passe pour avoir fait un miracle (^). »
Quant à Baersdorp, les plus grandes conti'ariétés lui venaient de l'empereur lui-même, qui s'obstinait, malgré ses conseils, dans le régime le plus funeste à sa santé, tout en reconnaissant, dans ses moments de crise, les mauvais effets de ce régime (^.
La position de Van Baersdorp était d'autant plus pénible qu'il ne. rencontrait que de la malveillance et de la basse jalousie chez les courtisans, qui s'indignaient, se récriaient et tempêtaient contre la prétendue obséquiosité du médecin.
Que l'on se figure combien ces hommes de mérite devaient souffrir d'un tel état de choses, et l'on ne s'étonnera pas que Vésale ait eu deux maladies de langueur dans cette cour si monotone, si triste à la fin de la carrière politique du maître, qui, d'ailleurs, ne récompensait ses serviteurs qu'avec une parcimonie voisine de l'avarice.
D'après Vésale, il était impossible de s'y livrer à des études sérieuses; il n'est donc pas étonnant que Van Baersdorp n*ait plus écrit d'œuvre importante depuis qu'il était au service de Charles-Quint. Le seul livre qu'il composa fut un travail sur la goutte f ), maladie princière dont ce monarque était particulièrement affligé {*).
Van Baersilorp fut sollicité par Sylvius de se coaliser avec ce fougueux adversaire de Vésale pour perdre le grand anatomiste dans l'esprit de Charles-Quint. L'astucieux et passionné Sylvius avait épuisé tous les moyens pour renverser son glorieux antagoniste. Les épigrammes, les calomnies, les injures qu'il lançait contre lui, loin de ternir sa réputation, n'avaient servi qu'à faire ressortir l'implacable animosité du
(*) Wkiss, Papiers d*Étai du cardinal de Granvefle, t. V, p. 281.
(*) Voir, pour les détails, Lettres de Molinœus sur la vie intérieure de Charles- Quint, publiées par de Rkiffbnbrrg.
(•) Sous le titre de Consilium de AiHhritide, publié dans le Recueil de HsXRi Garet : De Arthritidis prœservatione, etc. Francfort^ 1592.
(*) Merssbman, p. 27.
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vieillard jaloux des succès de son ancien élève; Vësale avait grandi dans l'opinion publique à mesure que Sylvius avait perdu de son crédit par ses ridicules persécutions. Celui-ci, ne sachant plus à qui se vouer, imposa silence à sa sordide avarice et se décida à envoyer à Van Baersdorp un squelette d'enfant, cadeau précieux et rare dans ce temps, à condition que le médecin de l'empereur employât toute son influence pour faire tomber Vésale, en le signalant comme un homme dangereux. Pour l'honneur de Van Baersdorp, l'histoire ne dit pas qu'il se soit rendu complice de la haine aveugle de Sylvius (^).
Il paraît qu'à la fin de sa vie, Charles-Quint rendit justice au mérite de son médecin. M. Ferd. Vanderhaeghen, le savant bibliophile gantois, possède une des plus belles chartes qu'il soit possible de voir f). Dans ce document, l'empereur se plaît à reconnaître que c'est aux soins de Corneille Van Baersdorp qu'il est redevable de la vie ; en reconnaissance de ses services, après avoir confirmé ses titres de noblesse et reconnu ses armoiries, il le nomme conseiller de l'empii^e et comte palatin avec le pouvoir de créer et d'établir, dans ce même empire et dans quelque lieu que ce soit, des notaires publics, des tabellions et des juges ordinaires; de légitimer et d'émanciper des bâtards naturels ou autres; de relever ceux qui étaient tombés dans l'infamie; d'aff'ranchir les serfs et d'autoriser leur affranchissement ; d'élever chaque année trois personnes au grade de docteur ou de licencié, tant en médecine qu'en l'un ou l'autre droit, et autant de poètes lauréats, de bacheliers et d'officiers qu'il plairait à Van Baersdorp, pourvu cependant que, dans cette nomination au grade de docteur ou de licencié, il consultât au moins trois docteurs de la même faculté, d'après le jugement desquels les
(*) De Mersseman, p. 27 et 28.
{*) M. Vanderhaeghen Ta mise à ma disposition avec toiis les autres documents et liyi*e6 de sa bibliothèque. QvTû veuille recevoir ici Texpression de mes publics remerciements.
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susdits cainlidals devraient être jugés dignes de leur g après un rigoureux examen. Ce document est daté Bruxelles, le 2 mai 155G, et porte la signatui-e dWnl Perrenot de Granvelle.
Après la mort de l'empereur, Van Baersdorp se hàt rentrer dans sa patrie ; il fut nommé échevin de sa natale en loOI. et bourgmestre en 1562 et 15G5. Il mo deux ans après (25 novembre loGo).
L'histoire de la médecine belge avant Vésale est peu con mais si l'on croyait que la Belgique n'a possédé ai médecin remarquable avant le créateur de Tanatomie serait dans une grande erreur. La Flandre, qui, au xiv* su marchait à la tète de la civilisation, qui possédait la franc des counnunes dès le xn* siècle, a produit beaucoup de m cins dont les ouvrages mériteraient l'attention des sava Plus tard, l'université de Louvain jeta assez d'éclat j prouver que les sciences médicales étaient cultivées a bien en Belgique qu'à l'étranger. Mais celui qui don la médecine belge avant Yésale est Jean Ypemian, chij gien du xiv* siècle, dont on vient d'arracher les écrits à oubli immérité (^).
Le XN-^ siècle vit Jacques Desparts (en latin De Partibus) Tournai, commencer ses études en médecine à l'uni ver de Montpellier et recevoir le bonnet de docteur à Paris (1 i Ses talents, ses vertus et ses brillants succès rélevèrent emplois les plus honorables. Il devint successivement < noine et trésorier de l'église de Tournai, chanoine de c de Paris, premier médecin de Charles VU, roi de France de Philippe le Bon, duc de Bourgogne. Desparts voulut les richesses qu'il avait amassées servissent à faciliter l'él de la médecine : il donna trois cents écus d'or, deux mi d'argent, une partie de ses meubles et de ses manuscrits
(*) Broeckx, Annales de FAcadétnie d* archéologie de Belgique. Anvers, 1 t. XX, p. 128 et 129. — M. Littré a parlé avec éloge de Jean de Saint-Ani inédcdu bo\\50 du xiu" siècle. (Histoire littà'airc de France, t. XX, p. 254-266
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Faculté de Paris qui put ainsi faire élever, dans la rue de la Bûcherie, les écoles de médecine qui existaient encore au moment de la révolution Ç).
Parmi les contemporains de Vésale qui se distinguèrent comme médecins ou anatomistes, je citerai les suivants : Antoine Busennius (Busen), natif de Breda, qui enseigna pendant quelque temps l'art de guérir à Louvain et fut appelé, en 1550, à Anvers, où les magistrats lui avaient accordé la place de médecin pensionnaire. On ignore à quelle époque il mourut. Versé dans la littérature antique, il s'efforça de ramener les esprits à la médecine hippocratique et de les détourner des théories arabes. Tel fut le but de son livre, intitulé : Commentarius in Galenum, de inœquali temperie (Anvers, 1555). — Jérémie De Drivere,dont on a latinisé le nom en celui de Driverius et quelquefois Triverius. Né en 1504, au village de Broeckel, dans la Flandre orientale, il fut docteur et professeur à l'université de Louvain. Doué d'un esprit vaste et pénétrant, pendant qu'il enseignait la philosophie, il étudiait l'art de guérir, et, devenu docteur, il ouvrit des cours publics de médecine, dans lesquels il fit preuve de beaucoup de savoir et d'élocution. 11 n'était pas encore professeur, mais, deux chaires de médecine étant devenues vacantes, elles furent réunies en une seule, qu'on lui confia. Il justifia ce choix par toutes les qualités qui distinguent les hommes d'un ordre supérieur. Mais, sa passion pour l'étude grandissant incessamment, il mourut de consomption en décembre 1554. Malgré le temps qu'il consacrait à l'enseignement. De Driverc a beaucoup écrit; chaque année voyait éclore une de ses productions f). — Josse Van Lom ou Lommius, né à Buren, province de Gueldre, vers 1500. Il exerça sa profession principalement à Tournai et à Bruxelles et mourut vers l'an 1562. On prétend qu'aucun médecin de son siècle n'a fait mieux
(*) Il mourut dans un âge avancé, le 3 janvier 1457, et a laissé plusieurs ouvrages. '{biographie xmiterselle.)
(') MoLANUS, t. I, p. 566. — Biographie universelle, article Drivkrk.
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connaiti-e les maladies ni pratiqué son art plus judicieuse ment et plus sûrement. Ses observations sont sages et solides Tous ses ouvrages ont été imprimes à Amsterdam en 1745 e 1761 ('). — Lemmens (Liévin), plus connu sous le nom d Lemnius (*), après s'être appliqué, dans l'université de Lou vain, à l'étude de la médecine et de la théologie, retourn à Zierickzée (1327) et y pratiqua l'art de guérir avec tant d succès que sa réputation ne tarda pas à se répandre e Europe. Cependant, il ne suivit pas cette carrière jusqu'à I fin de ses jours, car, après le décès de sa femme, il se f! prêtre et fut pourvu d'un canonicat. La mort l'enleva I 1" juillet 1568. Son fils, Guillaume, étudia, comme lui, I médecine et s'y distingua tellement que le roi de Suèdt Eric XIV, l'appela h sa cour, lui donna sa conGani^e et I combla de bontés. Cette faveur devint fatale à Lemmem qui fut jeté en prison et étranglé (1568) lorsque son protei leur lui-même fut renversé du trône par Jean III. Noi n'avons de lui qu'un opuscule tendant à prouver que l'édi cation a plus d'influence que le climat sur le développemei des facultés intellectuelles. Les ouvrages de son père, remai quables par un style qui ne manque ni de force, ni d'éléganct ont joui d'une grande vogue.
Henri Smet, d'Alost (^, embrassa la carrière de la méd< cine, après avoir étudié à Louvain et pris le grade de do« teur à Bologne (1561). A sou i-etour en Belgique, il sVtabl à Anvers; mais la religion calviniste, qu'il professait, le mi dans la nécessité de se réfugier en Allemagne, où il fi successivement attaché au service du comte de Lippe et celui de l'électeur palatin. Il se rendit ensuite à Ncustadi où il tint, pendant sept ans, une chaire de médecine, enQ à Heidelberg, où il fut professeur de médecine pratiqu jusqu'à sa mort (15 août 1614). Smet fut un des ennemis le
(') Biographie wniverselU, article Lom.
(•) Né le 20 mai 1505 à Zierickiée.
(') Né le 29 juin 1537.
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plus déclarés de Paracelse, dont il dévoila le charlatanisme et les mensonges (^).
Comme anatomiste, nous avons à mentionner Volcart Coi ter ou Coyterf). Jaloux de se perfectionner dans la science qu'il cultivait, il parcourut les universités les plus célèbres de la France et de l'Italie. A Montpellier, il se lia d'une étroite amitié avec le célèbre Bondelet. Les magistrats de Nuremberg lui offrirent, en 1569, la place de médecin pensionné de cette ville, qu'il accepta; mais un peu après, il abandonna ces fonctions pour aller remplir celles de médecin de l'armée française. 11 mourut en 1576. Il fut un observateur judicieux. Personne, avant lui, ne s'était occupé de l'ostéologie du fœtus et de l'ostéogénie, dont il étudia les principaux phénomènes avec soin. 11 reconnut toute l'importance de lanatomie pathologique, dont il proclama l'utilité pour le médecin. On remarque qu'il se plaint déjà de ce qu'on néglige presque toujours d'examiner la moelle épinière des cadavres. L'anatomie comparée lui doit aussi quelques progrès. Enfin, l'anatomie proprement dite lui est redevable de plusieurs observations minutieuses et de quelques découvertes qui ont contribué puissamment à la perfectionner f). J'ai hâte d'arriver à Dodonée.
En parcourant les écrits des anciens chroniqueurs, on trouve que la Frise possédait, vers la fin du xv* siècle, une famille dont sortit plus tard l'homme illustre qui devait l'immortaliser. Cette famille ne commence à être bien connue qu'à dater de l'époque où florissait Jarick Joenckema ou Joenkens, né à Staveren, ville jadis puissante, riche, populeuse, mais successivement amoindrie par des causes physiques et commerciales (^). Jarick, qui devint bourgmestre de Leeuwaarden, fut le bisaïeul de Dodonée.
(•) Biographie universelle, article Smet.
(*) Né à Groningiie en 1534.
(*) Biographie universelle, article Coitbm.
{*) GUICHARDIN, f. 277.
A?i.\TOMlE ET LA BOTAMQLE
Son iils, Reinbert Joenkens, se distingua non seulement par sa gran<le aptitude à régir les aflaires administratives que ses concitoyens lui avaient confiées, mais encore par ces vertus politiques qui fout les hommes probes et réellement influents (^). Keuibert Joenkens donna le jour à un fils nommé Dodo (Denis) et à une fdie appelée Tita ou Tidea, qui épousa le bourgmestre de Sneek, jolie petite ville située à trois lieues de Leeuwaarden. Rixtia, issue de ce mariage, s'unit a Suiïrid Hopper, le père de Joacliim Ilopper, qui devint conseiller de Philippe 11 fj.
Denis Joenkens se fixa à Malines, où il put se livrer i\ son aise au commerce des lettres, auquel le portaient ses goûts et que les guerres civiles avaient troublé dans sa province. Le 20 juin 1517, un fils naît à Denis Joenkens. C'est celui que la postérité appellera un jour le grand Dodonée f . Envoyé de bonne heure à l'université de Louvain, le jeune Rembort Dodonée lit des progrès si rapides dans Félude de la médecine, qu'il y obtint le grade de licencié, le 10 septend)ro lliThu à Tàge de dix-sept ans; puis il visita les universités les jdus c^'lèbres de l'Allemagne, de la Tranct* et de l'Italie. De retour dans sa patrie, en ITiiT, il fut nommé, deux ans après, médecin de sa ville natale ("*).
Le premier ouvrage que Dodonée publia fut son Introduction ù C étude de rastronomie et de la géographie, (lu'il dédia à Joachim Ilopper (I ri 48). Deux ans après, il mettait la main il un aulie travail, destiné à l'instruction de quebpies élèves aux(iuels il donnait des leçons de médecine. C/élaient ses tableaux syn(q»tiques de physiologie, qui ne furent imprimés qu'en 1581 (■).
i') Cil. Van S\vygi:mi«»vi;n. «lans VAf^'i'in biogrophiqi'c ilca /AV/aw o'Uhrcs, t I. p. Hî)et 100.
<*) Ir^., I». I(»0.
(') II»., p. 100 ft 101.
{}) CîoKTnAi..<ï, t. II, I». 138 et 130. (V Va> »S\VYGi:Nm.»vi:N. p. 101.
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Jusqua Dodonée, la botanique, considérée comme une parlie de la médecine et réduite à la recherche des plantes usuelles, n'était qu'une partie de la matière médicale. On pense avec raison que ce fut le contemporain de Dodonée, Conrad Gessner, qui le premier conçut l'idée de diviser les plantes en classes, en genres et en espèces, et qui a la gloire d'avoir cherché le premier, dans la fleur et dans le fruit, les caractères distinctifs les plus essentiels des classes et des genres. Mais Dodonée déplorait aussi la confusion où se trouvait cette science ; il abandonna la méthode alphabétique et en imagina une plus conforme à la nature. Ce fut en 1552 qu'il publia son Histoire des ffmits^ qui n'était que le prélude de son Herbier-, il y avait ajouté deux lettres scientiGques, destinées h piquer la curiosité du public et à faire désirer son grand ouvrage. VHerbier parut en 1554, dédié à Marie de Hongrie, gouvernante des Pays-Bas, et fut rapidement épuisé. Écrit en flamand, il eut l'honneur d'une traduction française, anglaise et latine. Le produit de la vente permit h l'auteur de s'acheter une maison, située rue des Àugustins, à Malines (^).
Une année avant la publication de son Herbier ou Histoire des plantes, Dodonée avait mis au jour les planches dépourvues de texte des trois premiers livres de cette œuvre immense. Ces planches, dont la seconde partie ne parut qu'après, sont gravées sur bois, accompagnées d'une synonymie officinale grecque, latine, allemande, flamande, française, et dédiées au magistrat de Malines f).
Ces travaux jetèrent tant d'éclat sur le nom de Dodonée, que l'université de Louvain lui oiTrit une chaire de médecine, mais la lésinerie et les prétentions exagérées de la régence de cette ville, qui concourait à la rétribution du nouveau pro-
(*) GoETHALS, p. 141, 143 et 144. — Van Swyoenhoveît, p. 105 et 106. — Van Meerbbbcr, Recherches historiques sur la vie et les ouvrages de Dodonée, Malines, 1841, p. 25 et 26.
(*) Van Swtgenhovbn, p. 106.
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fesseur, privèrent le haut enseignement d'une acquisition brillante (1557) (').
En 1568, Hopper, qui se trouvait à la cour de Madrid en qualité de maître des requêtes et de conseiller de Philippe II, et à qui Dodonée venait de dédier uue autre partie de son Histoire des jUanies, ne négligea rien pour lattirer en Espagne, où la place de médecin du roi était devenue vacante par le départ de Vésale. Mais Dodonée, si heureux dans sa ville natale, ne jugea pas à propos de s'expatrier à son ^e {il avait 51 ans), avec sa femme et ses enfants, pour aller occuper, dans un pays lointain, une position, brillante sans doute, mais peu lucrative et dans laquelle il serait en butte 3 la jalousie des médecins espagnols, qui avait causé la perte de Vésale f}.
En 1558, il avait fait imprimer à Anvers un almanach. Le titre était illustré d'une gravure sur bois. Les premières pages contenaient : l'explication du comput ecclésiastique, applicable aux évèchés de Cambrai, Liège, Tournai, Utrecht; les signes employés pour faire connaître les foires en Allemagne, Flandre, Frise, Hollande, Zélande, Brabant, Hainaut et dans le pays de Liège ; ceux du lever et du coucher du soleil ; des marées ; des jours propices à l'emploi des saignées et des purgatifs, et enfin l'annonce et la figure d'une éclipse de lune visible le i" avril. A la sixième page, on voyait une gravure représentant un homme nu, entouré des signes du zodiaque, qui régissaient les difTérentes parties du corps humain (^.
Le goût pour la botanique et l'horticulture, qui parait inhérent au sol fertile de la Belgique, était déjà répandu alors dans nos provinces. Du temps de Dodonée, ou rencontrait journellement des plantes nouvelles, ou que l'on croyait
(') Vas Swygknhoves, p, 107. — Annuaire de Fuiiieersilé de Loiœain. ISJl, p. 151-153. — Vas Mekrbkeck, p. 27-33.
(«) Vas Mkkrbkecr, p. 39, 40, 255 et 258. (*; Broeckx, Anna/es de l'Académie d'arekiologie d» Belgique, t. XIX, p. 7-10.
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telles, dans Timpossibilité de les retrouver dans les ouvrages anciens. Le premier en Belgique, il entreprit de coordonner les découvertes modernes avec les descriptions des anciens, de rechercher et de discuter quelles étaient les espèces actuellement connues qui avaient été décrites par eux, et quelles étaient celles qui n'étaient pas parvenues à leur connaissance. Il décrivit les plantes indigènes qui n'avaient pas été décrites avant lui ou qui l'avaient été mal, et pour rendre son ouvrage plus utile à un plus grand nombre d'horticulteurs, il les décrivit en flamand.
« Ce que Vésale avait fait pour Galien, Dodonée osa le faire pour Pline, Dioscoride et d'autres écrivains de l'antiquité. Il osa les accuser quelquefois d'erreur et de négligence. Il ne fut pas seulement le premier d'entre les Belges qui publia une histoire des plantes, ce fut encore celui qui, par ses nombreux ouvrages, fit faire le plus de progrès à la botanique, en soutint le goût et provoqua un élan général en sa faveur. De l'Escluse, de Lobel, qui le suivirent à quelques années de distance, profitèrent de ses découvertes et n'eurent plus les mêmes difficultés h vaincre; ils pouvaient donner beaucoup plus de soins à la description des plantes, parce qu'ils n'avaient plus, comme le botaniste malinois, à coordonner celles qui étaient connues avec les descriptions vraies ou fausses des anciens. Cette direction imprimée aux études de Dodonée leur a donné ce caractère spécial qui fait dire à tort à Dupetit-Thuars (^) que l'auteur se montre, dans ses écrits, plutôt médecin érudit que savant naturaliste, et que, comparé à de l'Escluse et de Lobel, il ne mérite que la seconde place f). »
Dodonée fut loin de s'occuper exclusivement de botanique; il s'était appliqué aux langues, à la littérature, aux mathématiques et principalement à la médecine (^.
(*j Dans la Biographie universelle , article Dodonée. (') Van Meerbeeck, p. 92-95.
('; Van Swygbnhoven, p. 126.
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Vers le milieu du xvi* siècle, une réaction scientifique portait les médecins à recourir directement à Fantiquité, à consulter eux-mêmes Hippocrate et à observer comme lui, poui en croii'e leur expérience personnelle. C'est à cette écol( qu'appartient Dodonée.
Autant l'érudition de Dodonée était étendue, autant soi style était clair, précis et correct. Ces avantages lui ont vali de devenir j)lus populaire que ses énmles. En cosmographie en astronomie et en géographie, il suivit le système d Ptoléinée et n'inventa rien. La zoologie lui est redevable d'ui éci'it sur VEtan^ considéré plutôt sous le point de vue histo rique que sous celui de la science des animaux. En médecine il devint un des créateurs de l'anatomie pathologique, titr que la France et l'Italie lui contestent. Mais Dodonée e reven<lique l'honneur pour la Belgi<iue, et la date et la valeu de st»s opinions sont là pour attester que ses droits soi imprescriptibles f).
zVprès Dodonée, nous trouvons naturellement de l'Escluseï et de Lobel. Après avoir reçu sa première instruction à Gand Charles de l'Escluse fut envoyé à Louvain, en 1516, pou y continuer ses études. Il suivit pendant deux ans les cours d la faculté de droit, non que son goût le portât vers cett carrière, mais pour obéir au vœu de ses parents. De là, î alla en Allemagne et fréquenta pendant quelque temps l'uni versité de Maibourg, où il s'appliqua plus particulièrement la philosophie. 11 paraît que sa véritable vocation ne s'étai pas encore révélée alors. Le désir de connaître Mélanchtlioi le conduisit ensuite à Wittenberg. Ce fut sans doute à l persuasion de ce réfoiinateur qu'il adopta les doctrines non velles.
En looO, il visita Francfort, Strasbourg, la Suisse, Lyon et s'aiivta à Montpellier, où il étudia la médecine. Lorsqu'î
(') Mi)KKKN, Lrs Ih'if/'^s ////'.v/?v\s*, t. Iir, p. 41 et 42.
(*j Nt- on 1520. A Arrns, de Michel do l'Iilscluso, scigiuMir de Watinos, conseille au c(>ns«il d'Artois. Cette funiille tirait son origine de la Flamli-c zélandaisc.
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eut pris, en 1555, le grade de licencié, il retourna dans sa patrie et y demeura jusqu'en 1560, occupé du soin de ses premières publications. Il se rendit ensuite à Paris, où il passa deux années. Les dissensions religieuses de la France l'en ayant éloigné, il se retira à Louvain, puis il visita Augsbourg et, l'année suivante (1564), il entreprit un voyage en Espagne et en Portugal, dans l'intention surtout d'étudier la flore de ces contrées. Il parcourut tout le pays jusqu'à Cadix. Près de Gibraltar, une chute de cheval faillit lui coûter la vie; il eut la jambe cassée. Ce fut vraisemblablement pendant les loisirs forcés de sa convalescence qu'il traduisit de l'espagnol en latin plusieurs ouvrages de botanique. Il les publia à son retour dans sa patrie. Il rapportait de son voyage une riche collection de plantes, dont il donna plus tard la description (^).
Pendant son séjour en Belgique, de l'Escluse habita tour à tour Bruges, Bruxelles, Malines, Anvers, Louvain. II préférait cette dernière ville à Anvers, où l'on était trop occupé de commerce^), tandis que Louvain était un centre d'études f), malgré l'obscurantisme des moines, dans lesquels il ne voyait que des réceptacles d'hypocrisie (*). Les professeurs lui semblaient cependant beaucoup inférieurs à ceux de Paris (1562) (^). Ce qui l'épouvantait, c'était l'anabaptisme, qui ne faisait que grandir en Flandre (1566) (^. L'année d'après, son oncle, un vieillard de 70 ans, fut brûlé vif pour crime d'hérésie. Malgré son âge avancé, il subit le dernier supplice avec un courage et une résignation qui ne se démentirent pas
(ï) Haag, La France protestante. Paris, 1846-59, t. VII. p. 26.
(') Caroli Clusii ad Thomam Redigerum et Joannen Cratonem epistolœ, dans les Biiileti/is de la Commission d* histoire de Belgique, t. XII, p. 15.
(^) •* Potius quam illic inter mercatores, qui perpétua de suis mercibus confabulantur, vivamus. » Ibid,^ p. 40.
(<) Ibid., p. 12.
D Ibid., p. 43.
C) ^ Anabaptistarum item scminarium in nonnullis Flandiise locis pullalarcs incipit, quibus nisi mature rcsistatur, vcrendum est ne latius malum serpat. n Ibid.f p. 54
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un instant. La siluntion de la Belgique paraissait telleme alarmante nu savant, qu'il désespérait de son présent et i son avenir. En 1571, it s'embarqua à Calais pour l'AnglcteiT Deux ans après son retour sur le continent, Maximilien l'appela à Vienne, lui conQa la direction de ses jardins l'admit au nombre de ses familiers. En 1595, les curateurs l'université de Leyde le nommèrent à la chaire de botaniqu qu'il remplit jusqu'à sa mort (i avril 1609) C).
C'est à la cour de Rodolphe II, successeur de Maxin lien, que de l'Escluse avait reçu de Busbecq, ancien nmbasi deur de Ferdinand I" à la cour ottomane, les prcmièi tulipes, qu'il expédia sans retard eu Belgique. Il nous av déjà donné : la scorsonère et le haricot d'Espagne; le cilr( nier, inconnu avant lui dans notre pays; le jasmin d'Arah le lis martagon, les anémones, les renoncules; beaucoup lis et de plantes à bulbes; le platane, que nous avions pen quoique importé chez les Morins du temps de Pline; le li rier-cerise, le marronnier, que Christophe de Wex avait r; porté d'Orient, en 1587. Mais de toutes ces introductions, plus utile faite vers cette époque est celte d'une plante Pérou. C'était un tubercule précieux, dont de l'Escluse appelé à faire connaître le premier la figure, les caractèi et la culture, et qui bientôt se multiplia pour nourrir paui et riche, et réduire les fréquentes famines. Il avait reçu, effet, en 1.580, de Philippe de Sivry, seigneur de Walliain gouverneur de Mons, deux pommes de terre, avec loi fruits. Ce fut de ces deux plantes que sortirent celles qt réexpédia de Vienne à ses amis de Belgique, de Fr.incf( et de Padiuie. Ce seul bienfait suffirait à immortaliser homme (*).
Il est vrai rjue plus d'un siècle devait s'écouler avant q la pomme de terre fût cultivée en grand chez nous. \^n pi jugé vulgaire la faisait regarder comme nu poison. Ce ne I
C) HAAfi, p. 27.
(») Ch. Mohhrn, Les Belges illustres, t. III, p. 60 et 70,
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le vers 171 3, pendant la guerre des alliés contre Louis XIV, le nos compatriotes, voyant des soldats anglais en manger, ^mprirent qu'elle n'avait rien de nuisible et commencèrent Tutiliser.
De Lobel était né à Lille, en 1558. Établi successivement à ivers et à Delft, il devint médecin du prince d'Orange, lillaume le Taciturne. Plus tard, il passa en Angleterre, i Jacques P' l'attacha à sa maison en qualité de botaniste, mourut à Highgate, près de Londres, le 3 mars 1616. Il fut l'émule de Dodonée et de de l'Escluse et, grâce à lui, la îence de la nature salue, au xvi* siècle, en Belgique, un ritable triumvirat du progrès. Leurs descriptions et leurs îssins éclairaient et sollicitaient la science (% et ces trois immes préparaient la voie à Linnée, à Buffon, à CUvier, li leur ont rendu pleine justice. A considérer surtout l'im- ^rtance des introductions de plantes, l'effet des découvertes r l'état de la société et les résultats obtenus, on ne peut, t Morren, refuser de donner la palme à de l'Escluse. )donée et de Lobel étaient médecins et botanistes; de ^scluse a fait autant pour la zoologie que pour la botanique, ivier n'hésite pas à le nommer le plus savant homme de son mps. Linnée, Haller, Sprengel ont ratifié sa prééminence : îst le plus grand naturaliste que le sol belge ait produit f). Après ces grands noms, peut-on citer Joseph Casabona, né Flandre vers le commencement du xvi* siècle, mort à FIonce en 1595? Casabona, appelé aussi quelquefois Beninsa, eut le titre de botaniste du grand-duc de Toscane, •ançois de Médicis, et fut garde du jardin botanique de orence. Il avait fait un voyage en Crète, où il avait recueilli aucoup de plantes. Il se proposait de publier ses observa- )ns, mais la mort l'en empêcha. On lui devait la connaisnce d'une belle espèce du genre des chardons. Pour la signer brièvement, quelques auteurs lui donnèrent pour
<) Haag, p. 104.
') Ch. Morrbn, Les Belges illustres, p. 66 et 67.
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épîl1l^tc le nom du botaniste. Linnûc l'a adopte pour r spécifique, et la plante est uuiversellement appelée aujoiird'
Cantnus Casabome (').
En invoijuaut des createurs comme Dodonée, de Lobe do l'Ksduîk', nous ne devons pas oublier leur précurseï Keiuacle Fusch, de Limbout'g(^. Ses travaux ont eu pei iTlentissement, et leur importance est surtout dans I aucicnneté; mais rien ne justifie l'oubli dans lequel incmoire était laissée f).
Rappelons aussi deux autres de leurs prédécesseurs, li et Jean Ilollamler, nés à Stolkwyk, eu Hollande, mais oi naires de la Flandre. Vivant au x\-' siècle, ils avaient de si grandes découvertes en chimie et en botanique, qi xvi' .siècle, Paracelse, et au xvii', Baylc furent accusé plagiat à leur égard (*).
(') Bioffivjihie uniriTsd/ii, article C^sahosa.
(-) Né (luiu \ai pTVIniÙI'B^> aniià>j du xvi* siècle; moL't & Liège comme méi, chtiDo'iiK; lo m décemhTù I5â7.
{'j 11 il été votigé de (X't oubli |iiii' MM. Ch. et Ed. Mokrbn, daitt Icf; BuUiii /Moit/J„ji« de Bri!ixll,-s, t. XVI, 2' série, p. C45-671.
(') Vax riER .\a. t. [X, p. 33 et 3.I.
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[ On dit avec raison que le lien qui tenait étroitement unis r les trois grands botanistes du xvi* siècle, Dodonée, de l'Escluse
et de Lobel, était Christophe Plantin. Cet illustre imprimeur
avait, en 1550, adopté la Belgique pour patrie, et jamais il ne ; consentit à la quitter, malgré les invitations du roi de France . à venir se mettre à la tête de son imprimerie de Paris, et
malgré les troubles même qui désolèrent la ville où il avait !" établi le principal siège de son industrie et le forcèrent plus
d'une fois à suspendre ses publications les plus importantes (^). i Christophe Plantin était né en ISli, à Mont-Louis, près f de Tours. On s'accorde à dire que son habileté et son extrême
diligence ne tardèrent pas à lui faire une grande réputation i et à lui procurer une belle fortune.
/ Sa maison était l'asile de tous les savants, attirés chez lui ' par les facilités qu'il leur procurait pour l'impression de : leurs ouvrages, faisant de fortes avances à ceux dont il )- n'achetait pas immédiatement les productions; leur donnant 'r accès à une des plus belles et des plus riches bibliothèques ■ que pût posséder un particulier ; assurant des traitements
honorables à plusieurs d'entre eux pour les retenir chez eux ; et les occuper à la correction des textes qu'il imprimait; I ayant toujours à sa table quelques-uns des hommes de lettres
les plus distingués de cette époque si fertile en grands talents. ; Pour se faire une idée du mérite des hommes qu'il employait
comme correcteurs, il suffit de mentionner ceux dont
(«) Van Hulst, Christophe Plantin, p. 7 et 8.
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MinvHSH rappelé les noms : Viclor Giselin (^), ëgaleraenl lingue coiiiine niéJechi cl conime litléraleur; Théodore ï in:ui^ sur lequel je reviendrai; Corneille Kilian, de Du auteur de rexcellenli7i/mo/(>//îrMm teutonicœ linguœ et qui duisil en flamand les Mémoires de Commines et la Descrii des Pays-Bas de Guichardin ; François Van Kavelinghen en ir>5!), le grand orientaliste, «pii étant venu dWngleter Anvers pour acheter des livres chez Plant in, y fut re quelques jours par sa charmante hospitalité et devint ui ses correcteurs et bientôt son gendre f).
En IfUM), parut chez Plantin un joli volume imprime petit romain et comparable aux plus beaux elzévirs ouvrait toute une série de livres classiques, d'une forme] tative, collationnés sur manuscrits, enrichis de notes ma nales, revus et corrigés par des hommes instruits, et i tout par Théodore Poelman. C'est ce que nous appelleri aujourd'hui une bibliothèque de poche. Poelman [^ fuannus) f), que ses rudes travaux de foulon n'empêcha pas de s'occuper de l'étude des belles-lettres, étant con teur chez Plantin, lui avait suggéré l'idée de cette col tion. C'est lui qui, le premier en Belgique, se livra à la tique paléogniphique des auteurs latins. Il publia ainsi, Y après l'autre, des éditions soigneusement annotées de Virg Prudence, Lucain, Juvénal, Perse, Horace, Âusone, Claud Aviène, Suétone, Boèce, Térence, Catulle, Ovide et autre!
En 1555, Plantin avait conçu le projet de composeï dictionnaire flamand, mais il y renonça quand il apprit
('; Né près d'Ostendo le 23 mars 15-13 et mort À Berg-Saint-Winoc en 1591.
{*) A. Thiele, dans le Bihliophile behjt de 1869. p. 141 et 142. Van H
I». 10-12, et la Biographie du royaume des Pays-Bas, par Dklvexnb. Poui* plétor l'excellente notice de M. Van Hulst sur Plantin, je renvoie à un artic M. Vincent, dans le Bulletin du Bibliopliile belge, t. VI, 2, p. 157 etsuiv. : Annales de Vimprimerie planiiniennCf publiées jwir MM. Do Backer et R'i dans le même bulletin, t. V, 2, et suiv.; enfin, à une notice de Reiffenber"*, VAnnuaire de la Bibliothèque n*yale de Belgique, 1845, p. 219-225.
(') Nô vers 1530, A Cranenbourg, au pays de Clèves.
(*) RuELhXS L't De Backer, Annales plantiniennes, première partie, p. 32.
CHRISTOPHE PLANTIN, MEURIER
Gabriel Meurier avaît un travail de ce genre prêt à paraître, et qui parut, en effet, en 1557 (^).
Meurier était d*Avesnes, où il naquit en 1520. Doué par la nature d'une grande facilité pour Tétude des langues, il s'était rendu familiers le flamand, l'anglais, l'italien et l'espagnol. Il a donné des grammaires de toutes les langues qu'il savait f). Ses ouvrages sont très recherchés des amateurs de linguistique ; ils renferment une grande quantité de proverbes et de distiques populaires sur la température, les mois de l'année, les usages de l'agriculture, etc.; sa grande habitude des langues et de l'enseignement l'entraîna à devenir un pédagogue universel. Il fit des livres pour les petites filles, pour leurs mères et pour les pères de famille. Ses Doctrinaux, empreints d'une couleur locale parfaite, sont aujourd'hui très recherchés, parce qu'ils sont une peinture vraie, naïve, quelquefois plaisante, mais toujours curieuse, des mœurs intérieures des familles flamandes au xvi® siècle {^.
Le style de Meurier est prétentieux ; il vise à l'effet, aux jeux de mots, et il ne se gêne pas pour inventer des termes nouveaux quand la langue ne lui en fournit pas à son gré. Sur ce point, il est de l'école de Ronsard. Le maître d'école perce à chaque ligne, mais c'est un maître toujours moral et de bon conseil (^). Malheureusement, il était d'un caractère emporté et il ne craignit pas de s'attaquer à des colosses de science, tels que Kilian f). Il eut aussi des difficultés avec
(*) Sous le titre de Yocabulaire français- flamand, suivi, en 1563, du dictionnaire flamand-fi^nçais. — Hoffmann van Fallerslbben» dans le Bulletin du Bibliophile belge, t. III, 2, p. 56 et 57. — Serrure, ibid,, t. II, 367.
(*) La Belgique possédait, au xvi" siècle, beaucoup de grammairiens, dont aucun n'approcha de Clénard, de Despautère, de Meurier. Dans le nombre, on doit citer Gérard Conyff, recteur du collège de Bois-le-Duc en 1512. La grammaire latine de Oérai'd ConyiF, sortie des presses de God. Bach, à Anvers, a fait 1 objet d'une intéressante notice de M. Van der Meersch, insé|*éc au deuxième volume du Bibliophile belge, p. 236-249.
(«) Dinaux, Archix>es du Nord, etc., t. V, 1844, p. 213 et 214.
(^) Van der Aa, Biographisch V/oord^inhoek, lettre M, p. 744 et 745.
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Ëdouard-Léon Mellema f), de Leeuwaarden, reçu boui^eois d*Anvers et devenu successivement professeur de mathématiques et de langues dans cette ville, à Haarlem, à Leyde et à Âix-la-Chapelle. On a de ce dernier, entre autres œuvres, un Dictionnaire ou Promptuaire flameng-françoys, très ample et très copieux, etc. (*).
Heyns, qui était d'abord un des meilleurs amis de Meurier, devint aussi un de ses adversaires.
Parmi les publications de Meurier Ggure la Foire des enfants d*Israël, qui commence par une Lettre monitoire et dédicatoire aux enfants d'Israël, signée Votre père Moise et suivie de vers adressés aux zélateurs du français et pleins de jeux de mots et de tours de force qui exigeaient, en eflet, de vrais zélateurs.
A cette époque, l'imprimerie n'était pas très commune dans l'Artois; Douai, qui devait produire plus tard tant de livres généralement estimés, ne possédait encore aucune presse; il en était de même d'Arras, de Cambrai, de Saint- Omer. Béthune n'était pas plus heureuse; mais on imprimait à Ilesdin, qui devait être quelques années plus tard renversée jusque dans ses fondements par une vengeance de Charles- Quint. La Flandre et le Brabant devancèrent les provinces wallonnes dans l'appréciation des bienfaits de l'imprimerie : à Liège, elle ne s'introduisit que fort tard. Mons n'eut sa première imprimerie qu'en 1580 fj; Namur, qu'en 1617 et Verviers, qu'en 1782. Iluy et Spa connurent les bienfaits de la nouvelle invention en 1650; Malmédy en 1713, Stavelot
(V Né en 1544.
(«) Anvers, 1589, in-4o.
(') Helbig, Messager dus sciejices historiques de Belf/ique, 1847, p. 243-248, tt 1850, p. 382 et 384. — Koisski.le, Les Annales de rimprimerie à Mous, p. 44. — De Reiffenberg, Archives philijh'giqucs, t. I, p. 10, 13, 50, et le BibliophiU'brit/e^ 1. 1, p. 9 et suiv. — Henné, Histoire du règne de Charl^s-Quint, t. V, p. 8. — Conf. Hénaux, Messager, etc., 1843, p. 31 et 39. — Vov. aussi de Reiffenberg (/. r., p. 53 et suiv.), sur lo premier établissement de la tvpograpliie dans les diverses: localités de la Belgique.
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en 1778, tandis que Maesiricht en avait une en 1552. Hasselt est une des rares villes flamandes qui restèrent en arrière; ses premiers livres imprimés ne datent que de 1670; mais Hasselt relevait alors d'une contrée wallonne f).
A Audenarde, en 1480, Arend De Keysere publia successivement trois ouvrages qui ont fort occupé les bibliophiles. 11 transporta ensuite ses presses à Gand et publia dans cette ville, de 1483 à 1490, plusieurs livres qui sont d'une grande rareté. Quand il eut quitté Audenarde, cette ville resta sans imprimeur jusqu'en 1761; la raison publique y était tellement en décadence qu'un f) des deux livres qui y furent édités alors, quoiqu'il fût approuvé par le censeur, le curé de Pamele, et deux récollets, n'en fut pas moins condamné comme sentant l'hérésie. L'auteur, Edm. Helias, fut si épouvanté de celte condamnation, qu'il tomba en démence.
Cependant, alors que la ville de Tournai était encore dépourvue d'un établissement typographique et que le chapitre de cette ville faisait imprimer ses livres d'église à Anvers, à Louvain, à Paris et à Cologne, de courageux Tournaisiens dressaient leurs presses dans des contrées lointaines. Ainsi, Jean de Tournai se distingua, en 1475, comme imprimeur à Ferrare.
A peu près un siècle plus tard, mais à une époque oii, selon toule probabilité, il n'y avait pas encore d'imprimeur à Tournai, un autre bourgeois de cette ville, dont la famille n'est pas éteinte, Thomas Guarin, exerçait celle même profession à Bàle f).
On n'est pas d'accord sur le fait de l'introduction de l'imprimerie en Belgique.
En 1776, un Anversois, Fr. Mois, revendiqua pour sa ville
(*) Van der Mrersch, Les imprimeurs belges et néerlandais à Vélranger. Gand, 1856, p. 479 et 482.
(') Ce livre avait pour titre : Yyf icaerheden vocrgesteld, etc., door Fr. Edmom.us Helias, religicxis der abdy van Baudcloo.
(') Lecouvet, Messager des sciences historiques de Belgique, 1858, p. 204.
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natale la priorilé, en sVfforçanl de prouver que le corp imprimeurs devait y avoir existé quelque lemps avant li
Kn 1802, M. Ed. Van Even, archiviste de la ville de vain, fit connaître l'inventaire manuscrit des meubl< Jac(|uoline de Ileinsberg, délaisses au couvent de Bétl on I iW) par cette sœur de 1 evéque de Liège. On y ti mentionnée « une presse avec son matériel, parmi lequ désigne 9 planches sur bois pour imprimer des imag 1 i [blanches gravées sur pierre destinées au même usage
IVaprès de nombreux auteurs, cependant, aucune im sion a lettres mobiles n'avait été faite en Belgique i Tannée li73, dans laquelle Thierry Martens iuiprim: ouvrages à Alost f).
(l'était Thierry Martens, d'Alost (^), le plus savant, le spirituel et le plus jovial de nos imprimeurs, qui avait ap] son art de Venise en Belgique. Ses chefs-d'œuvre font ei Tadmiration des curieux et des érudits, mais, par un pr< antinational, dont Martens se plaint avec aigreur (^, les B d'alors préféraient les éditions faites à Tétranger.
Sans vouloir trancher la question de savoir si réellei Thierry Martens fut le premier imprimeur de la Belgiqv nous ne devons pas oublier la présence à Louvain, dès i 477), d'un imprimeur connu et autorisé, venu d'Aile ma Jean de Westphalie, ainsi appelé du nom de son natal Ç). II devint imprimeur de l'université, et son pre;
(*) Voyez le Bibliophile belge, t. I, p. 72.
(*) Etoile belge du 6 mai 1862.
(*; Dk Oand, Recherches historiques et critiques sur la vie et les éditit Thirrrtj Martens. Alost, 1845. p . 16 et 17. — Van Isbghbm, Biographie de T Martens. Malines, 1852, p. 59 et suiv.
(*; Nô dans cette ville vers 1450 et mort le 28 mai 1534.
('; Dk Gand, p. 127.
(•*; Sur cette question controvei'sée, voy. Auo. Bernard, Origine et débuts d firimn-ie en Europe. Paris, 1853, t. Il, p. 401 et suiv. — Lambinbt, OHg fii/ipyihierie. Paris, 1810, t. II, p. 1 et suiv. — Van der Mbbrsch, Jkfessag sn'oirrs historiques de Belgique. — De Ram, Bulletins de VAccLdémie de Bru. t. XXI, 1, p. 362 et 363.
Ç\ \\ ôUltivé À Aken, diocèse de Paderbom.
THIERRY MARTENS
ouvrage parut à Louvain en 1474. Pendant une résidence d'environ vingt-quatre ans, il livra au public plus de cent vingt ouvrages, dont les exemplaires conservés sont mis au nombre des plus curieux monuments de la typographie naissante {^).
Mais si Jean de Westphalie rendit de grands services à la propagande des lettres à Louvain, la mémoire de Thierry Martens doit être placée bien plus haut. Qu'on le suppose associé de Jean de Westphalie dès l'année 1473 ou bien élève de cet illustre Allemand 0? ^^^ après avoir imprimé tout d'abord à Alost, lui aurait laissé un nombre suffisant de caractères pour continuer sa profession, il n'en faut pas moins le considérer comme le typographe belge le plus éminent de l'époque. Avec quelle persévérance n'a-t-il pas perfectionné son art! Il avait acquis une érudition qui le rapproche de la savante dynastie des Aide. Il connaissait parfaitement l'hébreu et le grec, et parlait avec une égale facilité le latin, l'italien, le français et l'allemand. On disait de lui qu'il aurait pu provoquer au combat saint Jérôme lui-même. Après avoir imprimé à Alost, à Anvers et à Louvain, Martens se fixa définitivement dans cette dernière ville en 1512; il y installa tout son matériel d'imprimerie et y déploya en même temps son art de graveur en caractères, qui servit à l'impression de ses belles et nombreuses éditions de classiques, secondant ainsi les efforts littéraires des Érasme, des Vives et de tant d'autres humanistes, proscripteurs du jargon barbare du moyen âge. Des livres portatifs commodes par leur format, corrects dans leur texte et vendus à bon marché, voilà ce qu'on lui doit f).
Van Dorp, Gérard de Nimègue, Rutger Rescius et Érasme lui servirent de correcteurs. Il aimait surtout le philosophe de
(') Nève, Méin. sur le collège des Trois- Langues, p. 19 et 20.
{*) Dans une savante disseitation sur Thierrj Martens, M. Holtrop s'est effoi'cé de tléniontror que notre illustre compatriote n'a pas appris l'art typographique à Venise ot que Jean de Westphalie a imprimé avant lui en Belgique.
(■) Krafini 0pp., t. III, f. 331. —Van Iskghkm, p. 89-100 et 151. — Nève,
•)1 vt. .).->
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Rotterdam, et imprima quelques-uns de ses volumes avec une telle rapidité, qu'on aurait dit qu'il y avait lutte entre l'un et l'autre à qui ferait chaque jour le plus de travail.
Quand Thierry, octogénaire et sans postérité, se retira de Louvain en 1529, pour passer, dans la retraite du couvent des Guillelmites de sa ville natale, les derniers jours d'une vie agitée (^), Rescius se vit dans la nécessité d'ériger lui-même une imprimerie grecque en remplacement de celle qu'abandonnait l'illustre vieillard; il eut pour associé dans cette entreprise le célèbre Jean Sturm (*).
L'ouverture du collège desTrois-Langues était venue donner un nouvel essor aux presses de Martens ; ce fut avec l'aide des professeurs de cet établissement qu'il publia une partie de ses belles éditions grecques et latines, parmi lesquelles figurent la plupart des œuvres de Lucien, Ylliade et YOdyssée d'Homère, des tragédies d'Euripide, le PliUtis d'Aristophane, les Idylles de Théocrite, les Fables d'Ésope, des dialogues de Platon, des traités d'Aristote, des discours de Démosthènes, quelques opuscules de Plutarque, l'histoire d'Ilérodien et la Cyropédie de Xénophon.
Quelquefois, dans la préface de ses éditions, il s'adresse en vrai littérateur au public et parle de l'élan des éludes littéraires ainsi que de l'enthousiasme avec lequel la jeunesse s'y applique.
Dans uneépître dédicatoire du Plutus (texte grec) aux étudiants de l'universilé de Louvain, il fait un éloge mérité et plein de goût de l'ancienne comédie d'Athènes, en même temps qu'il paye un juste tribut de regrets à la perte de Ménandre f).
« La plupart des imprimeurs, dit-il, dédient leurs publications ou aux grands du siècle, ou à leurs intimes amis. Pour moi, qui n'ai qu'un désir, celui d'activer, selon mes
(') Il mourut le 28 mai 1534, à 1 âge d'environ 85 ans.
(«) Van Iskghbm, p. 90, 99, 106 et 107. — Nève, p. 334 et 335.
('V Nève, p. 23,301-303.
THIERRY MARTENS
moyens, les études de cette florissante université, c'est à vous, excellents jeunes gens, que j*ai résolu de dédier toutes les productions de mon art. »
Une autre fois,Martens recommande aux étudiants en droit un ouvrage de Nicolas de Heems, de Bruxelles, sur le code Justinien.
Au bas d'une apologie d*Érasme, il mît en tête d'un errata ce curieux avis :
a Thierry Martens, d'Alost, aux étudiants, salut et bénédiction typographique.
« Quoique nous ayons soigneusement surveillé la correction, de manière à nous servir des deux yeux et à négliger souvent, dans l'intervalle, notre ami Bacchus, cependant, il a été impossible de ne pas laisser échapper quelques fautes. Les voici (^). »
Pour seconder les leçons d'hébreu qui se donnaient au collège des Trois-Langues, Martens s'occupa de la formation d'un double alphabet hébraïque des points- voyelles et réunit les matériaux d'un dictionnaire qu'il tira des rudiments hébraïques de Reuchlin (^.
Martens n'aimait pas les disputes théologiques, si animées à cette époque et si étrangères à ses études classiques. Aussi refusa-t-il constamment d'imprimer des ouvrages de controverse sur les questions de dogme; il ne s'écarta de cette règle qu'en faveur d'Érasme, qui, dans cette circonstance, donna un illustre exemple de tolérance et de magnanimité. C'était en 1516, lors de l'impression du Nouveau-Testament, traduit du grec et annoté par le philosophe, Edouard Lee, docteur anglais résidant alors à Louvain, et qui fut plus tard aumônier de Henri VIII, puis archevêque d'York (1531), écrivit une violente diatribe, où il prétendait relever jusqu'à trois cents erreurs d'Érasme. Lee sollicitait vainement Martens d'imprimer sa critique; Erasme engagea son ami à accepter
(*) Van Iseghkm, p. 161.
(«) Nève, p. 313.
3G2 l/iMPRIMERlE AUX PAYS-BAS.
le inamiscrit du docteur anglais et se chargea moine de payei les frais d'impression (/).
Une autre fois (15:20^ Martens n'avait pas voulu imprimei une réfutation des doctrines de Luther par Jean Driedo oi Driedoens, de Turnhoul, curé de Saint-Jacques, professeui de ihéoloj^ie à Louvain, d'un zèle aussi éclairé qu'ardent poui les doctrines de l'Église et un des rares théologiens don Érasme n'eut pas à se plaindre. Aussi persuada-t-il Thîerr; de la faire paraître, précisément parce que Fauteur traitai ces matières non avec des injures, mais avec des arguments
a Comme je n'approuve point, dit-il, que l'on combatte Lu ther par des cris et des cabales, de même je souhaite de tou mon cœur (pi'on le réfute victorieusement avec des textes d< l'Écriture sainte et par de bonnes raisons (^). »
Malgré sa prudence, Martens encourut une peine acadé mique. L'université avait défendu aux imprimeurs et au: libraires d'acheter, sans l'autorisation du recteur, des livre aux élèves âgés de moins de 25 ans, sous peine d'une amend< de trois carolus. Martens, ayant contrevenu à cette ordon nance, fut condanmé à demander pardon au recteur, ; genoux, les mains jointes et tète nue, en lace du bâtiment d< l'université i^).
Du moment où les humanistes possédèrent une grand< abondance de textes originaux, la philologie grecque prit ; Louvain une importance presque égale à celle de la philo logie latine (*).
Ce fut en loiO que parut dans cette ville la fameuse Vtopie du célèbre Thomas Morus. Cette publication se fit ^"') pai les soins de Pierre Gillis [Pcirus .Eyidins), greflier d'Anvers romaniste et littérateur distingué, qui joignit au texte de;
(*) Van Iskghkm, p. 121, 122 et 120.
('j Mni.ANUS, t. n, p. S21 et 015.
(*) NkvK, p. 303.
("') Sons ce tilro : LibcUiis v*'rc aiirens^ ncc minna sa/ntan's^ quani festivtt.s tl optimo r^'ijmblicœ statu lUquc nova insiila Utopia, authoi'c chirissiino vtro Thom
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échantillons de la langue et de la poésie utopiennes, avec des vers et des lettres de différents auteurs à l'éloge de l'ouvrage.
Grâce aux progrès qu'il venait d'accomplir, l'art typographique devint populaire chez nous, de sorte que dans le dernier quart de ce grand siècle, on ne comptait pas moins de 21 villes belges qui jouissaient des avantages de la presse, tandis que toute l'Italie n'en comptait que 72; toute l'Allemagne, 53; la France, 50; l'Angleterre, 4; l'Espagne, 17, et le Portugal, 2 f).
M. Van der Meersch a fait connaître les imprimeurs belges établis à l'étranger. Parmi ceux que le vénérable patron de la typographie vénitienne avait accueillis dans sa maison, figure notre grand Érasme, qui fut, dans la suite, très choqué de passer pour avoir été correcteur aux gages d'un imprimeur. Il prit beaucoup de peine à assurer que, chez Aide, il n'avait jamais revu que ses propres ouvrages, ou des éditions dont il était entièrement chargé comme éditeur, et non pas comme simple correcteur f).
Martens eut un digne rival dans un élève des hiéronymites de Gand, qui mourut un an après «on illustre compatriote. Je veux parler de Josse Bade {Jodocus Badins)^ né en I4G2, à Assche, gros bourg entre Bruxelles et Alost. Après avoir approfondi l'étude de la langue grecque et de la langue latine à Ferrare, il se rendit à Lyon où il professa l'une et l'autre avec les plus brillants succès. Dans ses moments de loisir, il se délassait, à l'exemple de tant d'autres savants de son siècle, en corrigeant des épreuves d'imprimerie. Bientôt il s'adonna tout entier à l'art typographique, et devint, pour les éditions des auteurs latins, ce que fut Aide Manuce pour
Moro, inclytœ cwitatis londitiensis cioe et vice comité, cura Pétri JC;ndii^ A ntrerpiensisir et arte Theodori Martini, Alostensis, typographi almœ Loranicnsium Academiœ nunc priinum acuratissime eàitiis Cin-4®;.
(') Nève, p. 303. — Van dkr Meersch, Messager des sciences histoiuques de la Belgique. 1843, p. 441.
(*) Renouard, Annales de Vimprimerie des Aide. Paris, 1803-12,t. III, p. 24 et 25.
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ct'Ucs «les auteurs grecs, cest-à-dire un des imprimeurs 1(
plus rélèhres. En 1 i99, il s'établit à Paris, où il fut noum
professeur de littérature ancienne à Tuniversité. Mais lo
de renoncer au grand art dans lequel il avait si heureus
ment débuté, il s'appliqua «à le perfectionner et y réussit.
remplaça par ce qu'on nomme aujourd'hui les caractèr
romains le caractère got bique, presque exclusiveme
employé jusqu'alors. De là date cette fameuse imprimer
connue sous le nom de Praclum Asccnsiatiumy qui lança da
le public un si grand nombre d'ouvrages classiques, om
des notes et des commentaires de Bade, ainsi que les me
leurs livres modernes et les sienspropres. Il mouruten looSi
Bade avait eu pour collègue et pour rival, comme profi
seur et connue imprimeur, un de ses compatriotes. Géra
Morrbe ^Morrbeus) ou Descbamps, de Kampen, qui, de reto
dans sa patrie, s'établit à Louvain ; puis, dégoûté de 5
(luerelles avec les théologiens de cette ville, se retira da
son lien natal; il y vivait encore en 1550 (^.
Josse Bade eut un (ils, Conrad, qui embrassa la professii <le son père, auquel il succéda en 1555. Les persécutions re gienses qui marquèrent les débuts du règne de Henri l'ayant forcé, en 15i9, à chercher sa sûreté à l'étranger, se réfugia à (ienève, où il devint ministre de l'Évangile eti on lui donna la bourgeoisie, en 1555.
Conrad Bade s'associa d'abord h Jean Crespin, d'ArK éi^alement réfugié, et travailla avec lui jusqu'à l'arrivée son beau-frère, Bobert Estienne. Tous les deux inontère alors (1552) une innu'inierie qui donna le jour à un grai nombre d'ouvrages, aussi remanpiables par la beauté d types que par la parfaite correclion du texte.
On doit à Conrad Bade d'abord VAlcoi^an des Cordcliers, ta
(•/ Binf/raphic universelle, article Radius, et la iiotic*î do M. Hovois dans Mt'inoirrs de la S(K'i\':té des sciences, îles a;V.v et des leUres du HainaiU t. Il p. VX)'20r:>.
\^') \'\N i^v-K \n., BiVxfr. Woordcnboch,
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en latin qu'en françois^ etc. Cette traduction d'une compilation latine, due à Erasme Albère, fut imprimée pour la première fois en 1556; l'original latin y est attribué à Luther, qui avait nn's une préface à celle de Wittenberg; mais dans les éditions suivantes, un avis de l'imprimeur prémunit le lecteur contre celte erreur.
Quelques années après (1560), Bade jugea à propos d'extraire du livre des Conformités la matière d'un second volume, dont il donna la traduction en réimprimant le premier. Ce livre des Conformités [Conformitatum sancti Francisci ad vitam Cliristi), composé par le cordelier Barthélémy Albizzi, de Pise, servit de texte à la verve licencieuse de Bade. « Ce maudit et exécrable livre, dit-il, est tel que, quand tous les diables de l'enfer et tous les hommes aussi auroient amassé en un tas les blasphèmes et mensonges qu'ils sauroient jamais dégorger à l'encontre de Dieu, de Jésus-Christ, des saints et de la sacrée parole de Dieu, ils n'en sauroient plus dire qu'il en est là contenu f ). »
Il ne ménageait pas, comme on le voit, les gros mots. De nos jours, un livre tel que celui de Barthélémy de Pise n'attirerait que le ridicule.
Conrad Bade est plus connu par cette traduction que par ses poésies, publiées sous le titre de Les vertus de notre maistre ISoslradamus, où il tance rudement ses ineptes prophéties (^. On lui a aussi attribué les Satyres chrétiennes de la cuisine papale, sorties de son imprimerie en 1560. D'une violence extrême et remplies d'obscénités, elles ne sont pas seulement dirigées contre les abus de l'Église, mais encore contre ses dogmes et ses cérémonies.
Je cognoy, cagols, que mes livres Vous sont fascheusement nouveaux.
Brûlez, vous en serez délivres
Robert Estienne, l'immortel auteur du Thésaurus linguœ
(') Haag, La France protestante, t. IV, p. 210.
(*) Voir : De Villenfagne, dans YEsprit d€s Journaux, t. XI, nov. 1783, p. 243.
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latinœ^ rhonimc à qui, suivant Tcxprcssion de de Thon, le monde chrétien doit plus de reconnaissance qu'aux plus grands capitaines, entra dans la famille de Josse Bade en épousant une de ses filles, femme d'un rare mérite, qui enseignait elle-mc^me le latin à ses enfants et à ses domestiques, de telle sorte ([ue tout le monde, dans cette maison, où se réunissait l'élite des savants, parlait avec élégance et facilité la langue de Térence et de Cicéron.
Leur fils Henri Estienne devait égaler, sinon surpasser les mérites et le savoir de son père (^). Cette alliance du sang belge avec le sang français permet à la Belgique de revendiquer une place dans l'illustration de cette dynastie des Estiennes (*).
Un ami de Conrad Bade, Jean Crespin ou Crépin {Crisphms^ fils de Charles Crespin, avocat d'Arras, vint à Paris après avoir étudié le droit à Louvain pendant cinq ans, et entra en qualité de secrétaire chez le célèbre jurisconsulte Cli. Du Moulin. Reçu avocat au parlement de Paris, il se lia d'amitié avec Théodore de Bèze, le plus illustre disciple de Calvin, dont il partageait les opinions religieuses et qu'il accompagna à (ienève, en 1548. Leur intention commune était de monter une imprimerie dans cette ville; mais Bèze renonça bientôt à ce projet et laissa Crespin suivre seul sa vocation {).
Rival des Estiennes par la beauté et la correction de ses éditions, Crespin ne négligeait rien pour rendre les produits de sa presse dignes de l'approbation des savants. Versé dans le grec et le latin, il les enrichit de notes précieuses et de préfaces. Il mourut de la peste en 1572, laissant un nom avantageusement connu à la fois dans la librairieetdans les lettres (').
(*) Btof/rajthie iniiccrsrlir, article RoHKRT Kstiknnk et la notice <lo M. lI«tvois, p. 20G-215.
(*j Voy. Rknouari), Awialcs de r imprimerie Jt^s Estienne ou hisfoii^c d*: /« famille des Estienne. Paris, 1837, et Passow. dans le Historisclics Tasvhti^hmh ton Raumer, t. IV, p. 47 etsuiv.
P) Haag, La France protestante, t. IV, p. 118.
(*) Id., ilnd.
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1^ Gomme on vient de le voir, Grespin n'était pas un simple
^ marchand de livres, c'était un savant qui surveillait une impri-
^ merie et qui , en même temps, se livrait à d'importants travaux
littéraires, parmi lesquels figurent en première ligne ses Actes
des Martyrs protestants. Crespin et son continuateur Goulart
. ne se bornent pas à raconter les souffrances et la mort des
héros de l'Église dissidente; ils publient un grand nombre de
pièces authentiques pleines d'intérêt, comme confessions de
^ foi, lettres, discours, arrêts de tribunaux, etc. On prétend
que c'est moins une histoire qu'un panégyrique. G'est un
jugement hasardé : il serait très facile de prouver que Crespin
, a travaillé sur des relations beaucoup plus sûres et beaucoup
plus authentiques que les hagiographes catholiques. Ses récits
sont pleinement confirmés, non seulement par des historiens
^ protestants, comme Bèze, La Popelinière, les Mémoires de
Charles d'Aubigné, mais par de Thou, et, ce qui est une
preuve plus convaincante encore de sa sincérité, par les
pièces qu'on a retrouvées dans les bibliothèques et dans les
archives (^).
D'autres faits honorent encore notre pays dans les annales <le la typographie en France. En 1473, le Gantois Pierre De Keysere imprimait à Paris. En Hollande, vers 1341, un petit-fils du célèbre Pierre Schoiffer, Jean Schoiffer, s'éta- Wit comme imprimeur a Bois-le-Duc, où sa postérité continua d'exercer cet art jusqu'à la fin du siècle dernier f). En Angleterre, cet art vint aussi de Belgique f). Député à la cour de Bourgogne par le roi Edouard IV, William Caxton fut accueilli avec distinction par Philippe le Bon et par sa belle- ^ fille Marguerite ; il avait entrepris, sur les ordres de cette prin- * cesse, la traduction anglaise d'un livre alors à la mode et . composé par Raoul Lefebvre, chapelain du duc de Bour-
«^r (•) Haag, p. 119 et 120.
» (*) Van der Mkersch, Messager des sciences historiques de Belgique, 1846, 3p. 378. — Hklbig, ibid., p. 433 et 434.
(') PhilarètbChasles, Aiic/w^ur /«XV/«Wècfe. Paris, 1848, p. 415.
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gogne, sous le titre de Recueil des kisloircs troijomes, dont commença à Bruges l'impression, qu'il acheva à Cologne ( li'l. C'est, assurc-t>on, le premier livre qui ait été imprin en langue anglaise. Non content de ces importants rési tais, Caxton se munit d'un matériel complet d'imprimeri retourna en 1471 ou 1172 dans son pays natal et établît s presses dans l'abbaye de Westminster. Ce fut là, en 147-4, qi parut le premier ouvrage anglais imprimé dans ce paj du moins par Caxton. A compter de celte époque jusqu'à mort (1 101), Caxton fit paraître près de cinquante à soixan ouvrages {'},
Il avait été initié à l'art typographique à Bruges, p un imprimeur nommé Colard Mansion. Cet homme l'em: <]uable y naquit dans une famille de calligraphes et d'eulun iieui's; jeune encore, il se distingua par ses études, fut adn dans ta confrérie de cette profession, dont il devint doyen 1171. Mais l'art nouveau venait de surgir, et la calligrapl était menacée d'une dangereuse concurrence. Mansion, da toute la vigueur de l'âge et dans toute la ferveur de l'entht siasme, quitta Bruges de li.')5 à 1458 pour s'instruire da la typographie et se procurer les objets nécessaires à ce nouvelle profession.
De retour dans sa ville natale, il fit la connaissance Caxton, à qui il communiqua les procédés nouveaux, attendant qu'il pût trouver un bailleur de fonds qui le t à même de s'occuper d'une publication importante; il i réussit qu'en 1472, lorsqu'il eut trouvé un collaborateur da Ghislain De Croocketun Mécène dans un riche bibliophilt qui il était réservé d'avoir pour historien un des meillei bibliographes de l'Europe (*), né, comme lui, dans ce Flandre qui a tant fait pour les lettres. Ce Mécène était Loi
(') Bulletin du BibliophiU Mijt. t. Il, 2, p. 410. — De Rbiffknbrrg, Le Bit phikbcfs/c, t. I. 9, p. Sa'J-332. — C. CàRTO>-, Aimato de la SnciM crEmt<lai l)onr fitiule a l'histoire de la Flandre, t. V, 2, p. 342-351 . — DÉoDDâ, Ràpert' nnitersel, t. V, p. 187-188.
[') M. ViNpRAET, Recherches tur Louis de Briiyes. Paris, 1831.
COLARD MANSION
de Bruges, seigneur de la Gruthuyse, prince de Steenhuyse, etc., seigneur flamand, habile dans la guerre et dans les négociations. Les manuscrits qu'il avait rassemblés à grands frais, et qui passèrent après sa mort (1492) dans la bibliothèque de Louis XII, se conservent encore aujourd'hui, à un très petit nombre près, dans la Bibliothèque nationale de Paris 0.
Cette bibliothèque était, après celle des ducs de Bour-
gogne, la plus belle et la plus nombreuse de toute la Flandre.
Louis avait fait exécuter lui-même, à Bruges et à Gand, par
des calligraphes et des enlumineurs habiles, qui se trou-
. valent en grand nond)re, à cette époque, dans ces deux villes,
'la plus grande partie des manuscrils qu'elle renfermait.
I^a grandeur des volumes, la beauté du vélin et de l'écriture,
la richesse et la quantité des miniatures et des ornements
tient ils sont décorés; le luxe des reliures, qui, à en juger
jpar celles que l'on voit encore, étaient généralement en
velours de diverses couleurs, garnies de coins, de clous et
^e fermoirs de cuivre doré, attestent que lien de ce qui
^pouvait rendre un livre précieux n'avait été épargné par le
'^^jgneur de la Gruthuyse f).
Colard Mansion était déjà connu comme libraire et comme traducteur, lorsqu'il devint l'objet de la protection toute par- ""tîculière de ce seigneur. Toutefois, cet homme, dont les ^ impressions sont placées aujourd'hui au premier rang, ne fut ^as heureux. En 1484, il se vit forcé de quitter Bruges, * parce qu'il se trouvait dans l'impossibilité de faire honneur à *ses aflaires : il venait d'achever la traduction et l'impression ^d'un ouvrage considérable, dont la vente n'avait pas couvert ^es frais. Tel était son état de gêne qu'il n'avait pas de quoi •payer le loyer de sa boutique, c'est-à-dire la somme modique
(^) M. Van Praet, Recherc?ies sur Louis de Bruges, préface; et Xottce sur Colard y-f^oiisioir , p. 1-3. — C. Cartox, Cofai'd Mansion, Bruges, 1848, p. 321, etc — jDe Heifkenbkrg, Annuaire de la Bibliothèque royale. 1840, p. xxn. f*) Van Praet, Recherches sur Louis de Bruges, p. 81.
270 L IMPniMERIE AUX PAYS-BAS.
de :2t livres parisis annuel leiiient pour une chambre du pourtour de réglisc de Saint-Donatien. Quant a sa demeure, elle était tout aussi modeste. Comme son imprimerie seule n'avait jamais suffi à le faire vivre, il avait été forcé de copier des manuscrits Q. Il est probable que Mansion chercha uu refuge en France, où il avait de puissants amis.
On trouve dans quelques imprimés de Mansion de curieuses notes sur Tétat de la société et lesprit du temps où ifs parurent : ainsi, au verso de l'avant-dernier feuillet d'une traduction française de Boèce, on lit un épilogue plein de réflexions douloureuses sur l'année 1477, si féconde en agitations de toute espèce. L'auteur de ces réflexions gémit sur le« commotions populaires : la ruine de beaucoup de nobles en Hollande, Zélande, Hainaut, Artois, Flandre; le trouble de tous les États de l'Europe; l'Église et ses suppôts irrévérencieusement traités; le peuple égaré et ne sachant plus a qui donner sa confiance (^. Dans son Quadribgue d'Alain Chartior, imprimé la môme année, il reprend des doléances non moins vives : « Nous voions la Sainte Mère église estre irrcvoramment traittie par les mesus d'aucuns des suppoz diable. »
Au chapitre XV de r Évangile des QucnoUles, il parle d'une cigogne que Dais van Trière avait rencontrée en hiver sur le mont Sinaï, et qui l'été « faisoil son nyd en Flandres sur un hoslel » à Bruges.
En revanche, il publia les Advincaux amoureux, ouvrage composé de demandes énigmatiques avec réponses, pour être faites en socivir et servir d'anuisement.
On se plaît à enregistrer ici les bienfaits que la typographie amena avec elle dès son apparition en Belgique : les améliorations artistiques, industrielles et sociales. En prenner lieu, il faut placer la librairie, encouragée par nos souverains, les nobles et les corporations religieuses; on
(*} C. Carton, p. 351.372.
{'j Van Praet, Xoticesit)' Colavd Mansion, p. 33.
ILLUSTRATIONS DE LIVRES
lui doit la formation de nouvelles bibliothèques et l'extension des anciennes, jusqu'alors composées de manuscrits f).
Les libraires belges du xvi* siècle étendirent rapidement leur commerce ; ils correspondaient avec toutes les contrées du inonde, et leurs livres trouvaient des débouchés en Allemagne, en Espagne, en Portugal, en Pologne, même en France et en Russie. Les Indes et d'autres contrées lointaines recevaient presque exclusivement de nos mains leurs livres religieux.
La librairie belge fournissait amplement aux foires importantes de l'étranger, et particulièrement à celles de Leipzig f). Cette industrie fut alors une des plus importantes du pays.
A l'imprimerie se rattachent aussi la fabrication du papier, qui eut de vastes dépôts, les ateliers de graveurs, de fondeurs en caractères et de relieurs, qui furent considérables et produisirent des artisans et de vrais artistes; enfin, les arts plastiques eux-mêmes, qui concouraient à l'illustration des livres. Cette heureuse alliance engendra une nouvelle école d'artistes dessinateurs et graveurs qui embellirent nos livres et, en honorant leur patrie, s'honorèrent eux-mêmes. L'histoire, la numismatique, la géographie, la botanique et d'autres sciences reçurent ainsi un complément indispensable à l'intelligence de leurs textes. Les livres s'enrichirent d'une grande diversité d'ornements, de cadres emblématiques, d'ingénieux frontispices, dont la forme prenait le cachet national. Ce fut mieux encore lorsque, aux
(') Vincent, Bulletin du Bibliophile belge, t. VIII, 2, p. 226. (*; Voici le relevé du nombre d'ouvrages que la Belgique envoya aux foires de Francfort et de Leipzig pendant la dernière moitié du xvi* siècle :
Anvers exposa 1,071 ouvrages.
Louvain — 150 —
Liège ; ^ — 63 —
Hruges — 11 —
Hruxelles — 8 —
Gand — 4 —
Total. . . 1,307 Givrages.
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caracières d'impression, vinrent se joindre les types mnbil de la musique, qui firent leur apparition dansunlivreimprii en 1542, à Anvers, par Guillaume Vissenaken. Cette nonve branche de l'art fut bientôt exercée par une dizaine d'imp meurs belges, tels que Hubert Waelrant, Jean Delaet, Tilm et Jacques Susato, Christophe Planlin, Jacques Batîns, S< vais Sassenus, Pierre Phalesius, qui répandirent la tj-pog^ phie musicale dans tout le pays (').
Ainsi, pas un des nouveaux moyens de propagande scier fique et littéraire n'était négligé pour donner au pays v grande impulsion intellectuelle.
(') VwcBNT, p. 220-228.
CHAPITRE XVI
L'imprimerie nous ramène à Érasme. Le philosophe avait appris à la connaître en contractant une étroite amitié avec Gérard Leeu, imprimeur célèbre de Gouda et d'Anvers, qui avait conçu pour lui l'affection la plus vive, à cause de là franchise de son caractère et de sa gaielé caustique et inépuisable (^).
C'est en 1519 qu'Érasme avait atteint l'apogée de sa gloire. Trois jeunes rois, les plus grands de l'Europe, montés sur le trône à peu près à la même époque, François P', Charles-Quint, Henri VIII, se disputaient à qui l'aurait pour sujet volontaire. Les papes lui écrivaient pour lui mander leur avènement et lui offrir l'hospitalité publique à Rome. Les petites royautés, a l'exemple et à l'envi des grandes, les provinces et les villes, à l'instar des royaumes, le conviaient à venir dans leur sein, jouir d'un repos glorieux. Tout le monde le flattait, même Luther.
Qu'on se figure, dans sa jolie maison de Baie, où il s'est retiré depuis 1521 et où la mort vint l'atteindre le 15 juillet 1536, ce bel esprit français du xvm'' siècle, portant le capuchon monastique du xvi*?
Sous un moine batave, un bel esprit français,
dit Reiffenberg; ce petit homme blond, avec son visage fin et lumineux, son front pensif, ses yeux bleu clair, à demi fermés,
(') Van dkr Meersch, le Bibliophile belge, t. III, p. 455 et suiv.; t. IV, p. 249 et suiv.
T. II
î>es lèvres armées du génie ironique de Socrate; qui savait allier les grâces d'Aristophane à la grandeur de Platon ; à qui les peuples et les rois brûlaient de l'encens, tressaient des couronnes (V, qui, malgré la timidité de son caractère, avait fait chanceler Luther lui-même, et qui l'aurait renversé, si Luther avait pu l'être. Sa santé était de verre, il avait des vapeurs comme une femme, et frissonnait au moindre souffle f). Dans sa jeunesse, le mot de mort lui donnait un tremblement convulsif (•^. Les moines et les théologiens lui en voulaient plus encore qu'à Luther, apparemment parce qu'il était à la fois lettré et docteur. Les universités, foyers de toutes ces haines, où se perpétuait l'ignorance bavarde et intolérante des thomistes et des scottistes, poursuivaient ce grand homme de leurs bulles et de leurs cris. Les ordres de tous les noms, franciscains, dominicains, prêcheurs, mendiants, lâchaient contre lui tous leurs prédicateurs. Les chaii'es retentissaient de bouffonneries haineuses, auxquelles le peujde applaudissait, et presque chaque sermon se terminait par une scène où on lacérait un de ses livres, a défaut de l'auteur. La Belgique tout entière était soulevée par les harangueurs de Louvain, de Tournai, de Bruges, d'Anvers. C'était tantôt un dominicain, tantôt un frère mineur, qui déclamait pendant plusieurs heures contre les deux ennemis de l'Église, Érasme et Luther, les appelant tour à tour bêtes, ânes, grues, souches, et surtout hérétiques (^).
Comment ne se seraient-ils pas échauffés contre un prêtre qui voulait, des enfants parvenus à l'âge de raison, la ratification des engagements du baptême f) ; qui conseillait au
(') Ranre, 1. 1, p. 265. — NiSAKD, Éloge de la folie, p. 40. — Reçue bi^tanniquét 1836, t. I, p. 119etsuiv.
(*) BeaJti Rhenani epistola dedicatoria Carolo Y, Imperatori, en tête de rédition de Bâie, 1540.
(^) Erasme, B. Rhenaiio, lettre 357.
(<) NiSARD, Êhge delà folie, p. 69 et 70. — Cf. De Buriony, H, 107.
(^; De Burignt, t. I, p. 342 et 343.
HAINE DES THÉOLOGIENS POUR ÉRASME
pape d'accorder le calice aux laïques et le mariage aux prélres(^); qui critiquait le jeûne, les indulgences, les joui's de féles, le culte des images, les vœux monastiques et la confession auriculaire (^; qui se prononçait pour la dissolubilité du mariage f); qui se moquait de Timmaculée conception de la Vierge (^); qui, plaidant la cause de Farianisme, avait émis des doutes sur la divinité du Christ et sur la très sainte Trinité f) et qui avait nié l'éternité des peines (^ ?
Ërasme s'était surtout attiré le reproche de luthéranisme pour avoir attaqué les abus de la confession auriculaire. 11 se défendit en soutenant qu'il y avait de grands théologiens qui ne faisaient pas difficulté d'affirmer que Luther n'avait rien * enseigné qu'on ne pût soutenir par l'autorité des docteurs éprouvés f).
« Dans mon petit livre de la manière de se confesser, ditil, je ne détruis pas l'usage de la confession, mais je tache de la rendre utile. Je ne pouvais exécuter ce des3ein qu'en rapportant des inconvénients que je n'attribue pas à la confession même, mais aux défauts des confesseurs. Cependant, quoique le monde soit plein aujourd'hui des infamies commises à l'ombre du confessionnal, on s'irrite contre moi, parce que j'en ai touché quelques-unes avec beaucoup de modération, et l'on ne considère point que, pour ne pas blesser la prudence chrétienne, j'ai supprimé un grand nombre d'exemples dont le seul récit pourrait souiller l'esprit des lecteurs. Mais ce n'est point par amour pour la piété que les moines insistent si fort sur la nécessité de la confession; c'est parce que, sous ce prétexte, ils moissonnent les richesses et régnent dans les familles, après en avoir
(<) Db Buriont, 1. 1, p. 401. 484 et 485.
(*; Id.. t. I, p. 468, 482-488, 503; t. II. 514. 515.518 et 519.
(') Id., t. II, p. 521.
(<) Walch, Luther's samnUliche Werke, t. XVIII, p. 2522.
(*) Dk Buriony, t. I, p. 460-461 et 503. — Walch. ibid,, p. 2189.
(*) Erasmi Enchiridion militis christiani, can. 20. — Cf. Db Buriony, t. H, 539.
(•; Il écrivit ceci en 1520. Voy. Uv. XV, lettre 18.
découvert les secrets, et qu*ils se trouvent auprès des mourants et leur arrachent des testaments lucratifs (^;. »
\jn des controversistes les plus célèbres du xvi* siècle, Josse Clichthove de Nieuport f), publia, en 1319, un écrit intitulé Propugnaculum fidei^où il reprochait à Érasme de rejeter la loi canonique qui imposait au clergé la continence. Érasme lui fit une courte et prompte réponse, où il soutint que l'Église pouvait permettre le mariage à ceux des ecclésiastiques auxquels il n'était pas possible de vivre dans le célibat (^.
Josse Clichthove reprochait aussi «à Pierre Lombard, Fun des pères de la scolastique, d'avoir altéré les sources de la philosophie divine en y faisant couler « les ruisseaux bourbeux » de ses Questions^ et il commenta la plupart des écrits philosophiques du fameux Jacques Lefèvre d'Estaples (^), qui eut le privilège de préparer la Réforme par ses travaux sur l'Écrilure sainte.
Clichthove partageait l'opinion de Lefèvre sur la grave question de la foi et des œuvres, si violemment soulevée par Luther. Lefèvre cherchait partout à réunir Paul et Jacques et à montrer qu'il n'y a aucune contradiction entre eux :
« Il y avait autrefois deux partis, dit-il, dont l'un se fiait aux œuvres, l'autre à la foi sans les œuvres; l'apôtre Jacques réfute celui-ci, Paul celui-là. Et toi, si tu as la sagesse de
(') Rkaisobri:, Histoire de la Rt^fortiiation, t. II, p. 142-144.
(') N(> vei-s 1466, il coiunionça très jeune A professer la philosophie ù, Paris. Après y avoir réussi <ians le collège du cardinal Le Moine et dani? celui de Navarre, Clichthovo se fil recevoir docteur eu théologie (1506) et devint plus taixl curé de l'église Saint-,îacques à Tournai et chanoine de Chai'ti'e.s, où il mourut vers 1543. Il juiblia de nombreux ouvrages sur la th(iologie,la philosophie et certaines branches do matliématiques.
(*) Voy. Knis>ni Opéra, t. IX. f. 81 1 et ihid., 105. — Bayle, t. II, f. 377.
("*) Petit port de mer dans le dépai-tement du Pas-de-Calais. Cet écrivain fut ct^l(^bré A lenvi par les humanistes coiumo le restaurateur de la philosophie, le promoteur de la renaissance des lettres et des sciences au sein de l'université de Paris. — Hkrminjard, Correspnuda)ice des réfoi'mateurs dans les iHit/s de la langite française, Genève, 1800-72, t. I, p. 3, 4 et 20.— Graf, Essai sur la vie et les éa-its de Jficques Lefèvre d*Étaples, [y. 10 et suiv. Strasbourg, 1842.
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Tesprit, n'aie confiance ni dans la foi, ni dans les œuvres, mais en Dieu; cherche d'abord à obtenir le salut de Dieu par la. foi, d'après Paul, et ajoute les œuvres à la foi, d'après Jacques, car elles sont le signe d'une foi vivante et féconde f). »
Et cependant Glichthove fut un des premiers qui combattirent Luther. Si la critique et la science des langues ne lui avaient manqué, il aurait été mis au rang des meilleurs controversistes. On peut lire encore ses ouvrages avec fruit. Ërasme, qu'il avait attaqué, les appelle une source abondante de bonnes choses (*).
Comme lui, Glichthove signalait sans ménagement, dans ses sermons, les vices les plus honteux des moines, et les 'flagellait avec une sévérité extrême. En 1515, il écrivit à Jean Gozthon de Zelesthe, évéque et comte de Pannonie : <c Votre Paternité, enflammée de l'amour de la maison de Dieu, a dès longtemps déploré que la plus profonde ignorance se soit introduite dans l'Ëglise de Dieu, et que ceux qui sont employés à servir l'autel et à chanter les louanges divines soient tombés dans une telle ineptie, qu'il ne s'en trouve qu*un bien petit nombre qui comprennent exactement et complètement ce qu'ils lisent et ce qu'ils chantent ^. »
L'affaire capitale de la Réforme, la question des indulgences, occupa aussi Ërasme.
Les indulgences n'étaient, au commencement, qu'une simple modération de la pénitence imposée par l'Église à ceux qui l'avaient scandalisée de leurs crimes. Ges grâces s'accordaient à la recommandation des saints pour lesquels on avait une vénération particulière. Mais l'usage en fut bientôt corrompu, et la discipline ecclésiastique entièrement altérée.
Au xvi"" siècle, on colportait les indulgences papales de province en province, comme une denrée; on les endossait
(*) Apud Graf, p. 66 et 67.
{*) Biographie universelle, article Clicrthovb.
(>) Ajpuc^ Herminjard, p. 21.
nu peuple par artifices et par impostures. U est vrai qu'on parlait encore de repentir, de pénitence; mais, dans le fond, et même pour le pardon des plus grands crimes, on n'exigeait que de l'argent, ou tout au plus quelques pratiques extérieures, dont même il était permis de se racheter.
? I^rasme, dans sa préface sur la première Épftre aux Corin-
thiens, nous apprend que la rémission des péchés du purga-
[ toire se vendait publiquement et qu'on forçait de l'acheter
ceux-là mêmes qui n'en voulaient pas (^). Est-il étonnant,
I après cela, que les théologiens de Louvain l'aient traité de
porte-étendard de la faction luthérienne, de libre-penseur qui faisait le même cas de l'habit d'un moine que du manteau d'un coquin f); qui aurait donné toute la scolastique pour un seul livre de Cicéron f) et qui eut de la peine à ne pas dire : « Saint Socrate, priez pour moi (^)? » Est-il étonnant que ces théologiens l'aient poursuivi jusque dans la tombe?
Quand Luther poussa son premier cri de guerre (1517), les écrits d'Érasme avaient déjà gagné aux idées de la Réforme tous les hommes instruits et tous les prêtres éclairés de l'Europe. Aussi, tandis qu'on lui vouait une haine à mort, il pouvait compter sur l'appui de ce qu'il y avait de plus éminent dans le monde littéraire : c'était Guillaume Budé,qui, par son commentaire de la langue grecque, fraya les voies à Henri Estienne; qui, par sa revision des Pandectes, éclaircit la législation des anciens; qui, par son savant traité de l'As, porta, le premier, le flambeau de la critique dans les ténèbres
' (le l'archéologie f);c'étaitThomas Morus,leplus parfait modèle
de la haute magistrature, un des esprits les plus distingués de la Renaissance, un des créateurs de l'éloquence politique. G ctail Gabriel Mudée, le grand jurisconsulte dont j'ai déjà
(*) Bkausobrk, p. 11 et 12.
(^) De Burigny, t. 1, p. 518.
P; Id., t. II, p. 539.
(<) lD.,t. II, p. 540.
{^) Cf. NlSARD, p. 63.
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parléplus haut; c'était MartinVanDorpe, qui unissait avec tant de succès l'étude de l'antiquité classique à celle de l'Écriture sainte; qui, à la manière d'Érasme, décocha plus d'une flèche aux abbés et aux moines; qui, dans ses discours académiques, invoquait Jupiter et tous les autres dieux, à la manière du cardinal Pierre Bembo, favori de Lucrèce Borgia, secrétaire intime de Léon X, amant de la belle Morosina, historiographe de Venise, restaurateur de la belle latinité; c'était Jean Louis Vives, tête encyclopédique, formée à l'école de Cicéron et de Sénèque {^); c'était Wilibald Pirkheimer, homme de guerre et philologue, patricien et jurisconsulte, qui, par son activité, son intelligence et ses livres, exerça sur toute l'Europe une influence pratique aussi considérable que l'influence littéraire d'Érasme f); c'était un des hommes les plus étonnants et les plus étranges du xvi* siècle, le fameux Paracelse, sophiste, charlatan, théosophe. 11 avait voyagé en Bohême et à Constanlinople pour s'initier aux mystères de l'Orient et observer les merveilles de la nature. Il se vantait d'avoir parcouru l'Espagne, le Portugal, la Prusse, la Pologne et la Transylvanie et de s'y être mis en rapport avec les médecins, les vieilles femmes, les bateleurs et les magiciens. Il assurait n'avoir pas ouvert un livre dans l'espace de dix ans. Il passait les nuits dans les cabarets, portait toujours un habit et une culotte écarlates, des bas rouges et un chapeau rouge. Il prétendait qu'il voulait créer de petits hommes, qu'il était sur le pied le plus familier avec les esprits invisibles des éléments; que les cordons de ses souliers en savaient plus qu'Avicenne et Galien, et que toutes les universités, tous les écrivains du monde étaient moins instruits que les poils do sa barbe f); c'était la sœur de François P% Marguerite d'Angoulême, esprit rêveur et pratique h la fois; mêlée à toutes les grandes.
(1) NiSARD, Éioge de la folie, p. 65.
(«) Hagkn, t. I, p. 476.
(') Voir le bel article Paracelsk dans la Biographie universelle de Michand,
-—--'-—. .rsuz..'
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nflaires de son temps et cultivant la poésie; savante et légère: mélancolique et rieuse; platonique et rabelaisienne; caractère nniltiple, résumant tous les contrastes de sou époque, mais applaudissant aux réformateurs et disant de Dieu (^) :
... Par eux, veult ({uc la loi confirmée S<jil, el aussi l'Égliso réformée.
Kiifin, c'étaient tous les partisans des idées nouvelles en Allema}j:ne : le doux et modeste Mélanchthon, le fougueux Karistadt, Fenthousiasto et profond Reuchlin, OEcolampade, d'une élocpience à séduire les élus mômes (*), le chevalier de llutton, un des principaux rédacteurs des fameuses Lettres des hommes noirs, qui portèrent son nom aux extrémités de l'Europe et eurent un immense retentissement en Belgique
(loKJel i:;i7).
De tous ces écrivains, belges et bataves, célèbres dans la Renaissance et dans la Réforme, aucun n'a égalé Ërasme, aucun n'a rendu à la civilisation d'aussi éclatants services.
Beaucoup de circonstances concoururent à éloigner Erasme de la réformation, après qu'elle fut entrée dans une voie plus ardente. Attaché aux principes cpi'il avait puisés à Deventer, il n'approuva jamais les opinions dogmatiques de Luther. 11 avait surtout été offensé de ses théories sur le serf-arbitre de l'homme, sur la peccabililé absolue de sa nature, sur la réhabilitation par la grâce seule. Il ne renia jamais les convictions qu'il avait manifestées dès le principe; il y resta fidèle, au contraire, jusque sous les glaces de l'âge. Mais celte position de neutralité qu'il avait voulu toujours garder entre les deux opinions extrêmes finit par lui aliéner Tune connue l'autre {). Son livre sur h* libre arbitre, qui parut dans Télé de 152i, le brouilla tout à fait avec Luther, bien que,
(V' Taxii.k Dku>ui>, Ixrvt'.r fiatiounk' rt *'tranf/rre,t. II, p. 541 et 5 12. (•) Kxprcssioii (rKi'îusiDO.
(5; Hauk.n, t. II, p. 05-07.
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lans cet ouvrage, il se fût placé sur uu terrain plus large, ît qu'il eût suivi une marche beaucoup plus libérale que les >ectaires de la Réforme. Les petites Églises luthériennes qui Tenaient de se constituer et qui étaient fort intolérantes en natière de foi, mais bien humbles sous le joug des princes, tugmentèrent de jour en jour les antipathies d'Érasme pour !uUther et ses partisans. Il était trop indépendant et trop labile pour voir dans leurs doctrines le salut du présent et le l'avenir; il avait rêvé une tout autre réforme : le développement paciGque du christianisme par un progrès corres- >ondant des sciences et des lettres. Qu'importait à lui, ibre-penseur, que les anciens dogmes fussent remplacés ^ar d'autres? Ne pouvant entrer dans aucune des Églises nou- ^^elles, il préféra rester dans l'ancienne, malgré la réaction i laquelle elle se laissait entraîner.
c< Je ne suis jamais, disait-il, entré dans leurs églises (des vangéliques), mais je les ai souvent vus revenir de leurs seraons : il semblait que le démon se fût emparé d'eux; la olère et la fureur étaient peintes sur leurs visages. Ils ont boli les jeûnes; mais ils donnent dans la crapule*. • Ils ont ejeté les cérémonies sans que la religion y ait gagné. Les hiefs de ce parti, qui sont encore bien loin d'avoir les L chesses et la considération des évéques, ont tant d'orgueil mie, si on ne me laissait d'autre choix, j'aimerais encore mieux ^pendre des évoques que d'eux. Le gouvernement de l'emereur est plus doux que celui de quelques-uns de ces magis- ■"^ts évangéliques...
<c Si les vices chrétiens vous scandalisent, faites-nous voir %ie votre Église est sans tache et sans ride, et nous y entrei^nsC). »
Il parle aussi ouvertement des orthodoxes : « Il était 3rmis autrefois d'agiter diverses questions sur le pouvoir ta pape et sur les indulgences ; présentement, il y a du
^«) De Bubiony, t. IF, p. 311-314.
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danger :i hésiter sur des choses qui ne sont ni vraies ni pieuses. Autrefois, on ne chagrinait pas beaucoup ceux qui mangeaient de la viande les jours maigres, pourvu que ce fût en particulier; maintenant, quiconque mange un œuf dans le carême, même par raison de santé, est mis en prison comme hérétique, et court risque de la vie. On pouvait autrefois se mocpier impunément des moines et des théologiens : on les a présentement rendus si puissants qu'il est dangereux de dire la moindre chose contre eux f). »
Que Ton se garde cependant de croire qu'Érasme eût renié ses idées d'autrefois. Il est vrai qu'il vécut et mourut dans le catholicisme; mais cela ne l'empêcha pas de penser et d'écrire tout ce qu'il voulait, et toujours dans le même esprit. Voilà pourquoi il fut attaqué avec une égale fureur par les moines et par les réformateurs; des deux côtés, on lui reprochait de mépriser toute espèce de religion, et particulièrement le christianisme f).
Ce qu'il y a de certain, c'est qu'en fait de doctrines philosophiques, Érasme avait de beaucoup dépassé la réformation. Toutefois, s'il se montrait sévère à l'égard des évangéliques, il ne ménageait pas les reproches h leurs adversaires. 11 craignait que Luther une fois anéanti, le monde ne fut envahi par un nouveau pharisaïsme. Le triomphe exclusif de l'un ou l'autre système religieux lui paraissait un danger pour le véritable christianisme. Il aurait désiré qu'un prince supérieur, dominant les deux partis, eût pu les ramener 5 l'unité- Mais pour atteindre un but pareil, il aurait ii nécessairement se charger du rôle que Luther avait joué dam l'origine, faire un énergique appel à tous les principes <l liberté, s'appuyer sur les masses, exiger de haute lutte la des
(*) Dk BrRiGNY, t. II, p. 314 et 315.
(«) De Wkttk, Luther s Brief\ etc., t. III, p. 427 et 461. — Walch. t. XVII p. 2509, 2515 et 2516. — 0*rpus reformatoriimy t. I, p. 1083. — Sur les dernie iTiomentî (î'Krasme, voy. Annuaire de r Université de Louvain, 1852, p. 251-25( 1853, p. 245-261.
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iiction des abus et le rétablissement de l'Église universelle ir les bases les plus larges de TÉvangile illuminé des spleneurs de la Renaissance. Sa nature s'opposait à ce qu'il prît ne position si décisive ; ses idées étaient bien avancées, lais, pour en assurer le succès, il n'aurait voulu blesser per- )nne, et moins que tout autre les puissances de la terre, ussi, il ne se donna jamais cette mission et se tint dans une îuvre de juste milieu, qui répondait mieux à son caractère l à ses idées d'équilibre {^}.
Il y avait longtemps que le parti catholique sollicitait le hilosophe de se prononcer. Tous ceux qui avaient écrit Dntre Luther l'avaient fait avec peu de succès. On ne voyait lus qu'Érasme qui pût sauver l'Église romaine. Adrien VI, m ami et son compatriote, l'avait interpellé directement ar deux lettres consécutives f).
Il avait toujours fait très peu de cas de Luther et de sa îîence; lorsqu'il était encore cardinal, il les avait traités ^ec un dédain suprême dans une lettre adressée aux théoloîens de Louvain; il pensait que l'abolition des abus de Église suffirait pour faire rentrer Luther dans le néant f). aintenant, il en appelait à Érasme. Son silence dans une Lierelle qui intéressait l'Église le rendait suspect d'hérésie, isait-il, et il le conjurait de dissiper ce soupçon. Il ajoutait lîlle louanges pour le gagner, l'appelant l'unique et la derière espérance de l'Église, qui n'attendait plus que de lui m salut. 11 l'invitait à venir à Rome, d'où il lancerait avec lus d'autorité ses apologies catholiques, du pied de la chaire 3 Saint-Pierre. Le cardinal Campèze se joignit au pape. De ►utes parts, on écrivait à Érasme qu'il devait se hâter de )urir au secours de la nacelle du Christ, presque submergée )us les flots de l'hérésie (^.
(*) Hagex, t. m, p. 247-258. — G. Jortln, t. I, p. 274-277.
(•; La premiè 1*0 lettre est du mois de décembre 1522 ; la seconde, du 23 janvier 1523.
(') BuRMANNUSy Aiialccta, p. 447. — Gerdesius, Historia ecangelii renovati, 1. 1,
{*) Beausobre, t. III, p. 129. — NiSARD, Éloge de la (olie.
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A toutos les sollicitations, Krasiue répondait par < ilélaites, s'exc'usant sur son àgc et sur la prévention ( savants aussi bien que du peuple en faveur de Luther craignait de déchaîner sur sa tête un adversaire « qui n'éi ni sans dents ni sans poignets, et qui avait du foin dans corne ». Le vrai est qu'il connaissait parfaitement lesabu qu'il ne pouvait se résoudre à les autoriser ni à les défenc en écrivant conti*e un homme qui travaillait à les corrij Il déclina donc comme inutile et dangereuse la mission d Adrien VI voulait le charger, en protestant contre te espèce de solidarité avec Luther, mais aussi en blaman marche suivie contre le réformateur par ses antagonistes, condanniant les moyens employés contre les protestants [)rison, la torture, les confiscations, Texil, la mort (^).
Cette abstention qu'Ërasme voulait garder lui causa vrai supplice. Attaqué des deux côtés, il y perdait le repoi la gloire : on parlait de son impuissance et de sa peur, e position devenait insupportable. Excité par le roi d'Anj terre, irrité par la hauteur méprisante de Luther (*) résolut dVn sortir en attaquant le point faible de la t} logie luthérienne, et il publia, non sans crainte (% un tr; sur le libre arbitre contre Taugustinisme de Luther, critiq du reste, par beaucoup de protestants de l'époque {*) con destructif de toute raison, de tout droit et de tout mér
Luther, qui eût été bien aise de n'avoir rien à démêlera un savant de cette réputation, essaya de le détourner d' entreprise qui les allait commettre l'un avec l'autre. Il écrivit pour le prier de garder le silence, mais il le lî homme qui, ayant beaucoup d'estime pour son adversa ne se défiait ni de ses forces, ni de sa cause. Il lui reprocli
(') HiRM.vNNLS, p. 403 ot suiv. — Danz, Aun/ecta critira de Hadriauo V/, , J813, p. 1). — Healsouuk. p. 130.
(-; Eva^imi Opéra, t. III. 1, f. 771 et 105(5. —De Wkttk, t. II, p. 41>8, — Nu p. 102.
(') Ibid., t. III, 1. f. 773, 816 ot 810.
(V /6/(/.. t. IX, f. 1215 et suiv.
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Il termes assez polis, d'avoir tâché de regagner l'affection es moines en glissant dans ses livres et dans ses lettres des boses injurieuses pour sa personne et pour ses doctrines. Il outait qu'il n'avait pas voulu les relever, de peur d'en venir une guerre ouverte avec lui, et il le priait de demeurer Butre. Puisque Dieu ne lui avait pas donné assez de courage 3ur s'opposer aux superstitions, il ne devait pas, au moins, rendre en mains leur défense. Lui, qui parlait toujours de lodération, n'en avait guère montré dans son apologie contre utten; ce qu'il nommait prudence et modestie pourrait ien être dissimulation ou timidité. S'il l'avait épargné jusii'alors, c'était parce qu'il ne voulait combattre que des iversaires opiniâtres et mal intentionnés; cependant, si \ philosophe se joignait à tant d'autres adversaires de la éforme, la bonne cause n'en serait pas plus menacée f). Cette lettre était quelque peu mortifiante pour un homme le tous les savants de l'Europe regardaient comme leur aître. Érasme y répondit (*)• Après s'être justifié des reprotes de dissimulation et de timidité, il se vantait d'avoir us contribué au progrès de l'Évangile que ceux qui se glofiaient d'en avoir été les apôtres. Il insinuait le dessein qu'il 'ait d'écrire contre Luther et avançait qu'en écrivant contre î, il rendrait peut-être un plus grand service à sa cause que nt de mauvais auteurs qui avaient écrit pour sa défense, et mt les ouvrages faisaient tant souffrir les esprits équitables fils ne pouvaient rester simples spectateurs de la tragédie f). La dissertation d'Érasme parut. Il ne la dédia à personne, mr ôter, disait-il, aux luthériens le prétexte de dire qu'il ait été gagné pour la publier. Cet écrit porte les caractères lin esprit flottant, qui marche entre deux écueils, ménage alement les amis et les ennemis, et semble craindre de
') Beausobre, p. 130 et 131.
<) La réponse d'Érasme est datée de Bàle, 5 mai 1524. On la trouve dans les
hives de Saxe, dans la bibliothèque d'iéna et ailleurs.
*) Beausobre, p. 131 et 132.
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trahir autant la vérité en combattant Tiin des partis ( déiVndani l'autre. Ërasnie lui-niénie ne se sentait pas à dans la dialiibe (\). 11 adressa à Mélanckthon une lo lettre (*), où il vantait la modération qu'il avait gardée s(»n ouvrage et insistait sur la nécessité dans laquelle il s trouvé d Ver ire contre Luther ou de passer pour héré oi de s'attirer les colères de la cour de Rome (^).
Dans sa dissertation (^), Érasme traitait une question depuis la dispute de Leipzig, avait été souvent agitée les catholiques et les protestants. 11 reconnaissait que V\ ligence de riiomme est impuissante à établir exactemei rapports de la grâce et de la liberté; il pensait que le leur parti à prendre, c'était de partir de cette vérité pra que nous avons à nous imputer à nous seuls le mal et Dieu revient le bien. Il passe en revue trois manières de en ce (jui concerne le libre arbitre et il se prononce lelle qui attribue le plus au libre arbitre en le laissant sisler comme une faculté capable de suivre la grâce o résister. De ce point de vue, qui fut adopté en lott Mélanchthon et son école, Érasme fut conduit a attaque paradoxes de Wiclef, renouvelés par Luther, sur la néc< pure et simple de tout ce qui arrive. Le pbilosoph signala comme contraires à l'Écriture sainte et co dangereux pour le peuple. Érasme avait dit qu'il avait telle répugnance pour tout ce qui était dispute et agrès <[u'il n'aimait pas même la vérité présentée sous cette fo el cependant voilà qu'il se lançait contre Luther dans la orageuse des discussions. Luther avait fait de l'homme clave de Dieu. Érasme lui répond : « Si Dieu a fait le
(') M Se diim (limribcQ scriberet in sua arcna non esse versatum. « E^ Jfhin. Ro/fhis, episc, lib. XVIII.
(-) Ejmt, ad Melancht, t. XIX, édition de Bâle.
(') Bkausorre, p. 132 ot 133.
(*)/)« libci^o arbiirio Aïkr pit»i, site CoUatio Desiderii Erasmi, Roterod, P: ff'^ito, deinde judicato, Basileœ, apud Joannem Frobenium, Anno AfDX MetiHc septembri, et dans ses œuvres, t. IX, f. 1215 et suiv., éd. de Le^de.
LE SERF- ARBITRE DE LUTHER
Dieu est mdchcint. » Au lieu de répondre directement, Luther bondit, tonne et s'abîme dans son fatalisme au point d'admettre que Judas devait de toute nécessité trahir le Christ (^). C'est ce qu'il osa soutenir dans le livre du serfarbitre, publié au mois de décembre 1525, en réponse à celui d'Erasme sur le libre arbitre. Puis, se laissant aller à toute sa fougue, il s'évertuait à prouver que « l'homme est le serf de sa passion; qu'en tout temps, sous tous les drapeaux et pour toutes les causes, il aime la liberté pour lui et la hait dans les autres; que la liberté victorieuse devient bientôt le despotisme; que si lui, Luther, ne rallumait pas le bûcher de Jean Ilus pour y brûler Érasme, c'était qu'il n'avait pas sous ses ordres l'armée de bourreaux de Henri YIII, le grand admirateur du traité du libre arbitre ».
Quant au fond même de la question, il entassait de la contreérudition théologique en réponse h l'érudition d'Érasme; il tourmentait les textes et détournait les autorités, avec grand accompagnement d'invectives f j.
La conception du serf-arbitre amena Luther à soutenir que les païens, avec leur destin, possédaient une idée plus vraie et plus juste que les théologiens chrétiens avec leur prétendu libre arbitre. Le diable ne pouvait pas manquer d'intervenir ici : « La volonté deJ'homme, dit Luther, est un coursier qui chevauche le démon, jusqu'à ce que Dieu, étant le plus fort, désarçonne ce chevalier. » Quoique le démon soit considéré par lui comme l'instrument avec lequel Dieu pousse la volonté de l'homme au mal, il ne prétendait cependant pas que Dieu inspire à l'homme des desseins particulièrement dirigés vers le mal.
U croyait que Dieu, ayant besoin, dans l'économie générale de l'univers, du mal comme du bien, du péché comme de la vertu, se sert, lorsqu'il veut le péché ou le mal, soit du
(*) Revue britannique, 1836, t. I, p. 132 et 133, Érasme et son époque. J*ai mis à profit ailleurs encore cette belle étude. (*) NisARD, p. 98 et 99.
tl<'*iii<)iK Miil i\\\\\ hoiiiiiie. Cet homme, qui déjà de sa liai lu» peut rien que pécher, est alors poussé par Dieu ou rintermédiaire du diable à accomplir telle ou telle ac déttMiniuée. Mais que cette action soit justement un ma un péch(\ cela dépend de Thomme, qui, n'étant point toi di' hi griic<\ ne peut que pécher; car ce qui importe, cei jKis hi nalure de l'œuvre, c'est la nature de la volonté.
Dans h* Teu de la discussion, Luther avait été jus allirmer sans réserve rinq)uissance de la volonté pou hien : l'honune ne peut faire que le mal. Donne-tinan});er à qui a faim, il fait le mal; — à boire à q soif, le mal; — un vêlement à qui souffre du froid, touj le mal. Mais al(u*s, disait Érasme, à qui la faute? \ C sans (h mie. Ohi est vrai, répond Luther; la faute n'esl à la vohjnlé manifeste de Dieu, mais à sa volonté seci <pril faul bien se garder de scruter. Et alors, il jette à atlversain.» le passage de Moïse (I, 9) où Dieu endurcit le t (h» Pharaon. Krasme réplique que toute parole du Livre ï ne doit pas élre prise à la lettre ; autrement, l'apotre ne s< (prune pierre, et le (Ihrist qu'une vigne. — Poison, rij Luther, poison que tout sens figuré. — Mais, ajoute Krai saint Paul ne nous recommande-t-il pas de nous amen — Oui, sans doute, saint Paul dit qu'il faut dépouilb vieil honnue; mais c'est un précepte désespéré qu'il énc L'ai)olre, en le fornuilant, pensait : Faites-le, si vni pouvez; mais vous ne le poui'rez pas (^).
Depuis Kanl, celle question n'est plus pour nous cet al sans fond qu'elle était pour les générations antériei Depuis que l'inconqiarable philosophe de Kœnigsben présentée sous un aspect tout à fait nouveau, eu don aux vérités morales le fondement solide de la raison prati celte discussion abstraite n'a plus de raison d'être. L'ho: sent qu'il est libre f).
(') Doi.MNr.KK, La Ktfovhie, t. III, tra^luot. (ITiiger.
[') Hkrthki.ot, Riviic des Deux Mo7i(fes, t. XVIII, 18C3, p. 448.
IRRITATIO.N DE LUTHER CONTRE ÉRASME
Luther devait garder un long souvenir de cette querelle, et, même à son dernier jour, le nom de son redoutable adversaire se mêle, dans sa bouche, aux malédictions contre les blasphémateurs du Christ : « Ërasme était un homme très léger, qui se riait de toutes les religions, comme Lucien, son modèle (^). »
Il s'indignait surtout de l'apparente modération d'Érasme, qui, n'osant attaquer à sa base l'édifice du christianisme, semblait vouloir le détruire lentement, pierre par pierre. Ces détours n'allaient point à l'énergie de Luther : « Érasme, ce roi amphibole qui siège tranquille sur le trône de l'amphibologie, nous abuse par ses paroles ambiguës et bat des mains quand il nous voit enlacés dans ses insidieuses figures, comme une proie tombée dans ses rets... Voyez-Ic s'avancer en rampant comme une vipère, pour tenter les âmes sim[)les, comme le serpent qui sollicita Eve au doute et lui rendit suspects les préceptes de Dieu f). »
Cette querelle causa à Luther, quoi qu'il en dise, tant de tourments, qu'il finit par refuser le combat et empêcha ses amis de répondre pour lui : « Quand je me bats contre de la boue, vainqueur ou vaincu, je suis toujoui^s sali, dit-il (^. »
« Je ne voudrais pas, écrit- il à son fils Jean, au prix de 10,000 florins, me trouver devant Dieu dans la position périlleuse où sera Jérôme et encore moins dans celle d'Érasme.
« Si je reprends de la santé et de la force, je veux pleinement et librement confesser mon Dieu contre Érasme. Je ne veux pas vendre mon cher petit Jésus. »
Un jour de la Trinité, il dit : « Je vous prie, vous tous pour qui l'honneur du Christ et de l'Évangile est une chose sérieuse, de vouloir être ennemis d'Érasme. »
Une autre fois, il dit encore : «Je vous recommande, comme
0) MiCHHLET, t. II, p. 215, 216 et 340.
'«) lD.,t. II, p. 216.
(») Id.. t. II. p. 216 et 217.
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ma «lornièro volonté, trèlre terrible pour ce serpent. Dèsqut; je serai revenu à la santé, jVerirai contre lui, avec l'aide Jt Dieu, et je le tuerai Ç\ »
En 155i, il allait beaucoup plus loin : désespéré de n'avoii pu a! lâcher à sa cause ce puissant génie, il accusa ouverlo ment Krasnic d'athéisme r).
Quoicpie Krasme fût vivement ému des violences d( LuthiM* ^^), il rélait davantage encore de la perfidie (1« certains théologiens de Louvain, notamment de Lutomuse de (loppin, qui ne faisaient qu'exciter contre lui Egmont e d^autres fous : ils ne se doutaient guère qu'en agissant ainsi ils no faisaient que servir les haines de Luther {*}. Il esi vrai que (Iharles-Quint leur avait imposé silence; mais il: i'iairnt plus forts que César et ne respectaient pas les ordre: qu'il leur avait donnés de ménager un homme qui avait loiil fait pour la renaissance des lettres et pour « le salui de la vraie religion f) ».
Krasme (lait d'autant plus contrarié, que les moine: d'Espagne lui faisaient une guerre plus terrible encore qut ceux de Belgique; bravant a la fois l'empereur et deu? puissants prélats, Alphonse Manriquez, archevêque de Séville et Ali)hons(? d(» Fonseca, archevêque de Tolède, ils disaion qu'ils préféraient Luther à Érasme, parce qu'ils aimaien mieux un eniiomi déclaré qu'un ennemi couvert du niasqa de Tainitié l'j.
Erasme soupçonna et publia (|ue Melanchthon et autrt' partisans de; Luther avaient collaboré à son Ccrf-ArbUn Mélaneliili«»n s en <léfendit dans des lettres à ses auiis intime: Quant à Luther, il considérait ce livre connue un de ceu
(*i MiciiKi.iiT, t. I. p. ::^17-2hS.
(-) \Vaum, t. XVIII. p. -S^Oi 01 2305. — Skkkkndori-, 1. F, f. 77. C^) ErasuiK.t Mcyruritiv Gutttnan'o, 3" cai. mnias 1520, opml Hei.fferïc ZK'itschrif} fi')- (h'r hisUir. Theoi.y t. XXI X, p. 503.
('; »« Fro Lutlioro pu^nat quisquis impugnat Enismiim. ^ IlEi.rFKRii.'jï, p. 50 (\) /*irf.,p. 51>3et5U4.
i''} Ibid,, p. GOl ot 602.
MÉLANCHTIION SE PRONOKCE POUR LE LIBRE ARBITRE
qui méritaient le plus d'estime (^). Des écrivains protestants très orthodoxes n'en jugent pas ainsi ; ils y ont trouvé des expressions fort peu mesurées, des pensées fausses et plus propres à scandaliser qu'à édiûer, des passages de l'Ëcriture mal appliqués, le choix des élus confondu avec la justification, la réprobation avec la damnation; enfin, tout leur semble outré dans cet ouvrage, où, à force de vouloir élever l'autorité de Dieu dans le gouvernement du monde et d'anéantir les forces de la volonté humaine pour saper l'Ëglise catholique, Luther n'a pas pris garde qu'il faisait disparaître la justice et la miséricorde divines, etc. Mélanchthon s'en aperçut et commença à s'éloigner de la doctrine du maître pour rétablir les droits du libre arbitre.
Érasme, qui représentait cette école de libres-penseurs à laquelle la cour de Rome avait témoigné une tolérance unique dans ses annales, se montrait conséquent en défendant la cause de la liberté morale de l'homme; mais, au lieu de se laisser aller à des débats sans issue, il aurait eu mieux à faire en s'appliquant à inculquer aux masses ses idées de liberté et de tolérance, et en prenant une position plus énergique pour forcer la main à l'empereur en ce qui concernait l'Inquisition, qu'il avait sévèrement blâmée f). 11 pouvait beaucoup, car la royauté qu'il exerçait sur son siècle lui donnait pour appuis tous les hommes éminents et véritablement libéraux de la Renaissance, de la Réforme et du catholicisme f). Au lieu de penser à ce grand rôle, il commit la faute de répondre encore (20 février 1526) à Luther par ses Hyperaspistes diatribœ adversus servum arbitrium Mari. LuiheiH^)^ où, à côté de quelques bonnes vérités contre l'intolérance des réformateurs, il compromit sa placidité habituelle par une
(*) «• Nidlum agnosco meum jitsium îibrum nisi forte de Servo arbitrio» «(Lettre do Lutber à W. Capiton du 9 juillet 1537.) (*) BucHOLTZ, Gesch, der Regiaxh^g Ferdinand I, Wien, 1831, t. II, p. 3C3. * (5) NiSARD, p. 128-132. M
(<) T. X, f. 1249 et suiv. de ses œuvres. F
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poK*iniquo (riiijures qui alhiit a Luther, qui y était p: niaitre, mais qui défigurait Tatticisnic de verve et Félégîi de stylo d'Krasine. Qu'en pouvait-il recueillir? Pour ceru catholitiuos, sou traité du Libre arbitre venait trop ta pour d'autres, il était trop modéré. Pour les moines, il c trop rationaliste. Quoi qu'il fit, Ërasme était toujours p ces irréconciliables ennemis le pcrc de Luther. 11 ne tro de la rccoiniaissance pour avoir défendu la liberté hum: ({ue chez, quelques catholiques sincères et chez qnek esprits littéraires (^).
Luther, (|ui se sentait fortement atteint, dans les c faillies de sa dissertation, par Targumentation incisive de adversaii'c, lui adressa une lettre pour le calmer par badinages et l'adoucir par des cajoleries. 11 rejetait ses g sièn»tcs et ses injures sur la véhémence de son esprit, c il n'était pas le maître. Krasme lui répondit le H avril II et dans cotte réponse, on trouve h regretter, parmi quelc traits dignes et nobles, un déplorable effort pour n'être on reste d'injure. « Je te souhaiterais un meilleur esprit s n'étais pas si content du tien ! » etc., etc. (*).
L'année d'après (septembre 1527), Érasme publia une Iribe encore plus violente (^, dans laquelle il reprochait à adversaire d'avoir torturé ses paroles ou de les avoir comprises. Tandis que Luther traitait le libre arbitre d'in tion du diable, faite pour tromper les simples, le pliîlosc en rovondi(iuait fièrement les droits. Il ne demandait d'ailleurs, que l'on fût de son avis, comme le demai: Luther pour lui-même, mais que Ton se laissât instruire l'Kglise C).
Jusqu'après la mort d'Érasme, Luther récrimina en
(*) Revue britwiiuqfu*^ p. 133. — NlSARD, p. 111-113. (*) NisARi), p. 1-20-123.
(') C'était la sec«inde partie de ses Ilypcraspisies. Voy. Opp., t. X, f. i; suiv. Cf. Ep. Dcccxcw, 10 sept. 1527.
{*) CiiLEBiF, Zeitschrift fur die historische J/tfo/o^ic, Gotha, t. XV,p. 72, 14
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contre lui ; on Taccusait d'avoir quitté cette vie en librepenseur, comme on dirait aujourd'hui, c'est-à-dire sans prêlreet sans sacrement (^). Aussi le considérait-il comme le plus grand ennemi que le Christ eût jamais eu, comme un homme qui ne voyait dans la religion chrétienne qu'une farce uniquement inventée pour tenir le peuple en bride (^.
Malheureusement, des répressions violentes poussaient les esprits aux révolutions, et les hommes de révolution suivaient Luther. Ërasme n'était pour eux qu'une trompette sans bannière. Il s'était d'ailleurs condamné lui-même en disant qu'il n'avait pas plus les hauts goûts du bourreau f) que la grâce du martyre et que jamais il ne ferait pour la vérité le sacrifice de sa vie (^). Sans doute, les conseils qu'il donnait étaient empreints d'une haute sagesse ; mais les crises sociales veulent l'action et non pas de simples conseils, alors surtout que ces conseils sont, comme quelques-uns d'Ërasme, trop timides ou même trop équivoques pour être mis en pratique. Ainsi, quand l'électeur Frédéric de Saxe le consulta sur la Réforme, il répondit par des figures ; quand le pape demanda son avis sur les moyens de rétablir la paix dans l'Ëglise, il lui traça le plan d'un concile impossible ; quand la ville de Bàle l'invita à lui communiquer ses idées sur la liberté de la presse, il déclara que, les opinions étant partagées en Suisse sur un sujet aussi grave, il ne convenait pas à un étranger de se prononcer, mais qu'il dirait sa pensée quand il quitterait la ville f).
Du reste, traité par Luther d'épicurien, de sceptique, de blasphémateur et d'athée, Ërasme ne daigna pas relever ces ëpithètes. Toujours conséquent avec lui-même, il disait : « Je
(') Luther, CoUoquia oder Tischreden, éd. Aurifaber, Frankf,, 1507, f. 392.
(*) Chlebus, p. 81.
(*) • Procul abest ab ingenio meo quidquid sapit camificinam, « Hblfferich, t. XXIX, p. 610.
(<) « Yereor antem ne, si quid inciderit tumuUus, Petrum sim imitaturus. » ApitdioKïvs, t. II, p. 395, et ibid,, t. I, p. 235.
(*) Mattsr, Histoire de la philosophie, Paris, 1854, p. 143-145.
234 éhasme et litiier.
voulais renverser la tyrannie des pharisiens et non remplacer par une autre. Servir pour servir, j'aime miei être l'esclave des pontifes et des évoques, quels qu'ils soier que de ces grossiers tyrans, plus intolérables que leu ennemis {*). »
D'un autre coté, tout en rompant avec Luther, Érasme f loin de démentir les principesde tolérance qu'il avait toujou professés et il continua de recommander h l'égard des proU tants l'emploi de la persuasion, jamais de la contrainte (^.
Dans l'opinion générale de ses contemporains, Erasme et; plus haut placé (|ue Luther. La postérité semble en avoir ju aulrement. A-t-elle bien fait? C'est aux générations présent de le dire, c'est à elles de se prononcer entre Luther, conda: nant le libre arbitre et remplaçant à beaucoup d'égards 1 superstitions anciennes par des superstitions nouvelles, Érasme, revendiquant et défendant h la fois contre les catl liques et les protestants cette liberté de conscience q Luther voulait confisquer au profit exclusif du protesta tisme f).
Luther, d'ailleurs, en était encorcau catholicisme d'Alexî dre VI et de Jules II, quand déjà Érasme avait fait la guei h toutes les superstitions de son siècle et même touc à tous les points de croyance où les protestants devaient séparer de la mère Kglise. Suivant lui, la confession à Di seul suffisait; le choix des mets et des vêtements, le jeune, prières pour pénitence, les solennités publiques des jours fête, lui paraissaient du judaïsme. Il exaltait ces temps d^ primitive Église, où l'on se contentait d'un seul prêtre pc célébrer la messe, au lieu de cette foule d'ecclésiastiques c la religion d'abord et plus tard le lucre avaient tant mu plies. II ne voulait pas que le peuple baisât les sandales <
(•; Nis.vRi), p. 100 ot 107.
(*) Hkss, t. II, p. 577. — Van Kampen, Bchnoptc ffrschieihmiSf t. I, p. 00 OiKSKLER, 1. m, p. 184-187.
C; NiSARD, p. 73 et 74.
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saints, et plus que personne il osa prendre la défense du divorce (^).
C'est que, tout en restant dans le catholicisme, il n*en était pas moins un des esprits les plus libéraux de son siècle (^). Et comme il était un ami sincère et déclaré de la tolérance f), il représentait beaucoup mieux que Luther et son parti le grand mouvement réformiste du xvi* siècle (^).
A coup sûr, personne plus que lui n'aurait pu dire avec Voltaire :
J'ai fait plus, en mon temps, que Luther et Calvin.
On les vit opposer, par une erreur fatale,
Les abus aux abus, le scandale au scandale ;
Parmi les factions ardents à se jeter,
Ils condamnaient le pape et voulaient Timiter...
Érasme ne prit aucune part à la lutte des scolastiques contre Reuchlin, mais il constata que Tincroyable acharnement des ennemis de Luther s'attaquant à cette école d'humanistes profita considérablement au parti du réformateur. Il se borna à recommander Reuchlin au pape et aux cardinaux, mais sans se déclarer pour la cause qu'il défendait et qui, néanmoins, était la sienne. Il est vrai qu'il écrivit à Reuchlin lui-même et à Hoogstraeten, mais pour les exhorter à user l'un envers l'autre de plus de douceur et de charité chrétiennes. Après la mort de Reuchlin, il fit son apothéose f).
Ce fut Ulric de Ilutten qui se chargea du rôle qu'aurait dû prendre Érasme. Aîné d'une famille équestre du pays de Fulde, Ilutten eut une des existences les plus agitées du siècle. Mais jamais il ne perdit courage. Couronné comme poète par l'empereur, il ne vivait que dans les combats littéraires.
(*) NiSARD, p. 75-T7.
(*) Brbtschneidbr, Corpus reformatorum, t. I, p. 685.
(') Epistolœ Erasmt, p. 2095 et suiv.
(4 Hagen, t. III. p. 86, 247 et 258.
(^) Elle se trouve dans le premier volume des œuvres d*Èrasmo.
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Il luurnil îi UeiKliIin et à ses disciples toutes les armes d son iudiiîiialion et de son ironie cl leurs meilleures victoire sur les dominicains^ ({u'il ilagellait en latin et en allemam en prose et en vers, en invectives oratoires et en satires dij loguccs{^). 11 avait préludé à la publication de ses fameuse KfmtnUv ohscurorum virornm par une attaque contre le du de Wurtemberg, qui avait assassiné son cousin, Jean d Ilutten. L'Allemagne tout entière avait poussé un cri d'ho reur contre ce forfait; elle accueillit avec enthousiasme 1( C:itilinain*s et les Déploralions de Hutten (1515). Ces adm rabbs pliilippiques, écrites à cheval, en voyage, toutes palp tantes de vie et de sentiment, le firent proclamer le Démo thiMie et le Cicéron de TAUemagne f).
La victoii'e remportée sur les dominicains de Cologne p; Ueuchlin, llutlen et leurs amis, rendit furieux leurs adve saii'es, (jui n'eurent plus assez d'injures et d'anathenies poi les humanistes. Ils voulaient même livrer Erasme à Tlnqi sition; mais ni leurs violences, ni leurs intrigues ne pré\ lurent ; partout, au contraire, dans les villes, dans les uu'wi sites, dans les cours, les idées nouvelles avaient gagné ( terrain. (Vêtait donc une guerre à mort. Les théologiens ] se tinrent pas pour battus. Fort de Fappui des universit de Pai'is, d'Erfurt, de Louvain, de Mavence, Hoogstraetcn tourna vers le pape et partit pour plaider à Rome la eau de la vieille tln^ologie scolastique contre les humaniste L'embarras de Léon X fnl grand : conimentacquitter Reuchl sans blesser ces puissantes universités et ces ordres re gieux, dont le concours était si nécessaire pour la vente d indulgences? Mais comment condannier le grand hunianisl dont il partageait les opinions, sans soulever une tempête q aurait des suites incalculables? Le pape exigea un sursi
^') RwKK, t. I. i>. •l"2r>"12S. — Mkki.i: i/AiBKiM*;, nisfui}Y il^ hi Rtlform.jti, P;iris, 1.*^<V2, t. I. p. 105, ot urio remanniablo étu<iiî ilo M. Spaob, dans le licpcrto t'iià'crsc/ (It's scinuys, (h'S lettres et dr^t arts, t. XIV, p. 300.
(-; K.vNKK. — Si»Arn, p. :300ct3C7.
QUERELLE DE REUCHLIN AVEC LES THÉOLOGIENS DE COLOGNE
mais au fond, les humanistes avaient vaincu (1516) f ). Ilutten et son bouillant ami Herman Yan den Bussche chantèrent la victoire avant qu'elle fût remportée. Le Triomphe de Capnion (Capnion était le nom savant de Reuchlin) est Tune des plus remarquables productions de ces deux écrivains. Après réloge du vainqueur, il leur fallait, comme dans les triomphes antiques, un cortège des vaincus : avec une énergie sauvage, ils peignent la corruption des ennemis de toute vérité, de toute liberté, leur ignorance, leur superstition, leur barbarie. Us font leurs portraits, par exemple, celui de Hoogstraeten : « Parle-t-on de Dieu, de la religion, soudain il s*écrie : « Au feu ! au feu ! » Écrit-on quelque livre : « Au feu, le livre et Fauteur! » Dis-tu vrai? « Au feu! » Faux? « Au feu! » Au feu, pour une action juste ! pour une action injuste, au feu ! telle est sa première et sa dernière parole (*). »
La lutte de Keuchlin contre les théologiens de Cologne fut un fait immense dans le grand mouvement de la Renaissance. Jusqu'ici, les anciennes et les nouvelles tendances de la littérature s'étaient bornées à quelques escarmouches, sans produire une bataille. Nulle part on n'avait créé un ;parti qui eût de la fixité. Depuis Reuchlin, dont les commencements remontent à 1509, les hostilités isolées, passagères, furent remplacées par une mêlée générale f), dont les principaux combattants sortaient de l'université d'Erfurt.
Ce fut en 1516 que parut cette satire puissante, connue sous le nom d'Epistolœ ohscurorum virorum, qui a fait tant de mal aux moines et à la papauté et qui eut pour principaux rédacteurs Crotus Rubeanus, Hutten, Petrejus Operbach,
(') Von dkr Hardt, Ain'ora tn Rcuchlini senio, Helmst'idt, 1719, in-4®, et Historia litci'aria Rrfonnatioms, Francf., 1727, pars II, f. 16-156. — Concilia^ hxdum thcologistarum Germaniœ. Cohnt'œ cdebratum, 16, Kîil. Maj. (1520). — Chauffour Kkstxer, hudes sur les Réfonnaieurs, etc, Paris, 1853, t. I, p. 45-47. — Strauss, p. 211-214.
(*) Mkixers, Lebembeschreihimgen beruhmter Manner, t. III, p. 68 et 69. — Chal'ffour-Kestner, t. I, p. 47 et 48.
(») Kampschulte, Die Universitâi Erfurt, t. I, p. 149-157,
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Kobanus, lli'sso, Ilennaii von dem Buscli et Jacques Fii
<loyon (le Bamherg (*). Ce sont des lettres supposées écrites
des moines et des théologiens (quelques-unes par des juri
ou des médecins) à Ortuinus Gratins (Ortwin de Graes\
était, avec Iloogstraeten et Arnold de Tongres, à la tète
persécuteurs de Reuchlin. Rédigées dans le mauvais 1
qui était la langue usuelle des moines de cette époque.
lettres emploient les t(mrnures de phrases et les sente
familières à ces derniers représentants de la scolastique. 1
dévoilent, avec une naïveté pleine de finesse, l'histoire sec
des onlres mendiants, leurs vices, leur haine pour t
instruction sérieuse, leur ignorance, leurs brigues co
Heuchlin et les partisans des humanistes. La grande pei
tion de ce livre, c'est la vérité, tellement que ceux qu'il
vrait de ridicule le prirent d'abord au sérieux.
« Il est curieux de voir, disait Morus, combien les Le des Iwnuucs noirs plaisent aux savants et aux ignorants, ^^i ceux-ci nous voient rire à cette lecture, ils s'imaginent nous rions seulement du style, qu'ils consentent à ne défendre ; mais, sous cette langue un peu barbare, disent quelle abondance de maximes excellentes! C'est domii (pie ce livre n'ait pas un autre titre; il se passerait cent (pie ces imbéciles ne comprendraient pas jusqu'à quel [ ils sont joués. »
Krasme raconte de môme que, dans le Hrabant, un pi des dominicains acheta un grand nombre d'exemplaires en faire hommage à ses supérieurs, ne doutant pas l'ouvrage n'eût été écrit en l'honneur de leur ordre ! voilà, dit-il, l(*s Atlas qui se croient destinés à sou l'Église militante! » De fait, il fallut qu'une bulle du vînt leur dessiller les yeux (^.
(*) Voir les preuves dans Kampschli.tk, p. 19:?-'22ô.
(-) Erasmi 0pp., t. 111,2, f. 1110. — Du Reiffenbkro, Xonvraujc >iu.'tiic VAcfulthnie de Bruxelles, t. VII, p. 49. — Chauffour-Kkstner, t. I, p. 51 K.VMPSCHULTK, p. 18G-192,
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Les moines d'Allemagne ne s'y trompèrent pas comme ceux d'Angleterre et de Brabant ; ils sollicitèrent du pape un bref qui ordonnât de brûler le livre et ses auteurs quand ils seraient connus, car ces pamphlets avaient paru sans nom d'auteur (^).
Sous cette caricature du mauvais latin des scolastiques, les théologiens et les inquisiteurs de Cologne sont particulièrement maltraités. On y rencontre un prêtre, type de l'époque, borné, vulgaire, plein d'une sotte admiration de lui-même. Il y a là, sans grand génie poétique, une vérité pleine de traits frappants et de fortes couleurs. Des moines, adversaires de Reuchlin, s'y entretiennent à leur façon des affaires du temps et des sujets théologiques. Ils adressent à leur correspondant les questions les plus niaises et les plus inutiles; ils lui donnent les marques les plus naïves de leur ignorance, de leur incrédulité, de leur superstition, de leur esprit bas et vulgaire, de la gloutonnerie grossière avec laquelle ils font de leur ventre un Dieu, et en même temps de leur orgueil et de leur zèle fanatique et persécuteur. Ils lui racontent plusieurs de leurs aventures burlesques, de leurs excès, de leurs dissolutions et divers scandales dé la vie d'Hoogstraeten, de Pfefferkorn et d'autres chefs de leur parti (*).
Ces lettres étaient faites pour plaire à Voltaire : aussi en a-t-il inséré une notice dans un de ses innombrables pamphlets f). Il ne doute nullement que Rabelais ne les ait eues sous les yeux en écrivant son Gargantua et son Pantagruel; en effet, c'est souvent, à la langue près, le même style et le même tour de pensée. Et ce qui ajoute un nouveau poids k cette conjecture, c'est que Rabelais semble avoir voulu, à son tour, ridiculiser le héros des Epistolœ obscurorum virorum, lorsque, au chapitre VII dixPantagruelyil place le livresuivanl
(*) De Rbiffbnberg, /. c, p. 52.
(*) Mbrlb d'Aubioné, p. 166. — Rankb, 1. 1, p. 278. — Db Rbiffbnberg, t*.
(») Mélanges littéraires. Paris, 1827, 1. 1, pi 294.
;îOO kiusme kt miiikii.
«laiis la liililKitlièque de Saint-Victor : Callibas(ra(ori (alj'anlhr aucUtre M. Jacoho llovhstratcu luvrcticomctra . Ici, allusions personnelles et le latin des lettres, rien ne nianq
(j)innit*nl sVlonner de la hardiesse de ces pamphl lorscpit* la catholique Italie en avait fourni les incjdèlos ? Ai lN»lilien n*avait-il pasdéjtassé llutten et Luther, en attaqu h*s nitiint^s? Kt que dire de Pontano, directeur de Tacadëi de Naples, <|ui.dans ses satires, évoquait de sombres d'cvèq et lie cardinaux j^our les faire se confesser avec une effr lerie que IN'irone n'aurait |)as osé employer aux soupers Trinialchitju .'i? Ce nVst pas sans motifs qu'on a dit que Lettres (les Itnmmes noirs annoncent Voltaire. Elles ont lesi incisif et la lilu^rté de lan^a^e. Deux siècles avant Voltaî rironie, au service du hon sens, avait triomphé et les orJ inrndiants ne s'en sont jamais relevés.
On les a revendiquées queUjuefois pour lleuchlin et pi Krasine; mais, dès le premier moment, amis et ennei fui'ent d'accord pour reconnaître, dans une partie au moi la main qui avait écrit le Triomphe de CMpnion^ et la criti( moderne a mis le fait hors de doute (•).
Orlwiii de (iraes, à qui ces lettres étaient adressées, é dans h* pays de Munster (448). C était un prêtre éclairé, ( dans les Pays-lias, jouissait de Testime et de la confiance public. Il se lâcha tout rouge contre les auteurs anonymes terrihh» pamphlet et se posa carrément en face de ces obsc vauriens et de leurs scandaleuses épitres f).
Oriuinus (iratius se perdit en se plaçant à côté do Pfel korn, dont on disait qu'il avait rédigé les écrits des moi
{•; Ai:in\. Vi> ttr h'-nn .V. t. II. p. ■U-H', 15-57.
(*; Sniu ss, 1». il'ul ot, '204. — Kunst MriNCK. ilmis son édition dos EpistoUv, oX siiiv. (lo riiitr.>.liu'tion. - CiiAUKKnrii-IvKSTNKii, t. I, p. 56. Strauss a dém ij'.ie Ilmt'Mi îi priiicipilomiînt collaboré à l.i scooiid»^ partie des p:imphlots.
(') JCf/o Orlli'i,ii(s a G)yf*s, ex (hifitjKt Grattontm fatuilia^ dirvcesis ^lona jjrojffrr fifjS:'iir"S nrb(thiii?s et /u?-7«(v corif>n i*pisfafa<t <' **<-";''' Ap'>sfoi. Jutu pj romic„i,ifif,ts uon sinr vai^m dUm'itt, aie. Apni di: Reikfknbkrg, /. /., p Vov. Van dkh Aa, Uûmj, ^Voordenbueh, t. VII, p. 374.
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partisans de Tancienne école. Il appartenait cependant bien plus à rëcole de Reuchlin, car il expliquait à Cologne les classiques anciens et en édita même plusieurs. Son style n'a absolument rien de commun avec le style des Epislolœ obscurorum virorum ;sil est, comme on le suppose, Fauteur duFasciculus rerum expetaidarvm et fugiendarum^ il appartient beaucoup plus aux libres-penseurs qu'aux hommes noirs. Il est vrai que, vivement irrité contre les Epislolœ, il appela les foudres de TÉglisc sur la tête de leurs auteurs; il est vrai encore qu'il écrivit contre eux ses Lamentationes (^) dans la langue des Epistolœ; mais pour le juger avec impartialité, il est nécessaire de tenir compte de l'état d'excitation où l'avaient mis des attaques imméritées f).
Il est permis de penser que le jugement du pape fut moins sensible aux auteurs que celui d'Érasme. Tant que les lettres furent manuscrites, le philosophe y avait pris goût plus que personne ; mais quand elles furent publiées et que la tem- , pète éclata, il se hâta d'écrire que ces lettres lui déplaisaient fort, qu'il en appréciait la fine ironie, mais que toute personnalité lui était odieuse f).
Le motif de cette conduite d'Érasme fut, sans doute, que ^ la lutte s'était engagée au-dessus de la tête de Reuchlin et j des humanistes, en ce sens que Hutten s'était laissé emporter ^ à des récriminations contre ce qu'ils avaient ménagé jusqu'ici . et ce qu'Érasme ménagea toujours : la papauté même (^. . La lutte soulevée par les Epislolœ dura jusqu'en l'an 1520, où les dominicains de Cologne furent forcés par Sickingen de ^ se soumettre à la sentence de l'évêque de Spire; puis elle se U perdit dans les combats tout autrement orageux de la réformation luthérienne f).
(*) Lamentationes obscurorum virorum Episiola D. Erasmi Roterodomi,quid de ^ €aé$curis sentiat, etc. Cologne, 1549.
^ {«) MoHNiKB, Zeitschrift fiirdie historische Théologie, t. XIII, p. 114-122. * (*) Chauffour-Kestner, t. I, p. 57.
•* (*) MuNCH, Œuvres de Hutten, t. II, p. 407 et suiv. — Chaufpour, t. I, p. 57 et 58. f (*) De Wettb, t. ï, p. 196 et suiv. — Gieseleb, t II, 4, p. 535-537.
IlUTTEN ET SA « TRIADE ROMAmE »• 803
Cette publication produisit une immense sensation en Allemagne et aux Pays-Bas ; mais elle brouilla son auteur avec l'archevêque de Mayence, qui jusqu'alors s'était montré son protecteur. Hutten se rapprocha de Luther, qu'il avait d'abord dédaigné; puis, comptant toujours sur Charles-Quint, il partit pour Bruxelles, où se tenait l'archiduc Ferdinand, dans l'attente de l'empereur (1520). Il lui paraissait impossible que Charles, élu malgré le pape, et qui semblait vouloir porter fièrement toutes les couronnes réunies sur sa tète, ne saisît pas cette occasion, unique dans l'histoire, de terminer à son profit la guerre séculaire du sacerdoce et de l'Empire. La faveur dontSickingen jouissait à la cour impériale augmentait encore ses espérances, car personne n'ignorait les engagements pris envers les novateurs par le bouillant chevalier du Palatinat. Mais où Hutten voyait un encouragement donné au fervent sectateur des idées de réforme, il n'y avait qu'un ' calcul politique.
* Charles- Quint avait voulu s'attacher un homme qui ^ représentait l'ancienne chevalerie avec éclat, et que la
noblesse saluait en Allemagne comme son modèle. Quant au f pape, si Charles-Quint n'avait été qu'empereur d'Allemagne,
il l'aurait peut-être franchement accepté comme ennemi (^), ^ sauf à préserver l'institution même de la papauté; car, sur ce ^ point, son catholicisme et sa politique, qui avaient pour base ^ les pays les plus catholiques de la terre, l'Italie, l'Espagne et ' son monde colonial» l'auraient empêché de prêter l'oreille à ' des projets destructifs. En ce moment, d'ailleurs, il avait f besoin de ménager le pape, parce qu'il lui était utile dans ses ^ desseins sur l'Italie.
^ Hutten ne put rester longtemps à Bruxelles. Dès sou ^ arrivée, on l'avait averti que les légats de Léon X en vou- ' laient à sa vie. Il résista longtemps ; mais enfin il fut obligé
* de partir en toute hâte. Il rencontra, dit-on, Hoogstraeten
i (*) Chaupfour-Kestnkr, t. I, p. 120-122.
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sur le grand chemin; Tinquisiteur, effrayé, tomba à ge et rec'oniniancla son anie à Dieu et aux saints, ce Non, ci clievalier, je ne souille pas mon glaive de ton sang. » ] donna (quelques coups du plat de son épée et le laissa en paix (\
Quant au grand débat soulevé auparavant par Reuchli sVtail terminé, le :2r> juin ioâO, par une décision pontiC en faveur de Hoogstraeten, dont Reuchlin appela au p mieux informé. Mais les théologiens de Cologne se con tèront de remjiorler la victoire sans en tirer parti, et c issue du procès ne nuisit pas plus à la gloire du condar ({uVi la cause dont il était le représentant. Reuchlin moi (r>() juin 1^)22) comme il avait vécu, en catholique, et me sur la fin de ses jours, il s'était fait recevoir dans Tordre Auguslins (^. Connue tant d autres, en travaillant à la Ren sance, il avait préparé la Réforme.
Le nouveau mouvement inqirimé à la littérature et i religicm depuis tant de siècles avait, dès le commencem du xvi% pris une telle extension qu'il dominait Topiii publi<pie. Le principe fondamental de ce mouvement e la libellé, un elVort immense pour laffranchir du joug oi tenaient encliainée l'Eglise et l'école. Ce que Ton voul c'était de l'emplacer la vieille et creuse idole de la scolasti par une science vivace, fondée sur l'étude des lettres gi ques et latines; c'était de substituer aux superstitions moyen-àge l'Écriture sainte connue source unique de doctrine chrétienne; c'était une réforme de l'Église et clergé; c'était la diminution du pouvoir exorbitant du sai doce sur les laïques et le triomjdie des gouvernenu nationaux sur le despotisme de Rome. Aussi l'ancien systi fut-il attaqué tout à la fois par une triple opposition li raire, religieuse et populaire.
(') Mkinkrs, Bcsi^hveihimffCii y etc., t. IIÎ, p. 108-200. — Mëri.e d'Aub
p. 168. — ClIAUKFOrR-KESTNKR, p. 120-1*23.
(«) Oeigek, p. 149, 150, 452 et 453.
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Cependant, quoi<iiic les hommes de celte opposition fussent généralement d'accord pour admettre l'Ecriture comme base de la religion, il existait de grandes divergences, même parmi les plus chauds partisans des idées nouvelles, relativement à certaines questions religieuses. Les uns demandaient une amélioration ou une transformation de l'Église conformémont aux principes évangéliquos, mais en tenant compte de ses traditions et de ses institutions, de son passé et de son présent; ils désiraient la réforme des abus et non une révolution radicale, que les aulros, au contraire, provoquaient de toutes leurs forces. Aux premiers appartenait Krasme, aux seconds, Luther (^), <|ui finit par l'emporter. Or, malgré la grandeur de son génie et l'étendue de ses forces, Luther était loin d'être à la hauteur de l'esprit de réforme préparé par trois siècles de lumière. Son mvsticisme, ses théories de la peccabililé des actions humaines, du servage de la volonté, de la justification par la foi, étaient même en opposition formelle avec les tendances philosophi<iues et politiques de cet esprit moderne. Aussi, pour hii, les philosophes de ce temps n'étaient que des épicuriens, des libertins, et leur représentant le plus distingué, le grand Krasme, (pie le prince des épicuriens et des libertins (*). Et (juant aux questions politiques, les paysans devaient apprendre à leurs dépens l'étroitesse doses idées, \\\ petitesse de ses sentiments et la violence de ses haines.
En terminant ce livre sur la Renaissance dans les Pavs-Bas, nous pouvons en embrasser l'ensemble. On y voit se révéler l'esprit d'un peuple qui produira Grotius et Van Ilelmont, lUibens et Spinoza; llubens, qui dérobera aux cieux les pensées les plus sublimes du catholicisme et les traduira sur la toile en leur donnant une forme animée et vivante, avec cette richesse de génie et cette magie de pinceau qui firent de lui
(') H.VGEN, t. I, p. 304 ot 305.
(=*) De Wette, t. II[, p. 139. — Hkkts<:hneidkr, Coryj»/* rrftn'twiforutw^ CA p. 1083, et surtout Hagen, t. II. p. 1-5. — CouC. Kvsvv^cvi\:\ail, vA\^^^. *^.
3i)ti i'.o.fci.i'siu:«.
un arliste tic luvinier ur4li-c ; — Spinoza, qui, repu la seule femme qu'il aiaiili, mnutlit par la synagogue, munie eomnie liéri'tique, couvert d'outrages par dos et «les lévites, poursuivi par le poignard d'un de ses coreliginnuaiiTR, forcé d'apprendre un métier pour] à sa Kulisislanre, continuera jusqu'à sa mort à vivre f exclusivement voué à l'élude, au sein de la pluî pauvreté, el enfaniera un des plus grands svstèu philosophie moderne (').
i') SAt hexMamicii. p. 'JCi.
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ERRATA
Page 20, ligne 20, au lieu de
— 44, dernière ligne, —
— 45. ligne 2, -
— 49, note 1,
— 51, ligne 4, —
— 124, note 1. —
— 247, ligne 26, —
— 249. note 6. —
sont,
Martins,
Bousbecqiie,
Scevola,
Fabre,
sans.
ânes,
Vcrfassung,
s'était,
in,
vereignit in,
Diipetit-Thuai's,
piiUalares,
vanFallorsleben,
lise^ : son.
— Martius.
— Roesbecq.
— Scwvola.
— Favre.
— sous.
— âmes.
— Verfassungen.
— il s'était.
— im.
— vereinigten. Diipetit-Thouars.
— pullulare.
— von Fallerslebon.
— aurons.
— aurons, —
— 270, ligne 21, lisez : du diable.
— 275, noie 4, au lieu de : samnntliche, lise: : saemmtliche.
— 290, ligne antéiiénultième, au lieu de : cerf-arbitre, lisez : serf-arbitre.
— 291, note 2, a{< /t>e< rfe ; Regiening, lises: Regierung.
— 292, — 3. — DCCCXCW, — DCCCXCVII.
— 298, ligne 1, — Eobanus, Hesse. — Eobanus Hesse
— 300, — 8, — do sombres, — des ombres.
— 300, — 23, retranchez : dans le pays de Munster (1448). C'était.
— 304, note 2, /w^ ; Goiger, Johann Rcuchlin (Leipzig, 1871).
I .. l. LA BELGIQUE ET LES PAYS-BAS iN.Hit oî jh ;.!.:• .:i
• 1 ■!. I.iî.-.li r.'lii.iil.r. |.:il- >« HAYKS Ol \ \\ î»;-.-i:.. -î V . .
;li •■ ;i\i .' c .Il îi .-, jiî.iii> it j_*i :i\ liî ■•> . :. rT •'.. ÉTUDES POLITIQUES .-.ur 1. > J.l :r:.-:i.-.:ix .A^-.i..;::.-i.T> . .-
t.iilc
7. HISTOIRE DE BELGIQUE ;m .•..!iii:i.i,.M:..iit .In xv^r mV,.-.
S. HISTOIRE DES RÉGIMENTS NATIONAUX .i s iv..-:: ^ M'iÉ- 1.1 î:i.i;-Mr. ilAiiii .tiu'. |i;ir K- i: ■■■ « tj p î m %i! I . ". .■ ■■«'"■
O.i 1'». ESSAI HISTORIQUE ET POLITIQUE >My 1:. ir....i:i:, ,, : ^,,
|i:il 11' M"".l.-H. NiaHi»MH. 'J \««ii|îi:.- iri-.>-
11.! \2. LE CONGRÈS NATIONAL DE BELGIQUE 1^::ii.1s:î1. •..: Th. .Uvik. |.iV«iV'U'»ler«»n>i(IèratJuii.s sui- l.i CONSTITUTÎC'N BELGE. |'»r !•!. m. Lavi:ij:yh. 2 \i.luiinr.> in-S'
i:<. LEu?OLD I»^ ET LÉOPOLD H. i.-is .1, . li.î.ros, :..„i. ,..
it II ;;• ;vj:m«', ii.ir Th. .IlfeTK. 1 vi.ilru.iv ;ri-S .
11. DOCUW^NTS HISTORIQUES sur l\.ii-iii,> ^iu i^.vaîin:r :e K.l-.if.j..". Mfiîii.iivs, par le p'-n^ral »«imtk"Van ;;. .Ml .\i\.\. l \<-itiiii( iii-iS- ....
\:>. LA PACIFICATION DE CAND .t U- s.ic .i'Ai,\oi>, loTr.. .. : Th. .Ij sik. l \Mlijiiio iii-S" oriii- «Inn j,.»Mrajt iK- «niiJhî.V.
Ir T.'ii-irurut.'
1«^. -i '[.i, LES FONDATEURS DE LA MONARCHIE BELGE, i.:
Th. .Il >TK. :i7 vuluiiios iii-H'*
AX L'ÉVOLUTION REUGIEUSE CONTEMPORAINE vhe/. :-
Anul.iis, Us Airn'iA-.'jiii.': vt les Hiiicious. ji;,j- j^ ^^., ...i «'-•!<[ i.r i»'Ai.vii:m.a. 1 vi.liiiuu 111-8"'.
■n. LA DÉMOCRATIE ET LE RÉGIME PARLEMENTAIRE .
A. l'iiiN.-. i.;i't".s.-."Hià rii!iivi-r-.Mt.- tli- lîi-iiM.ij^..^^ I wi'./-:.-
1:.. HENRI IV ET LA PRINCESSE DE CONDÉ ( li;(i«i-i,îii. il";i|iii"'> »!i-^ ïliKUiMiiif-» nii^'l:T.-. p;ii' J*\i 1 Mi\i. f .
V ■ j "• • 1 * 1 ;. . ■.■ iij -.^
4i;,.t 17. LES PRÉCURSEURS DE LA RÉFORME AUX PAYS BAS. !... .I.-.I. An.MiM:jt. iiii»:i---»'iir i rniMvor.-iî,;. ,|,, iitn\\'^ '^ \i'1iiiji«-.- m-h' .
Envo» tranCiO. — Fmlités de paietwini — S'adresser à la hbra
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/lesprcurseursde01altmgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières
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